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tonies  v,  vi  et  vu  de  mon  Cours  d’agriculture  prn- 
tupie. 

J'ai  divise  cette  élude  en  deux  classes  principales  : 

1°  LES  PI.ANTES  ALIMENTAIRES; 
i°  LES  PLANTES  INDUSTRIELLES. 

La  première  classe  comprend  deux  divisions  : les 
/ liantes  fourragères  et  les  plantes  céréales. 

I>a  seconde  en  comprend  quatre  : les  / liantes  oléa- 
gineuses, les  plantes  textiles,  les  plantes  tinctoriales 
et  les  plantes  économiques. 

Je  me  suis  abstenu  d'exposer  des  théories  et  des 
systèmes.  Dix-sept  années  de  professorat  à Grand- 
Jouan  (Lqire-lnférieure)  et  à Grignon  (Seine-et-Oise), 
m'ont  permis  de  reconnaître  combien  étaient  dange- 
reuses les  études  faites  seulement  dans  le  cabinet. 

C’est  sur  le  terrain  même,  soit  en  observant,  soit 
en  cultivant  pour  mon  propre  compte  et  en  ayant 
égard  aux  progrès  incessants  des  sciences,  que  j’ai  ap- 
pris la  culture  des  plantes  utiles  que  l’on  multiplie 
dans  les  champs. 

Je  conserve  donc  l’espoir  d’avoir  indiqué  d’une  ma- 
nière simple  pi  tidèle,  les  conditions  climatériques  et 
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agrologiques  el  l«*s  travaux  divers  qui  assurent  la  réus- 
site des  végétaux  agricoles. 

Tous  les  détails  concernant  les  labours,  les  se- 
mailles, la  fenaison,  etc  , n'ont  pas  été  rappelés  : ces 
operations  seront  minutieusement  décrites  dans  le  troi- 
sième volume,  intitulé  : Opérations  manuelles  rie 
l’agriculture. 

I^i  place  que  chaque  plante  doit  occuper  dans- les 
successions  de  culture,  n’a  pas  été  non  plus  signalée. 
J’examinerai  cette  question  lorsque  j’étudierai  les  as- 
solements, étude  qui  me  préoccupe  depuis  longtemps 
et  que  j’exposerai,  je  crois,  sous  un  point  de  vue  nou- 
veau et  en  harmonie  avec  la  pratique. 

La  culture  de  chaque  plante  est  suivie  de  la  liste 
des  ouvrages  et  articles  qui  s'y  rattachent.  Une  bi- 
bliographie générale  termine  chacun  des  trois  vo- 
lumes. 

Je  ne  puis  oublier  de  constater  que,  pour  répondre 
aux  bienveillants  conseils  de  M.  de  Sainte-Marie,  ins- 
pecteur général  de  l’agriculture,  j'ai  joint  aussi  à cha- 
cun de  ces  volumes  un  calendrier  aide-mémoire  in- 
diquant les  travaux  à exécuter  chaque  mois. 
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Je  suis  heureux  enfin,  <1  exprimer  ma  gratitude  à 
M.  Vilmorin  fils,  pour  les  précieux  renseignements 
qu'il  m’a  donnés;  à M.  Le  Corheiller,  répétiteur  de 
chimie  à l’École  impériale  de  Grignon,  pour  les  ana- 
lyses qu’il  m’a  faites  avec  tant  d’empressement;  à 
Mlle  Soslhénie  Desjardins,  de  Versailles,  et  Mllc  Cou- 
tance,  de  Paris,  pour  les  dessins  que  je  dois  à leurs 
hahilcs  crayons,  et  que  M.  Hayet,  de  Versailles,  a 
su  reproduire  avec  exactitude. 

Ai-je  entièrement  rempli  la  lâche  difficile  que  je 
m’étais  imposée?  Cet  ouvrage  sera-t-il  utile  à l’agri- 
culture pratique?  Puisse  le  lecteur  répondre  affir- 
mativement ! Cette  récompense  est  la  seule  que  j’ose 
espérer. 


Versailles,  le  10  septembre  1856. 
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PREMIÈRE  PARTIE 

PLANTER  ALIMENTAIRES 

Pour  l'homme  et  les  animaux. 


LIVRE  PREMIER 

PLANTES  FOURRAGÈRES. 

(PIrdIp»  principalement  destinée*  à ralirnentRtion  du  bétail.) 

Hlf(«rl«|ae  des  planées  fourragères. 

L agriculture  française,  il  y a deux  siècles,  possédait  peu 
de  plantes  fourragères.  A l’époque  à laquelle  vivait  Olivier 
de  Serres,  elle  ne  connaissait  que  la  luzerne,  le  sainfoin,  la 
'escc,  le  pois  gris  et  la  jarosse,  plantes  mentionnées  dans 
les  ouvrages  de  Varron  et  de  Columelle. 

L Angleterre  fut  la  première  contrée  européenne  qui 
chercha  à accroître  ses  ressources  fourragères.  En  1648 
Richard  Weston  appela  l’attention  des  agriculteurs  de  ce 
royaume  sur  les  avantages  que  les  navets,  le  trèfle  rouge 
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(miFOLii'M  pratense  , L.)  offraient  aux  cultivateurs  de  la 
Flandre.  Ces  deux  plantes  furent  bientôt  acceptées  par  les 
éleveurs  anglais,  et  leur  introduction  fut  suivie  de  celle  du 
sainfoin  (onobhychis  sativa,  L.).  Ce  fut  en  1659  que,  sur 
l’avis  d’Hartlib,  on  cultiva  pour  la  première  fois  la  lujntline 
(medicago  lupilina,  L.),  qui  végétait  naturellement  sur  les 
montagnes  calcaires  du  comté  de  Kent.  Le  ray-grass  (lo- 
lilm  perenne,  L.),  n’a  été  cultivé  qu’en  1677.  Ce  fut  le  doc- 
teur Plot  qui  comprit  le  premier  son  utilité  comme  plante 
de  prairies  artificielles. 

L’impossibilité  pour  les  agriculteurs  anglais  de  cultiver 
ces  diverses  plantes  fourragères  dans  tous  les  terrains,  les 
conduisit  à expérimenter  d’autres  espèces.  Celles  qu'ils 
adoptèrent  comme  végétaux  agricoles  jusqu’à  la  fin  du 
xv  HP  siècle  sont  très-nombreuses.  On  doit  la  culture  du 
timolhy  (phleism  pratense.  L.)  à Timothy  Hanson  qui  l’im- 
porta des  États-Unis  en  Europe;  celle  du  r alpin  des  prés 
(alopeccrcs  pratensis,  L.)  à \V.  Indge;  a llé  de  la  houlque 
laineuse  (iiolcis  lanatls,  L.)  à Marschall. 

L'Allemagne  s’occupa  principalement  de  la  culture  des 
plantes  légumineuses.  Elle  adopta  d’abord  la  luzerne  'me- 
dicago sativa,  L.)  que  Crcscenlio  ne  signala  pas  dans  l’ou- 
vrage qu’il  publia  à Florence  en  1A78,  quoiqu’elle  ait  été 
cultivée  par  les  Romains,  et  se  préoccupa  ensuite  du  sain- 
foin, que  Moellingcr  introduisit  dans  le  Palatinat,  et  du 
trèfle  rouge  que  Fou  doit  à Sçhubart,  élevé  |>ource  fait  à la 
dignité  de  baron  de  Kleefeld  ( prairie  de  trèfle)  par  l’empe- 
reur Joseph  11. 

La  France  comprit  aussi,  v ers  la  fin  du  règne  de  Louis  XV, 
qu’elle  devait  augmenter  le  nombre  des  plantes  fourragères 
qu’elle  possédait.  La  Société  d’agriculture,  établie  en  1757, 
par  les  Étals  de  Bretagne,  proposa  aux  cultivateurs  de 
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l'Ouest  de  cultiver  le  trèfle  rouge,  le  ray  grass,  les  navets- 
turneps  et  le  panais.  C’est  |vour  favoriser  la  propagation  de 
ces  plantes  que  les  États  votèrent  à diverses  reprises  des 
fonds  de  3,000  et  de  6.000  livres  pour  être  distribués  aux 
laboureurs  de  chaque  évêché  de  la  province  qui  avaient 
cultivé  l’une  de  ces  plantes  sur  la  plus  grande  étendue. 

De  son  côté,  Duhamel  du  Monceau  recommandait,  en 
1762,  la  spergule  (spergula  arversis,  L.)  et  l'ajonc  marin 
(ulex  europæcs,  Sm.)  commp  plantes  fourragères. 

Vilmorin  fut  sans  contredit  l’un  des  hommes  qui  ont  le 
plus  secondé  les  efforts  des  Sociétés  d’agriculture  de  Rennes, 
de  Tours,  de  Rouen,  etc.,  et  qui,  sous  ce  rapport,  ont  rendu 
les  plus  grands  services  à l’agriculture  de  notre  pays.  Non- 
seulement  il  introduisit  d’Allemagne,  en  177S,  la  betterave 
champêtre  ou  disette,  sur  laquelle  l’abbé  de  Commerel  pu- 
blia un  intéressant  mémoire  en  1786;  mais  en  1788,  après 
la  grêle  terrible  qui  dévasta  plusieurs  départements,  on  le 
vit,  rapporte  Cadet  de  Vaux,  aller  au-devant  des  cultivateurs 
malheureux  et  leur  distribuer  gratuitement  des  graines  de 
plantes  fourragères.  Cet  acte  de  philanthropie  valut  à Vilmo- 
rin une  médaille  de  la  part  de  la  Société  centrale  d’agri- 
culture. 

L’empressement  des  cultivateurs  à multiplier  la  bette- 
rave disette  conduisit,  en  1784,  Cretté  de  Palluel  à propo- 
ser la  chicorée  sauvage  (cichorium  intvbcs,  L.),  plante  in- 
troduite à la  même  époque  en  Angleterre  dans  la  grande  cul- 
ture par  Arthur  Young  ; il  engagea  aussi  de  Lasteyrie,  en 
1 789,  à emprunter  à la  Suède  le  rutabaga,  et  à la  Prusse, 
en  1809,  la  betterave  de  Silésie,  plante  qui  est  devenue  de- 
puis l’une  de  nos  principales  plantes  industrielles. 

L’introduction  de  la  betterave  disette  fut  précédée  par 
celle  du  topinambour , si  vivement  recommandé  en  1 762 
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par  Duhamel  et  par  celle  «1e  la  pomme  de  terre  que  Parmen. 
tier  propagea  avec  tant  de  bonheur  en  178»,  bien  qu’elle 
fût  proposée  aux  agriculteurs  depuis  1606,  par  Olivier  de 
Serres,  comme  plante  fourragère,  1750  par  Faignet  de  Vil- 
leneuve, et  1774,  par  Turgot,  comme  plante  destinée  à 
devenir  pour  l'homme  une  ressource  précieuse  dans  les 
années  de  disette. 

A l’époque  à laquelle  le  topinambour  était  proposé  |»our 
la  première  fois  par  Duhamel,  de  Lasalle  de  l’Etang  de- 
mandait que  le  trèfle  rouge,  que  Schrader  avait  introduit 
en  Alsace,  en  1759, [fût  cultivé  dans  les  provinces  de  France, 
surtout  en  Champagne. 

En  1778,  de  Mantes  proposait  la  pimprenelle  (poterkm 
SANGiiisoRBA,  L.j,  que  l'on  cultivait  en  Angleterre  depuis 
1760,  époque  où  Peter  Wyche  la  recommanda  comme 
plante  fourragère.  Gilbert,  de  son  côté,  insistait  avec  rai- 
son, en  1 790,  pour  que  le  fromental  (aveka  blatior,  L.)  gra- 
minée sur  laquelle  Miroudot  appela,  en  1750,  l’attention 
des  agriculteurs,  servît  à utiliser  les  sols  pierreux.  Rozier 
rappelait  les  résultats  obtenus  par  les  Suédois  et  de  Ser- 
vières  avec  l’ortie  dioïque  (irtica  dioïca,  L.).  Daubanton 
montrait  les  avantages  que  présente  la  culture  des  choux  d 
vaches.  En  1785,  Le  Breton  cultivait  pour  la  première  fois 
le  seigle  de  la  Saint-Jean,  comme  plante  fourragère. 

En  Angleterre,  en  1757,  Raynold  recevait  des  graines 
de  choux  raves  de  Hollande  où  ils  avaient  été  importés 
de  Russie  ; en  1 761 , Billing  proposait  aux  agriculteurs  de  ce 
royaume  de  cultiver  la  carotte  ; en  1794,  Millinglon  intro- 
duisait à Ruhsfort  la  serradelle  (ornithopcs  sativls,  Brot.), 
plante  cultivée  depuis  très-longtemps  en  Portugal. 

Toutes  ces  introductions  ont  été  suivies  depuis,  en  An- 
gleterre et  eu  France,  de  celles  de  diverses  autres  plantes 
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fourragères,  itarini  lesquelles  il  y en  a plusieurs  qui  doi- 
vent être  regardées  comme  véritablement  agricoles.  En 
1804,  John  Elleman  a introduit  en  Angleterre  le  trèfle  in- 
carnat (trifolium  incarxatim.  L.),  cultivé  depuis  longtemps 
en  France  dans  les  provinces  du  Sud-Ouest;  en  1831  , 
Thompson  y importa  de  Munich  le  ray-grass  d’Italie  (lo- 
lii’m  iTALiciM,  V.)  ; en  1834,  Georges  Stephens  y propagea 
le  trèfle  hybride  (trifolium  iiybwihm,  L.),  qu’il  avait  reçu  de 
Suède;  en  1841,  M.  P.  Lawson  recommanda  à l’attention 
des  agriculteurs  le  brome  Schraeder  bromes  schrieoeri)  que 
lui  avait  envoyé  le  directeur  du  jardin  botanique  de 
Berlin. 

Eu  France,  nos  acquisitions,  depuis  te  commencement 
de  ce  siècle,  ont  été  aussi  très-importantes  Nous  devons  a 
M.  Vilmorin  père  la  carotte  blanche  à collet  vert,  qu’il  avait 
reçue  de  Belgique  en  1825;  à M.  Prineepré  de  Buire,  le 
sainfoin' à deux  coupes,  très-répandu  aujourd’hui  dans  la 
Picardie  ; à M.  Planchard,  le  trèfle  incarnat  tardif;  à M.  de 
Boëssière,  le  chou  de  Lannilù',  à M.  de  Val,  la  gesse  velue 
(latyrus  hirsutes,  L.),  espèce  très-rustique  et  fourrageuse  ; 
a M.  Galliot,  le  trèfle  élégant  (trifolium  elegaxs,  S.);  a 
11.  Bossin,  la  sperg%de  géante  (sfergula  maxima,  Reich.)  dé- 
crite par  Thaër  dans  les  premières  années  de  ce  siècle. 

Toutes  ces  plantes  peuvent  être  cultivées  avec  succès  en 
France,  dans  les  localités  qui  leur  conviennent  et  sur  les 
terres  qu’elles  exigent.  Je  regrette  que  beaucoup  d’en- 
tr’elles  soient  encore  si  peu  connues  de  nos  agriculteurs  et 
qu’elles  n’occupent  pas  chaque  année  une  étendue  plus 
grande  que  celle  qui  leur  est  consacrée.  Si  l’agriculture 
anglaise  a fait  depuis  un  siècle  de  si  grands  progrès,  c’est 
qu’elle  sait  apprécier  toute  l’importance  des  plantes  culti- 
vées pour  les  animaux  domestiques;  si  elle  possède  plus 
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d'espèces  ou  de  variétés  fourragères,  et  si  elle  est  parvenue 
à avoir  14  variétés  de  rutabaga  et  33  variétés  de  rave  et  de 
navet,  c’est  qu’elle  comprend  la  nécessité  de  bien  nourrir 
les  animaux  qu’elle  élève,  perfectionne  et  engraisse,  et 
qu’elle  a reconnu  que,  pour  atteindre  ce  but,  il  lui  faut  des 
v égétaux  agricoles  de  plus  en  plus  perfectionnés.  En  France, 
nous  ne  parvenonsque  bien  rarement  à obtenir  une  variété 
nouvelle,  parce  que  les  agriculteurs  ne  s’occupent  pas  assez 
du  perfectionnement  des  races  végétales,  qu’ils  emploient 
dans  les  semis  des  graines  souvent  chétives  et  rabougries, 
ou  récoltées  sur  des  sujets  ayant  dégénéré,  et  qu’ils  ne 
cherchent  pas  à fixer  les  variétés  que  les  cultures  permet- 
tent d’observer. 

Espérons  que  nous  ne  sommes  pas  éloignés  de  l’époque 
a laquelle  les  plantes  fourragères  seront  autant  cultivées 
en  France  qu’elles  le  sont  dans  tous  les  comtés  de  l’Angle- 
terre. 

Puissent  les  pages  qui  vont  suivre  éclairer  les  agricul- 
teurs sur  les  espèces  ou  les  variétés  qu’ils  peuvent  cultiver 
avec  profit  ! Puissent  - elles  les  engager  a accorder  aux 
plantes  destinées  a l'alimentation  du  bétail,  une  surface 
aussi  grande  que  celle  qu'ils  consacrent  annuellement  a la 
culture  des  plantes  céréales  et  des  plantes  industrielles! 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


TTERAVE 


FL 


b disette 


B de  Silésie 


Dessiné  au  ys 


lmp  de  h ; v K P"  üù,r  dp assdjje 5orbon.it:  fans 


Digitized  by  Google 


PREMIÈRE  CLASSE. 


MES  CULTIVÉES  POCR  LEURS  RACINES  ET  TUBERCULES. 


CHAPITRE  PREMIER. 

PLAINTES  A RACINES  CHARNUES. 


SECTION  PREMIERE. 

Betterave. 


(I)u  celtique  ftrfi,  rouge  ; allusion  à la  couleur  de  la  racine.', 

Betta  vclgaris,  L.  — B.  rapa  Du  M. 

Plante  dicotylédone  de  la  famille  des  CMnopodées. 

Anglais.  - Beet-fleld  ou  mangold  Italien.  — Barba. 

Wurtiel.  Espagnol.  - Betarraga. 

Allemand,  - Runkelrübe.  Portugais.  — Betarava. 

Historique.  ■ Climat.  - Végétation.  — Variétés.  — Composition.  — Sol  : 
nature,  préparation  et  fertilité.  — Quantité  d’engrais  à appliquer.  — 
Serais  : époque,  en  place  è la  main  ou  au  semoir,  en  pépinière,  sur  cou- 
che; quantité  de  graines,  trempage  des  semences,  espacement  des  lignes.— 
Cultures  d'entretien  : sarclages,  binages, éclaircissages  et  buttage.— Trans- 
plantation : époque,  habillage  des  plants,  mise  en  place.  — Arrosage 
des  plants.  — Binages  à la  houe  & cheval.  — Insectes  nuisibles.  — Effcuil- 
lalson.  — Récolte  : époque,  arrachage  à la  bêche,  àla  fourche,  à la  houe  et 
à la  charrue;  décolletage,  mise  en  tas.  — Conservation  : en  caves  et  en 
silos.  — Rendement.  — Poids  de  l’hectolitre  et  du  mètre  cube.  — Quan- 
tité de  feuilles.  — Rapport  entre  les  racines  et  les  feuilles.  — Porte- 
gralues  : chois,  conservation,  mise  en  terre,  récolte  des  graines.  — Quan- 
tité de  graines.  — Quantité  de  jus,  de  sucre,  d'alcool,  de  mélasse  et  de 
pulpe  par  100  kilog.  de  racines.  — Valeur  nutritive  des  racines  et  de  la 
pulpe.  — Valeur  commerciale  des  racines  et  de  la  pulpe.  - Bibliographie. 

Historique.  — La  betterave  était  connue  au  temps 
de  Henri  IV  ; Olivier  de  Serre  rapporte  qu’elle  avait  été 
introduite  depuis  peu  d’Italie.  Il  ne  fait  mention  que  de 
la  betterave  rouge  grosse  et  observe  que  le  jus  qu'elle 

« 
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fournit  ressemble  «tu  sirop.  Cette  variété  a été  introduite 
en  Angleterre  en  <548  ; la  variété  blanche  n’y  fut  connue 
qu’en  1570.  — C’est  à Vilmorin  (1)  que  nous  devons  la 
betterave  disette,  que  l’on  croitètrc  originaire  d'Allemagne. 
— En  1782,  suivant  l’abbé  Rosier  (2),  on  connaissait  déjà 
quatre  variétés  de  betterave  ; la  petite  et  la  grosse  rouge  ; 
la  jaune  et  la  blanche. 

En  1747,  Margralf  (3),  constatant  de  nouveau  dans  la  bet- 
terave la  présence  d’une  substance  analogue  au  sucre, 
chercha  à l’extraire  par  des  procédés  économiques,  et  il  eut 
le  bonheur  de  réussir  ; mais  c’est  à Acliard  (4)  que  revient 
l’honneur  d’avoir  créé,  en  1790,  la  première  fabrique  de 
sucre  indigène. 

Chaptal  (5),  Mathieu  de  Dombasle  (6)  et  Crespel  tentè- 
rent en  Europe,  dans  les  premières  années  de  ce  siècle , 
d’extraire  en  grand  le  sucre  que  renferme  la  betterave  de 
Silésie;  mais  malgré  leurs  efforts,  l’industrie  saccharifère 
ne  fil  pas  de  progrès.  Elle  ne  devint  réellement  impor- 
tante qu’à  dater  de  1823,  époque  à laquelle  Figuier  (7) 
proposa  de  substituer  le  noir  animal  au  lait  et  au  sang  que 
l’on  employait  alors  dans  la  clarification  des  sirops. 

Depuis  cette  découverte,  la  fabrication  du  sucre  indi- 
gène a fait,  en  France,  des  progrès  considérables , grâce 
aux  lumières  de  Mathieu  de  Dombasle,  de  M.  Scbutzem- 
bach  (8)  et  de  M.  Payen  (9).  Eli  1831 , la  France  ne  produisit 

(1)  Mort  en  1804. 

(2)  Auteur  du  premier  Cours  d’A griculture,  mort  en  1793. 

(3)  Chimiste  prussien. 

(4)  Chimiste  prussien,  mort  en  182t. 

(à)  Chimiste,  fondateur  de  la  Société  d’encouragement,  mort  en  1 832. 

(6)  Fondateur  de  la  première  École  d'agriculture  française,  mort  en  1843. 

(7)  Pharmacien  à Montpellier. 

(8>  Manufacturier  prussien. 

(9)  Professeur  de  chimie  au  Conservatoire  des  Arts  et  Métier». 
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que  9,000,000  kilog.  de  sucre  de  betterave  ; en  1853,  cette 
production  avait  atteint  le  chiffre  de  53,793,000  kilog. 

Climat.  — La  betterave  réussit  très-bien  dans  les 
climats  froids  de  l'Europe;  on  la  cultive  en  Allemagne, 
en  Angleterre,  en  Belgique  et  en  Russie.  Elle  ne  refuse 
pas  de  croître  dans  les  contrées  du  Midi,  mais  si  elle  y 
soutire  de  la  chaleur  ou  des  sécheresses,  sa  racine  reste 
petite,  verte  et  n’est  pas  très-saccharine.  On  a voulu,  dans 
la  Lombardie,  rendre  sa  végétation  plus  active  en  lui 
donnant  pendant  l’été  de  nombreux  arrosages,  mais  ces 
arrosements  lui  ont  été  funestes,  et  les  cultivateurs  ont 
été  forcés  de  recourir  à d’autres  moyens  pour  assurer  sa 
réussite. 

On  peut  la  cultiver  en  France  sous  toutes  les  latitudes, 
lorsque  les  terres  répondent  par  leur  nature  à ses  exi- 
gences. 

Mode  de  végétation.  — La  betterave  est  une 
plante  bisannuelle,  à racine  souterraine,  fusiforme,  char- 
nue et  saccharifère;  elle  forme  sa  racine  la  première  année 
et  développe  sa  lige  l’année  suivante  ; celle-ci  estanguleuse, 
glabre  et  rameuse;  ses  feuilles  sont  pétiolées  et  entières; 
ses  fruits  sont  rugueux,  brun  jaunâtre,  sessiles,  disposés 
en  épi  simple  et  ont  la  grosseur  d’un  pois;  ils  renferment 
deux  à quatre  graines  rouge  foncé,  aplaties,  déprimées, 
ayant  un  embryon  embrassant  l’albumen  farineux. 

Cette  plante  est  rustique  lorsqu’elle  a deux  ou  trois 
feuilles,  mais  elle  souffre  au  printemps  quand  il  survient 
des  gelées  intenses  et  qu’elle  n’a  que  ses  cotylédons.  Pen- 
dant l’été,  elle  cesse  pour  ainsi  dire  de  végéter  lorsque  les 
chaleurs  sont  élevées,  mais  elle  ne  périt  pas.  C’est  sous 
(influence  des  pluies  d’août  et  de  septembre  que  sa  crois- 
sance devient  rapide.  On  l’arrache  en  automne  quand  la 
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température  moyenne  du  jour  est  descendue  à -j-  tt)0» 
parce  qu’alors  il  n’y  a plus  de  végétation  à espérer. 

Elle  exige , d’après  les  observations  de  M.  de  Gasparin  (1), 
plus  de  5,000  degrés  de  chaleur  totale  pour  germer,  vé- 
géter et  grossir  sa  racine. 

VarlétéH.  — On  connaît  aujourd'hui  24  variétés  de 
betterave.  Celles  que  l’on  cultive  en  grand  sont  au  nom- 
bre de  10,  savoir  : 

1°  Betterave  disette  ou  champêtre.  — Racine  très-déve- 
loppée,  fusiforme,  obtuse  au  sommet,  plus  ou  moins  effilée 
à la  base  et  sortant  à moitié  au  moins  hors  de  terre  ; peau 
rouge  violacé  sur  la  partie  souterraine,  rouge  brun  sur  la 
partie  hors  de  terre  ; chair  blanche  veinée  de  rouge  ; 
feuilles  vertes  à pétioles  colorés  de  rose.  — PI.  1. 

Variété  très-répandue  et  productive. 

2°  Betterave  disette  blatiche  ou  de  Puilboreau.  — Racine 
très-volumineuse,  cylindrique,  sortant  à moitié  hors  de 
terre;  peau  verte  sur  la  partie  aérienne  et  blanche  sur  la 
partie  inférieure  ; chair  blanche.  — Pl.  II. 

Variété  digne  d’ètre  propagée. 

3°  Betterave  rouge  grosse  ou  rouge  écarlate.  — Racine 
longue,  cylindrique,  sortant  aux  deux  tiers  hors  de  terre  ; 
peau  ronge  noir  ; chair  rouge  foncé;  feuilles  rouge  très- 
foncé  à pétioles  rouge  sang. 

Variété  principalement  cultivée  pour  cuire. 

4°  Betterave  de  Silésie  ou  à sucre.  — Racine  fusiforme, 
régulière,  presque  enterrée  ou  offrant  un  petit  collet  vert  ; 
peau  et  chair  blanche.  — Pl.  1. 

C’est  à cette  variété  que  la  prééminence  en  richesse 
saccharine  a été  conservée  ; elle  est  très-rustique. 


(I)  Agriculteur,  membre  do  l'Académie  de»  sciences. 
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A.  La  racine  d\U:  betterave  de  Silésie  à peau  ou  « collet  rose. 

si  vivement  recommandée 
par  Mattiieu  de  Dombasle, 
a les  rtièmes  caractères, 
sauf  que  sa  racine  est  un 
pea  plus  petite  et  que  sa 
partie  supérieure  est  colo- 
rée de  rose.  — PI.  II. 

B.  La  sous-race,  dite  bel 
1er  a ce  blanche  de  Mayde- 
boury.  a une  racine  petite, 
élargie  au  sommet  et  trés- 
eflilée,  ses  feuilles  sont 
assez  petites  et  ondulées 
ou  frisées  sur  les  hords. 

Cette  betterave  ((iij.  1 est 
tres-estimee  en  Prusse  ; ou 
la  regarde  comme  plus  sac- 
charine que  les  autres  bet- 
teraves de  Silésie.  Cette 
opinion  esl  justifier  par 
les  faits  recueillis  dans  les 
sucreries.  Ainsi,  a Magde- 
bourg,  le  jus  marque  8 a 
10  degres,  et  la  betterave 
fournit  8 a 10  p.  100  de  su- 
cre; en  France,  le  jus  n’a 
que  6 à 8 degrés  et  la  bet- 
terave ne  donne  que  5 a 6 
p.  100  de  sucre. 


Kig.  I.  - Hellfirave  Manche  de  JlaydHioiirK. 
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5 Betterave  jaune  grosse.  — Racine  très-cylindrique  avec 
des  racines  adventices  dans  sa  partie  inférieure,  sortant 
hors  de  terre;  peau  jaune  légèrement  orange; jehair  jauni' 
pâlt.  zonée  de  blanc,  sucrée,  mais  un  peu  cassante;  feuilles 
vert  blond  à pétioles  et  nervures  jaunes.  — PI.  III. 

Variété  très-  estimée  Ries  nourrisseurs  des  environs  de 
Paris* 

6°  Betterave  jaune  d' Allemagne  ou  jaune  à chair  Manche. 
— Racine  cylindrique,  longue,  très-grosse.  sortant  a moi- 
tié hors  de  terre;  peau  jaune  si  ir  la  partie  enterrée  el  brun 
verdâtre  stfr  celle  qui  sort  de  terre;  chair  blanche,  rare- 
ment zonée  de  jaune;  feuilles  d’un  vert  très-blond,  a pé- 
tioles et  nervures  vert  pâle.  — PI.  III. 

Variété  qui  mérite  d’être  recommandée.  1 

7°  Betterave  globe  jaune.  — Racine  presque  sphérique, 
volumineuse^ortant  à moitié  hors  de  terre;  peau  jaune 
ou  rouge  orangé  sur  la  partie  souterraine  et  brun  jaunâtre 
sur  la  partie  qui  est  hors  de  terre;  chair  blanche,  serrée 
el  sucrée.  — PI.  IV.  ^ 

Variété  très-productive. 

M.  Vilmorin  pere  a obtenu  une  variété  a racine  de  forme 
ovoïde  à laquelle  il  a donné  le  nom  de  betterave  jaune  des 
Barres.  Celle  belle  race  mérite  d'être  essayée;  elle  parti- 
cipe* des  qualités  des  betteraves  n“  6 et  7;  sa  chair  est 
blanche.  » 

8°  Betterave  globe  rouge  — Racine  de  même  forme  que 
la  précédente;  peau  rose  violacé  sur  la  partie  enterrée  el 
brune  sur  celle  hors  de  terre;  chair  blanche  zonée  de 
rose . ► t 

Variété  moins  estimée  que  la  betterave  globe  jaune. 

Les  caractères  principaux  de  ces  variétés  peuvenlse  résu 
mer  ainsi  qu’il  suit  : 
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VARIÉTÉS. 

RACINE. 

VÉGÉTATION. 

COLORATION. 

partit  enterrée. 

chair. 

|. 

fusiforme. 

2/3  hors  de  terre. 

rose  violacé 

blanc  *oné  de  rose 

cylindrique. 

1/2  — 

blanche. 

blanche. 

3" 

cylindrique. 

2/3  — 

rouge  noir. 

rouge  foncé. 

4® 

fusiforme. 

enterrée. 

blanche. 

blanche. 

5® 

cylindrique. 

4/2  hors  de  terre. 

jaune  orangé. 

jaune  roné  de  blanc. 

6* 

cylindrique. 

4/2  — 

jaune. 

blanche. 

7* 

sphérique. 

1/2  - 

rouge  orangé. 

blanche. 

8- 

sphérique. 

1/2  - 

rose  violacé. 

blanc  zoné  de  rose. 

Les  variétés  les  plus  méritantes  comme  plantes  fourra- 
gères, sont  celles  inscrites  sous  les  n°‘  1,  2,  G et  7. 

Composition.  — La  betterave  renferme  de  l’eau, 
du  sucre,  des  substances  nitrogénées,  des  matières  inor- 
ganiques et  de  la  fibre  ligneuse.  Voici,  d’après  MM.  Bau- 
dement  (t)  et  Riche  (2),  les  quantités  d’eau,  de  sucre  et 
d’azote  que  contiennent,  pour  100  parties,  les  principales 
variétés. 

BAl'DEMENT.  RICHE. 


Variétés.  Eau.  A:ote.  Sucre. 

Disette 82,814  0,178  6,605 

— blanche 78,684  0,244  5,909 

Silésie 81,600  0,185  13,610 

Jaune  grosse 80,512  0,265  9,156 

Globe  jaune 79,318  0,267  9,179 

— rouge 80,04  8 0,416  8,077 


La  betterave  a un  poids  spécifique  un  peu  plus  grand 
que  celui  de  l’eau,  mais  celte  densité  n’est  pas  toujours 
en  rapport  direct  avec  la  quantité  de  sucre  qu’elle  contient. 
Voici  les  faits  constatés  par  M.  Lecorbeiller  (3). 


(1)  Professeur  de  roologie  agricole  au  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers. 

(2)  Préparateur  de  chimie  au  Collège  de  France. 

(3)  Répétiteur  de  chimie  de  l'Ecole  d'agriculture  de  Grignon. 
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Variétés.  Kau.  Sucre.  Densité. 

Silésie SI, 81  12,05  1,0101 

Globe  jaune 81,60  9,35  I 0162 

Disette 86,15  1,36  1 ,0231 


Toutefois,  on  a toujours  reconnu  que  la  partie  supé- 
rieure des  racines  a un  poids  spécifique  un  peu  moindre 
et  qu’elle  ne  contient  pas  autant  de  sucre  que  la  partie 
inférieure.  Voici  les  résultats  que  l'on  a obtenus  : 


PARTIE  m’ÉRIEORE.  PARTIE  SUPÉRIEURE. 


Densité  d'après  M.  Kroeker.  1,015  1.821 

— — — 1,033  1,020 

Surre  d’après  M.  Payen.  8,90  8,08 

— — 8,52  1,02 

Eau  d’après  M.  Payen.  86,89  81,31 

— — — 85,85  81,85 


Celte  particularité,  constatée  depuis  plusieurs  années 
par  M.  Decaisne  (1),  résulterait,  d’après  M.  Payen,  de  ce 
que  le  tissu  flbreux  de  la  tète  est  serré  et  laisse  peu  de 
place  au  tissu  saccharifère  entourant  les  vaisseaux. 

M.  Peligot  (2)  avait  aussi  reconnu,  il  y a près  de  dix 
années,  que  le  sucre  augmente  avec  la  maturité  de  la  ra- 
cine. Ce  fait  a été  de  nouveau  constaté  à Versailles,  en 
1852,  par  M.  Riche.  Voici  les  quantités  de  sucre  qu’il  a pu 
doser  à la  récolte,  et  un  mois  après  cette  opération  : 


Variétés. 

10  octobre. 

5 novembre. 

Silésie  

13.610 

13,101 

Jaune  grosse 

9,156 

9,525 

Globe  jaune 

9,119 

10,055 

— rouge 

8,611 

9,311 

6,665 

8,511 

— b’anche 

5,900 

1,511 

Total . . . 

53,181 

58,119 

(lj  Professeur  dp  culture  au  Muséum  de  Paris. 

(2)  Professeur  de  chimie  nu  jlnnservatnire  des  Arts  et  Métiprs. 
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La  différence  en  faveur  de  l'analyse  du  5 novembre  est 
donc  de  5,292.  Aussi  est-ce  avec  raison  <|ue  M.  Pelouze  a 
dit  qu’on  ne  devait  commencer  l’extraction  du  sucre  que 
lorsque  les  racines  étaient  arrivées  à leur  point  de  ma- 
turité. 

Toutes  choses  égales  d’ailleurs,  les  petites  racines  ren- 
ferment plus  de  sucre  que  les  grosses. 

Terrain.  — A.  Nature.  — La  betterave  est  un  peu 
difficile  sur  la  nature  du  sol.  Les  terres  qui  lui  convien- 
nent le  mieux,  sont  les  terres  franches,  les  loams,  les 
sols  un  peu  tenaces  ou  argilo-siliceux , fertiles  ou  subs- 
tantiels. Les  terres  argileuses  un  peu  calcaires,  dites 
bonnes  terres  à blé,  lui  sont  très-favorables,  surtout  si  sa 
racine  est  destinée  à la  fabrication  du  sucre. 

Le  sol  doit  être  profond,  à cause  de  la  racine  qui 
s’enfonce  fortement  dans  la  couche  arable;  en  outre,  il 
est  nécessaire  qu’il  soit  frais  ou  légèrement  humide  pen- 
dant l’été.  * 

Sur  les  sols  secs  et  maigres,  les  betteraves  restent 
toujours  petites. 

Les  terrains  très-argileux  ou  très-calcaires  ne  leur  con- 
viennent pas  II  en  est  de  même  des  sols  trop  humides, 
car  si  sur  de  semblables  terrains  les  racines  sont  souvent 
très-volumineuses,  elles  contiennent  beaucoup  d’eau  et 
sont  peu  sucrées. 

Les  terres  silico-argileuses  un  peu  calcaires  ou  qui  ont 
été  chaulées  ou  marnées  et  bien  fumées,  sont  spéciale- 
ment propres  a la  betterave  à sucre. 

B.  Préparation.  — Les  terres  que  l’on  consacre  à la 
culture  de  la  betterave  doivent  être  très-bien  préparées. 


I Membre  île  l’ Académie  des  sciences. 
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Pour  qu’elles  soient  très-meubles  à l'époque  des  semis, 
on  doit  les  labourer  profondément  et  à grosses  mottes,  aus- 
sitôt après  les  ensemencements  d’automne,  afin  de  les 
exposer  le  plus  possible  à l’action  bienfaisante  des  gelées  à 
glace  et  des  dégels.  Ces  labours  d'hiver  doivent  avoir  au 
moins  0"\20  à 0m,25  de  profondeur. 

Dans  plusieurs  exploitations  on  fait  suivre  les  charrues 
ordinaires,  soit  par  l’araire  ou  le  brabant,  soit  par  une 
charrue  sous-sol.  A l’aide  de  cette  heureuse  combinaison, 
on  défonce  la  couche  sur  laquelle  repose  le  sol  à 0ra,20  et 
O™, 25  de  profondeur,  sans  mêler  à la  terre  végétale  des 
particules  terreuses  non  fertilisées  par  l’air  et  les  engrais. 

Après  les  fortes  gelées,  on  donne  un  second  labour. 
Cette  opération  est  exécutée  à l’aide  d’une  seule  charrue. 
Lorsque  les  terres  sont  un  peu  fortes,  on  leur  donne  sou- 
vent un  troisième  et  quelquefois  un  quatrième  labour. 
On  doit  avoir  le  soin  de  croiser  entre  elles  ces  façons 
d’ameublissement. 

On  complète  la  préparation  du  sol  par  l’emploi  du  rou- 
leau squelette  ou  du  rouleau-CroskiU,  et  par  l’action  de  la 
herse  ordinaire  ou  de  la  herse-Nortcégieme,  selon  la  téna- 
cité de  la  couche  arable  et  les  mottes  qu’elle  présente 
quelques  semaines  avant  le  moment  où  les  semis  doivent 
être  exécutés.  La  herse  de  Norvège  ou  hérisson  permet 
d’ameuhlir  complètement  la  surface  du  sol,  si  on  l’em- 
ploie par  un  beau  temps. 

Lorsque  le  sol  manque  de  profondeur,  on  doit,  comme 
on  le  fait  aux  environs  de  Magdebourg  (Prusse),  le  la- 
bourer en  planches  étroites  et  légèrement  convexes,  ou  le 
disposer  en  petits  billons. 

La  culture  sur  hillons  de  0“,70  de  largeur  est  la  seule 
possible  dans  le  midi  de  l’Europe  et  dans  les  localités  du 


Digitized  by  Google 


BETTERAVE. 


17 


centre  de  la  France,  ou  le  sol  est  peu  profond,  peu  fer- 
tile, où  les  • betteraves  peuvent  souffrir  des  grandes  cha- 
leurs pendant  l’été. 

C.  Fertilité.  — l>a  betterave  exige  que  le  sol  soit  fertile, 
car  son  produit  est  toujours  en  raison  directe  de  la  richesse 
de  la  couche  arable. 

On  maintient  ou  on  élève  la  fécondité  à l’aide  du  fumier, 
de  la  poudrette,  des  tourteaux  ou  du  purin.  On  doit  éviter 
d’appliquer  des  engrais  salins,  du  nitrate  de  potasse  par 
exemple,  sur  les  terres  où  l’on  doit  cultiver  la  betterave 
de  Silésie,  car  les  sels,  en  passant  dans  les  racines,  ren- 
dent l’extraction  du  sucre  qu’elles  contiennent  très-ditfl- 
cile,  et  nuisent  à la  clarification  des  sirops. 

Les  fumiers  purs  ou  ceux  auxquels  on  a ajouté  des 
terres  calcaires  ou  de  la  craie,  sont  les  engrais  qu’il 
faut  employer  de  préférence,  surtout  s’ils  sont  bien  dé- 
composés. Les  fumiers  longs  ou  pailleux  rendent  les  ra- 
cines très-fourclmes  et  favorisent,  sur  toute  leur  étendue, 
l’apparition  d’un  chevelu  très-abondant. 

Lorsqu’on  doit  employer  du  fumier  très-peu  décomposé, 
il  faut  le  conduire  en  décembre  ou  en  janvier  par  des 
temps  de  gelées  à glace  et  l’enfouir  aussitôt  après  le  dégel. 

Les  fumiers  courts,  décomposés  et  terreux,  sont  les 
seuls  qu’on  puisse  appliquer  en  février  ou  en  mars. 

D.  Quantité  d’engrais  a appliquer.  — La  quantité  de 
fumier  à appliquer  par  hectare  varie  suivant  la  fertilité 
naturelle  des  terrains  et  la  quantité  de  racines  que  l’on 
peut  espérer  récolter.  Suivant  : 


De  Dombasle  100  kllog.  de  fumier  produisent 

104  kilog.  de  racines. 

Crud  100  — — 

200  — 

De  Gasparin  100  — — 

168  — 

Moyenne 

176  kll.  — 

V 
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Ainsi,  100  kilo({.  de  racines  sont  produits  par  36  kilog. 
de  fumier. 

Donc,  une  terre  qui  produirait  en  moyenne  30,000  ki- 
log.  de  racines,  exigerait,  pour  les  betteraves  seulement, 
une  fumure  de  17,000  kilog.  de  fumier  dosant  68  kilog. 
d’azote.  Celte  quantité  d’azote  est  à peu  près  celle  que 
renferment  les  30,000  kilog.  de  racines.  Je  suppose  que  les 
feuilles  sont  en  partie  abandonnées  sur  le  sol  comme  en- 
grais vert. 

L’expérience  a prouvé  qu’il  n'y  a pas  avantage  à fumer 
outre  mesure  les  terres  qui  doivent  supporter  une  culture 
de  betterave  à sucre.  Lorsque  la  richesse  du  sol  est  exces- 
sive, les  betteraves  grossissent  beaucoup,  et  cet  accroisse- 
ment de  volume  a lieu  au  détriment  du  sucre. 

Kn  Saxe,  on  applique  du  purin  aux  betteraves  et 
on  choisit  de  préférence,  pour  exécuter  cet  arrosage,  un 
temps  couvert.  Cette  méthode  n’est  pas  très-usitée  dans 
le  nord  de  la  France. 

{terni*.  — A Époque.  — La  betterave  se  sème  du  13 
mars  au  15  avril,  quand  les  gelées  blanches  ne  sont  plus 
à craindre.  Dans  le  Nord,  les  semis  se  continuent  souvent 
jusqu’à  la  mi-mai.  Dans  le  Midi,  on  les  commence  vers 
la  fin  de  février,  pour  les  terminer  avant  le  premier 
avril. 

Le  moment  le  plus  favorable  pour  faire  les  semis  en 
place*  est  lorsque  la  température  moyenne  de  l’air  a 
atteint  -j-  8 à 9 degrés. 

F.n  général,  les  semailles  hâtives  sont  celles  qui  don- 
nent les  meilleurs  résultats.  Toutefois , lorsqu’on  sème 
trop  tôt,  beaucoup  de  plantes  montent  à graine  dans  le 
courant  de  l’été. 

Les  betteraves  montées  n’ont  pas  de  valeur  agricole  : 


Digitized  by  Google 


BETTERAVE. 


19 


elles  produisent  de  mauvaises  graines  et  leurs  racines 
sont  ligneuses  et  ne  contiennent  pas  de  sucre. 

B.  En  place.  — I-es  semis  en  place  se  font  de  deux 
manières  : 

1°  A la  main.  — Autrefois,  les  semailles  se  prati- 
quaient à la  volée  et  à la  main.  Cette  méthode,  vivement 
recommandée  par  Chaplal,  a été , dans  ces  dernières  an- 
nées, presque  complètement  abandonnée,  parce  qu’elle 
avait  trop  d’inconvénients.  On  l’a  remplacéesur  les  petites 
exploitations,  par  les  semis  en  lignes. 

Pour  semer  à la  main  la  betterave  en  lignes,  on  tend 
un  cordeau  sur  l’un  des  bords  du  champ  qui  doit  être 
ensemencé,  et  on  trace  ensuite  un  rayon  à l’aide  d’un 
rayemneur  à main,  sur  la  longueur  de  la  ligne  qu’il  dé- 
termine. Une  fois  cette  raie  tracée,  on  déplace  les  piquets 
du  cordeau  pour  les  planter  l’un  et  l'autre  à la  même 
distance  de  la  rigole  que  l’on  vient  d’ouvrir,  et  on  con- 
tinue ainsi  jusqu’à  ce  que  toute  la  surface  de  la  pièce  soit 
rayonnée. 

Au  fur  et  a mesure  que  le  premier  ouvrier  opère, 
une  femme  projette  des  graines  dans  les  raies  et  un 
jeune  homme  les  recouvre  au  moyen  d’un  râteau. 

Un  homme  et  deux  femmes  peuvent  ensemencer  40  à 
30  ares  par  jour. 

Le  travail  n’est  parfait  que  lorsque  les  lignes  sont  pa- 
rallèles et  régulièrement  espacées  les  unes  des  autres.  Les 
rayons  ne  doivent  pas  avoir  plus  de  0m,03  à 0“,06  de 
profondeur. 

Lorsque  l’étendue  à ensemencer  est  considérable,  on 
rayonne  le  sol  avec  un  rayonneur  à cheval,  et  on  fait  dé- 
poser les  graines  dans  les  rayons  par  des  femmes.  Les  se- 
mences sont  ensuite  recouvertes  au  moyen  d’une  herse 
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traînée  par  un  cheval.  Quatre  femmes  peuvent  ensemen- 
cer un  hectare  eu  une  journée. 

On  peut  remplacer  le  travail  des  femmes  en  faisant  ré- 
pandre les  graines  de  betterave,  dans  les  rayons,  par 
un  homme  conduisant  le  semoir  à brouette  de  Dom- 
basle. 

On  a proposé,  il  y a deux  ans,  de  semer  les  betteraves 
en  poquets,  à l’aide  du  semoir- Ledocte , mais  ce  procédé, 
expérimenté  dans  diverses  exploitations,  n’a  pas  réussi.  Il 
ne  convient  que  pour  des  exploitations  très-petites,  existant 
sur  des  terres  très-légères  et  fertiles. 

2°  Au  semoir  à cheval.  — Les  semis  faits  à l’aide  d’un 
semoir  à cheval  , sont  ceux  que  l’on  exécute  dans 
les  exploitations  qui  cultivent  chaque  année  la  betterave 
sur  plusieurs  hectares.  L’instrument  le  plus  simple  et 
le  moins  compliqué  est  le  semoir  de  Grignon  à cuillers. 
Il  porte  trois  ou  cinq  tubes  selon  sa  largeur,  et  sème 
par  conséquent  3 ou  5 lignes  de  betterave.  Ce  semoir 
n’exige  pas  qu’on  recouvre  les  graines  avec  un  hersage, 
les  tubes  conducteurs  étant  munis  inférieurement  et  en 
arrière  de  griffons  qui  comblent  les  raies  ouvertes  par  les 
petits  socs  placés  sur  leur  face  antérieure. 

Tout  semoir  doit  être  traîné  par  un  cheval  docile  et 
dirigé  par  un  homme  intelligent,  afin  d’obtenir  une  par- 
faite régularité  dans  le  parallélisme  des  lignes.  11  doit  ré- 
pandre dans  les  rayons  10  à 15  graines  par  chaque  mètre 
de  longueur. 

Lorsque  le  sol  est  couvert  de  mottes  ou  qu’il  est  sec, 
on  fait  suivre  le  semoir  par  un  roulage  pour  presser  la 
terre  contre  la  graine  et  hâter  la  germination. 

Le  semoir  de  Grignon  sème  3 hectares  par  jour. 

C.  En  pépinière.  — Les  terres  qui  se  tasseut  sous  les 
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pluies  ballantes  el  se  durcissent  ensuite  à leur  surface 
sous  le  moindre  hàle,  obligent  à semer  les  graines  de  bet- 
terave en  pépinière,  pour  opérer  plus  tard  la  transplan- 
tation des  jeunes  plantes. 

Le  sol  sur  lequel  on  veut  faire  une  pépinière,  doit  être 
meuble,  riche,  bien  fumé  et  avoir  été  labouré  à la  bêche. 
Il  faut  aussi  qu’il  soit  bien  exposé  et  abrité  des  vents  du 
nord  et  de  l’est.  Les  semis  doivent  y être  faits  de  bonne 
heure. 

Une  pépinière  bien  garnie  de  jeunes  betteraves  et  ayant 
un  hectare  d’étendue,  doit  fournir  assez  de  plants  pour 
transplanter  8 à 12  hectares. 

D.  Sur  couche.  — M.  Kœchlin  (1)  a préconisé,  il  y 
a quelques  années,  un  nouveau  mode  de  culture.  Ce  pro- 
cédé consiste  à semer  la  graine  de  betterave  sur  couche 
et  sous  châssis  vers  le  15  janvier,  pour  repiquer  les 
plants  vers  le  15  avril  à O”, 50  les  uns  des  autres  sur  des 
lignes  espacées  de  1 mètre. 

D’après  M.  Kœchlin,  40  mètres  de  châssis  suffiraient 
pour  élever  les  20,000  plants  nécessaires  par  hectare,  et 
chaque  betterave  pèserait  en  moyenne  17  kilog.  C’est 
donc  un  produit  de  plus  de  300,000  kilog.  que  l’on  obtien- 
drait par  chaque  hectare  cultivé  par  ce  procédé. 

Jusqu’à  ce  jour,  cette  méthode  ne  s’est  pas  répandue. 
Les  agriculteurs  qui  l’ont  expérimentée  ont  reconnu 
qu’un  grand  nombre  de  betteraves  élevées  de  cette 
manière  montaient  à graine  vers  le  mois  de  juillet. 

E.  Quantité  de  graines.  — Lorsque  les  semis  se  font 
en  place  et  en  lignes,  on  répand  par  hectare  de  5 à 6 kilog. 
de  graines. 


(1)  A2ricul|pur  à Mulh.nisrn. 
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Les  lignes  des  semés  en  pépinière  doivent  être  écartées 
seulement  de  0“,t0  à 0",15. 

Un  heetarc  de  pépinière  exige,  environ  30  kilog.  de 
semence. 

ün  litre  de  semence  de  betterave  pèse  250  grammes  et 
il  en  contient  environ  12,000. 

Ainsi,  en  semant  sur  un  hectare  5 kilog.  de  semence, 
on  répand  près  de  250,000  graines,  c’est-à-dire  cinq  fois 
au  moins  le  nombre  de  plants  qu’il  est  nécessaire  d’avoir. 

Les  graines  doivent  être  placées  de  0ra,02  à O^.O  t de  pro- 
fondeur dans  le  sol. 

F.  Trempage  des  semences.  — Dans  lin  grand  nombre 
de  fermes,  on  humecte  les  graines  pendant  4 ou  5 jours 
avec  de  l’eau  ordinaire  ou  du  purin,  ou  on  les  fait  tremper 
pendant  quelques  heures  dans  du  vinaigre  léger,  ainsi  que 
le  pratique  Mm'  Millct-Kobinct  (1).  Celte  pratique  mérite 
d’ètre  adoptée  : elle  hâte  la  germination  des  semences. 

Quelques  auteurs  ont  recommandé  de  les  faire  germer 
dans  du  sable  humide,  pour  ne  les  semer  que  quand  le 
germe  est  apparent.  Ce  conseil  est  mauvais,  car  pendant 
les  semis,  on  détruit  toujours  un  très-grand  nombre  de 
germes. 

G.  Espacement  des  lignes.  — Les  lignes  doivent  être 
plus  ou  moins  éloignées  les  unes  des  autres,  selon  la 
fécondité  du  sol  et  le  volume  que  doit  prendre  la  variété 
que  l’on  cultive. 

Les  lignes  des  betteraves  à sucre  doivent  être  espacées  de 
0“, 40  à O", 50. 

Les  lignes  des  betteraves  fourragères  scmt  toujours  éloi- 
gnées les  unes  des  autres  de  O™, 50  à C”*,65. 


(I)  Auteur  de  la  Maisun  rustique  des  dames. 
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Culturel*  d'entretien.  — A.  Sarclages.  — La- 
graine  de  betterave  <|tie  l’on  n’a  point  tait  tremper,  reste 
longtemps  en  terre  avant  de  germer.  C’est  pour  ce  motif 
cju’il  est  souvent  utile  de  faire  des  sarclages  dans  les  pé- 
pinières pour  enlever  les  mauvaises  herbes  qui  s’y  sont 
développées.  Ces  sarclages  sont  confiés  à des  femmes  ; on 
doit  profiter  des  pluies  pour  les  exécuter. 

La  betterave  germe  ordinairement  entre  le  12e  et  le  15' 
jour;  mais  il  n’est  pas  rare  de  voir  les  cotylédons  n’ap- 
paraître que  vers  le  20e  jour  si  la  température  ne  se  main- 
tient pas  <à  -f-  9".  En  germant,  elle  donne  naissance  à deux 
cotylédons  lancéolés,  un  peu  spatules,  arrondis  à leur 
sommet  et  d’un  vert  intense  lavé  de  rouge.  1*1.  xxi*. 

Les  sarclages  sont  rarement  pratiqués  dans  les  semis 
en  place. 

H.  Premier  binage.  — Le  premier  binage  se  fait  à bras 
au  moyen  de  la  binette  ou  de  la  rasctle  flamande  (tig.  2), 
lorsque  les  plantes  ont  deux  feuilles  primordiales. 


On  doit  le  confier  à des  ouvriers  intelligents,  car  il  doit 
être  fait  avec  beaucoup  d’attention.  11  ne  faut  l’opérer  que 
par  un  temps  sec.  Souvent  on  se  contente  de  faire  ameu- 
blir les  intervalles  des  lignes,  dans  le  but  de  ne  pas  dé- 
truire des  betteraves. 

Quand  les  ouvriers  ne  binent  que  b's  espaces  compris 
entre  les  lignes,  on  leur  donne,  dans  les  départements  du 
Nord,  de  8 à 10  fr.  par  hectare. 
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A Grignon,  où  le  premier  binage  esl  complet,  on  donne 
par  hectare  20  à 22  fr. 

C.  Second  binage.  — Le  second  binage  s’exécute  trois 
semaines  après  le  premier,  quand  les  betteraves  ont  3 à 
4 feuilles  déjà  développées  et  que  les  mauvaises  herbes 
commencent  à s’emparer  de  la  couche  arable. 

Lorsque  les  plantes  ont  été  favorisées  dans  leur  végétation 
par  une  température  à la  fois  chaude  et  humide,  on  exé- 
cute quelquefois  ce  binage  à l’aide  de  la  bouc  à cheval. 

Ce  binage  se  paie  de  t6  à 18  fr.  l’hectare. 

Un  homme  bine  10  à 15  ares  par  jour. 

D.  Éclaircissage.  — Lorsque  les  plants  sont  trop  nom- 
breux sur  les  ligues,  on  les  éclaircit  à main.  Ce  dédouble- 
ment se  fait  vers  la  (in  de  mai  et  dans  le  courant  de 
juin.  On  ne  doit  pas  déliasser  cette  dernière  époque. 

Suivant  la  variété,  on  espace  les  plants  de  0"',25,  0™,30 
ou  0m,40, 

Cette  opération  doit  être  surveillée.  Il  ne  suftit  |>as  d’en- 
lever les  plants  qui  sont  trop  nombreux  sur  une  longueur 
déterminée,  il  faut  aussi  arracher  une  ou  deux  plantes 
parmi  celles  qui  proviennent  de  ta  même  graine,  parce 
qu’elles  se  nuiraient  réciproquement  si  elles  étaient  aban- 
données à elles-mêmes. 

Voici  le  nombre  de  plants  qu’on  peut  compter  sur  un 
hectare  et  la  surface  qu’ils  y occupent  : 


Distance  des  lignes. 

Distance  des  plants 

Nombre. 

Surface  carrée. 

0,40 

0,10 

98,000 

0,160 

0,50 

0,10 

50,000 

0,190 

0,55 

0,25 

72,700 

0,130 

0,65 

0,20 

76,000 

0,130 

0,65 

0,30 

51,000 

0,190 

0,65 

0,40 

38,000 

0,260 

0,00 

0,50 

33,000 

0,330 
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On  profite  souvent  des  éclaircissages  pour  combler  les 
lacunes  que  présentent  les  lignes  ou  remplacer  les  plants 
qui  ont  péri, 

E.  Troisième  binage.  — Ce  dernier  binage  s’exécute  en 
juillet  et  août  lorsque  les  feuilles  couvrent  en  grande 
partie  la  surface  du  sol. 

Il  se  paie,  exécuté  à bras,  12  à 13  fr.  l’hectare. 

F.  Binage  a la  houe  a cheval.  — Les  binages  que 
l’on  donne  en  juin,  juillet  et  août  dans  les  betteraves  se- 
mées en  place  ou  repiquées,  peuvent  être  exécutés  au 
moyen  d’une  houe  à cheval.  Cet  instrument  est  d’une 
conduite  facile  ; lorsqu’il  est  traîné  par  un  cheval  docile 
et  dirigé  par  un  ouvrier  habile,  il  permet  de  biner  en 
un  jour  de  1 hectare  50  ares  à 2 hectares. 

C’est  pour  rendre  sa  conduite  plus  facile  et  qu’il  soit 
moins  oscillant,  que  j’avais,  en  183fi,  substitué  trois  cou- 
teaux au  soc  triangulaire  que  présente  la  houe  à cheval 
Dombasle,  et  disposé  les  ailes  de  manière  à ce  que  le 
conducteur  puisse  à volonté  et  promptement  les  rappro- 
cher ou  les  éloigner  de  la  tige  du  régulateur.  La  fig.  3 
montre  ces  dispositions,  que  l’on  rencontre  aujourd’hui 
sur  un  grand  nombre  de  houes  à cheval  ordinaires. 


Fift.  3.  — Houe  à cheval  llouzé. 
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On  complète  le  travail  de  la  houe  à cheval  en  faisant 
biner  par  des  tâcherons  les  intervalles  qui  existent  sur 
les  lignes  entre  les  plants,  espaces  que  cet  instrument  ne 
peut  pas  ameublir  et  nettoyer. 

Ce  binage  complémentaire  se  paie  de  6 à 8 fr.  l’hec- 
tare. 

G.  Buttage.  — Schwertz  a proposé,  en  1823,  de 
butter  les  betteraves  qui  végètent  en  partie  hors  de  terre, 
afin  de  rendre  celte  même  partie  plus  riche  en  matière 
saccharine.  Celte  opération  a été  pratiquée  avec  avantage 
dans  le  midi  de  la  France  et  de  l’Europe,  où  la  betterave 
souffre  souvent  des  fortes  chaleurs,  où  la  lumière  verdit 
fortement  la  partie  supérieure  de  la  racine  et  la  rend  bien 
moins  saccharifère. 

Transplantation.  — A.  Epoque.  — La  transplan- 
tation des  betteraves  se  fait  du  15  mai  au  20  juin,  sur  des 
terres  bien  ameublies,  lorsque  les  racines  sont  grosses 
comme  un  tuyau  de  plume. 

On  doit  choisir,  autant  que  possible,  un  temps  pluvieux, 
car  la  sécheresse  nuit  beaucoup  à la  reprise  des  plants. 

Cette  opération  est  impossible  dans  les  contrées  du  Midi 
sans  le  concours  des  arrosages. 

Les  plants  de  betteraves  sont  bons  quand  leurs  racines 
ont,  près  du  collet,  à peu  près  la  grosseur  du  petit  doigt. 

A.  Ap.rachage  dp.s  plants.  — Lorsque  le  moment  d’ef- 
fectuer la  mise  en  place  des  betteraves  semées  en  pépi- 
nière est  arrivé,  on  procède  à l’arrachage  en  choisissant  les 
plants  les  plus  vigoureux.  Ce  travail  doit  être  fait  quel- 
ques heures  seulement  avant  la  transplantation.  Si  on 
l’exécute  la  veille  du  jour  de  la  mise  en  place,  les  racines 
se  fanent,  perdent  de  leur  humidité,  et  leur  reprise  est 
moins  assurée. 


Digitized  by  Google 


BETTERAVES.  27 

U faut  aussi,  quand  l’arrachage  a lieu  par  un  beau  temps, 
éviter  de  laisser  les  plants  exposés  à l'action  du  soleil. 

L’arrachage  des  plants  se  fait  à la  main.  On  peut  se  servir 
de  la  bêche  si  la  végétation  des  plantes  est  uniformo,  si 
toutes  peuvent  être  transplantées.  Lorsque  leur  enlèvement 
présente  quelques  difficultés,  quand  les  racines  se  cassent 
ou  qu’elles  ont  une  grande  fixité  dans  le  sol,  on  arrose 
copieusement  l’étendue  de  la  pépinière  sur  laquelle  elles 
doivent  être  arrachées.  Ces  arrosages  ramollissent  la  terre 
et  rendent  plus  facile  l’arrachage  des  betteraves. 

G.  Habillage  des  pi.axts.  — Aussitôt  que  les  plants  bons 
à mettre  en  place,  ont  été  arrachés,  ou  au  fur  et  à mesure 
que  leur  enlèvement  s’effectue,  on  procède  à leur  babillage. 
Cette  opération  consiste  : 1°  à supprimer  avec  l’ongle,  ou 
mieux  avec  un  couteau,  l’extrémité  flexible  de  la  racine 
pour  qu’elle  ne  se  replie  pas  lorsqu’on  enfonce  celle-ci  dans 
le  trou  fait  par  le  plantoir;  2°  à couper  les  feuilles  à 0"',0<> 
ou  0°’,08  du  collet  des  plants.  Cette  suppression  d’une 
partie  des  feuilles  a l’avantage  de  diminuer  d’une  manière 
sensible  les  effets  toujours  fâcheux  de  l’évaporation  de  l’eau 
contcuue  dans  les  pétioles  et  les  racines,  et  de  faciliter  dès 
lors  la  reprise  des  plants. 

Dans  le  but  d’empêcher  l’air  et  le  soleil  d’agir  défavora- 
blement sur  les  racines,  et  de  rendre  leur  reprise  [dus 
prompte,  on  trempe  souvent  les  racines,  aussitôt  après  leur 
habillage,  dans  un  mélange  liquide  de  bouse  de  bêtes  bo- 
vines et  de  noir  animal,  ou  de  suie,  ou  de  cendre.  Celte 
bouillie  doit  avoir  un  peu  de  consistance,  afin  de  bien  abri- 
ter les  racines  des  rayons  du  soleil.  Dans  l’Ouest,  où  la  cul- 
turc  de  la  betterave  par  la  transplantation  est  souvent  la 
seule  possible  avantageusement,  j’ai  employé  de  1 a 2 hec- 
tolitres de  noir  animal  par  hectare. 
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On  a proposé  de  remplacer  cette  composition  par  une 
solation  un  peu  épaisse  de  guano.  Toutes  les  betteraves 
que  j’ai  fait  transplanter  de  cette  manière  ont  toujours  péri. 

D.  Mise  en  place.  — La  transplantation  se  fait  à l’aide  du 
plantoir.  Le  sol  doit  avoir  été  préalablement  rayonné  au 
moyen  d'un  rayoïmeur  à cheval,  si  le  dernier  labour  a dis- 
posé la  terre  à plat. 

Chaque  ouvrier  doit  être  accompagné  d’une  femme  ou 
d’un  enfant.  Cet  aide  dispose  les  plantes  sur  les  rayons  que 
présente  le  sol. 

Les  ouvriers  chargés  de  pratiquer  la  mise  en  place  doi- 
vent éviter  que  les  racines  longues  et  déliées  soient  repliées 
sur  elles-mêmes.  Il  faut  aussi  qu’ils  placent  les  plants  dans 
les  trous,  de  manière  que  l’œil  ou  le  cœur  de  chaque  plante 
ne  soit  pas  enterré. 

Un  plant  est  bien  planté  quand  la  terre  presse  parfaite- 
ment contre  toute  sa  racine.  Un  obtient  ce  résultat  en  bor- 
nant les  plants  par  un  second  coup  de  plantoir.  Ce  travail 
n’est  pas  difficile,  mais  il  exige  de  l’habitude  pratique. 

Autrefois  on  transplantait  la  betterave  à la  charrue.  Ce 
moyen  n’est  plus  en  usage  en  France. 

Les  betteraves,  repiquees  sur  les  places  restées  acciden- 
tellement vides  dans  les  semis  en  place,  ne  reprennent  bien 
et  ne  grossissent  que  lorsque  la  terre  où  la  transplantation 
doit  être  faite,  a été  préalablement  bien  ameublie  à la 
bêche.  Les  repiquages  opérés  dans  un  semis  en  place  sur 
un  labour  trop  ancien,  ne  réussissent  jamais. 

Un  ouvrier  arrache  et  plante  par  jour  de  1,800  à 2,000 
plants  de  betteraves. 

Arrosage  de»  planta.  — La  betterave  souffre  beau- 
coup s'il  survient,  après  sa  transplantation,  de  fortes  cha- 
leurs intempestives  et  prolongées.  C’est  pour  activer  sa 
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reprise  qu’on  l’arrose  lorsque  le  sol  est  très-sec.  Cetteopéra- 
tion  n’est  pas  toujours  facile  à exécuter,  et  elle  occasionne 
des  dépenses  assez  élevées;  aussi  ne  doit-on  la  pratiquer 
que  lorsqu’elle  est  absolument  nécessaire. 

Dans  le  Midi , et  lorsque  la  betterave  est  cultivée  sur 
ados  ou  sur  billons,  on  l’arrose,  lorsque  les  circonstances 
le  permettent,  deux  ou  trois  fois  pendant  l’été,  en  faisant 
circuler  une  faible  quantité  d’eau  dans  les  sillons,  ou  en 
rendant  celle-ci  presque  stagnante  pendant  vingt -quatre 
heures  environ.  Ces  arrosages  à eau  ruisselante  ou  par 
infiltration  ont  toujours  eu  de  bons  résultats,  quand  ils  ont 
été  pratiqués  avec  modération , et  seulement  pendant  les 
grandes  chaleurs  de  l’été. 

Insectes  nuisibles.  — La  betterave  est  attaquée, 
pendant  sa  croissance,  par  la  larve  du  hanneton,  appelée 
ver  blanc , et  par  un  très-petit  insecte  de  l’ordre  des  co- 
léoptères, observé  pour  la  première  fois,  en  1839,  par 
Armand  Bazin  (1). 

Cet  insecte,  auquel  on  a donné  le  nom  d ’atomaria  linea- 
rü,  est  étroit  et  long  à peine  d’un  millimètre  et  demi;  sa 
couleur  varie  du  rouge  ferrugineux  au  brun  noir.  La  fig.  4 


(I)  Agriculteur  au  Mesnil  Saint-FIrmin,  mort  en  1855. 
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le  représente  grossi  soixante  fois;  il  figure  au  point  S en 
grandeur  naturelle. 

Cet  insecte  se  montre  en  mai  et  en  juin.  Alors,  il  s’at- 
taque aux  jeunes  betteraves,  ronge  le  pivot  de  leur  racines 
et  mange  leurs  feuilles.  C’est  pendant  le  temps  sec  qu’il  fait 
lé  plus  de  ravages. 

La  fig.  5 représente  une  jeune  betterave  ayant  subi  les 
ravages  de  l’atomaria  : A.  A,  indiquent  des  plaies;  B rappelle 
que  le  pivot  a été  coupé.  La  fig.  (>  montre  une  betterave 
ayant  péri  à la  suite  de  l'attaque  de  cet  insecte. 


Klg.  5 — Betterave  attaquée. 

r 

Les  moyens  qui  ont  le  mieux  réussi  pour  préserver  les 
betteraves  contre  scs  ravages,  sont  : 
i"  Plomber  le  sol  avec  un  rouleau  afin  décomprimer 
la  terre  autour  des  jeunes  plantes  et  les  empêcher  de 
moürir; 

2°  Fumer  fortement  le  sol  pour  que  les  plantes  végètent 
activement  et  qu’elles  réparent  par  de  nouvelles  feuilles 
les  pertes  que  lui  font  éprouver  les  insectes. 
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La  plupart  tirs  jeunes  betteraves  attaquées  par  l’atomaria 
périssent  quand  on  abandonne  les  semis  à eux-mêmes. 

On  a essayé  de  saupoudrer  les  feuilles  de  cendres  et  de 
poussière  de  chaux,  mais  ce  moyen  n’a  pas  empêché  les 
insectes  de  continuer  leurs  ravages. 

maladie.  — La  betterave  est  attaquée,  depuis  1 846, 
par  une  maladie  à'  laquelle  on  a donné  le  nom  de  péné- 
tration brune.  Cette  altération,  dont  la  cause  est  encore 
inconnue,  a été  étudiée  et  décrite  par  M.  Payen.  Les 
betteraves  sur  lesquelles  elle  apparaît,  ont  leur  chair 
marbrée  de  noir  brun  et  leurs  feuilles  couvertes  de  taches 
brunes.  Elle  s’est  principalement  montrée  dans  les  cultures 
de  betteraves  des  départements  du  Nord  et  du  Pas-de- 
Calais. 

Efleuillaison.  — (tans  plusieurs  contrées  de  la  France 
on  effeuille  encore  la  betterave  pendant  les  mois  d’août  et 
de  septembre.  Cel  effeuillage  n’est  pas  pratiqué  sur  les 
exploitations  bien  dirigées;  c’est  qu’on  le  regarde  avec 
juste  raison  comme  pernicieux  pour  la  betterave,  en  ce 
qu’il  nuit  à l’accroissement  de  la  racine,  facilite  le  dévelop- 
pement du  collet,  et  le  rend  plus  fibreux,  ce  qui  oblige, 
au  moment  de  l’arrachage,  comme  l’a  observé  Yvart,  à 
faire  de  larges  plaies  qui  nuisent  à la  conservation  des 
racines. 

Sehwertz  a fait  à cet  égard  des  expériences  qui  lui  ont 
permis  de  dire  que  l’effeuillage  pratiqué  : 

Une  seule  fois  diminue  la  récolte  de  7 pour  100; 

Deux  fois  — — de  36  — 

cl  que  les  betteraves  qu’ori  n’effeuille  pas  donnent  deux  fois 
autant  de  feuilles  que  si  on  avait  fait  deux  efl’enillaisons. 

Des  expériences  ayant  aussi  pour  but  de  savoir  si  l'effeuil- 
lage de  la  betterave  devait  être  considéré  comme  nuisible, 
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onl  été  faites  en  1835  à l'école  de  Hohentieim.  Voici  les 
faits  que  l’on  a constatés  : 


1"  septcml.  13  oclob.  G novemh. 

Racines  effeuillée» 3,943  kil.  1 ,789  kil.  1,113  kil. 

— non  effeuillées 3,189  1,904  1,582 

L'effeuillage  a donc  occasionné 
une  perte  par  100  de ...  . 1 fi  9 

Ces  trois  essais  avaient  eu  lieu  chacun  sur  12  ares. 

ta  seule  circonstance  dans  laquelle  l’effeuillage  n’a  pas 
de  conséquences  défavorables,  c’est  lorsqu’on  se  borne 
à enlever  des  racines  les  feuilles  obliques  ou  horizontales 
déjà  jaunissantes,  qu’on  l’exécute  huit  jours  seulement 
avant  la  récolte  ou  qu’on  l’opère  sur  des  betteraves  végé- 
tant sur  des  terres  d’une  très-grande  fécondité. 

Quoi  qu’il  en  soit,  M.  de  Gasparin  a constaté  qu’une  femme 
peut  récolter  en  une  journée  de  10  heures  près  de  200  kil. 
de  feuilles. 

Arrachage.  A.  Époque.  — L’arrachage  des  betteraves 
a lieu  du  15  septembre  à la  tin  d’octobre,  suivant  les  lati- 
tudes et  la  nature  des  terres.  Eu  général,  on  arrache  plus  tôt 
lorsque  les  terrains  sont  humides  ou  argileux,  et  plus  tard 
quand  ils  sont  secs  ou  légers.  Lorsqu’on  attend,  pour  opé- 
rer, que  les  pluies  d’automne  soient  arrivées  et  qu’elles 
aient  détrempé  la  couche  arable,  non-seulement  on  a à 
vaincre  des  difficultés  plus  grandes  pour  exécuter  rapide- 
ment l’arrachage,  le  transport  des  betteraves  et  leur  mise 
en  silos,  mais  on  emmagasine  des  racines  chargées  de  beau- 
coup d’eau  et  susceptibles  de  mal  se  conserver.  Mathieu 
de  Üombasle  a reconnu  que  si  la  densité  du  jus  fourni  par 
les  racines  de  betteraves  s’accroît  d’un  degré  au  moins 
quand  il  survient,  à l’époque  de  l’arrachage,  un  très-beau 
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temps,  il  diminue  dans  la  même  proportion  si  la  terre,  à 
cette  époque,  a été  détrempée  par  les  pluies. 

Les  betteraves  qui  ont  leurs  racines  complètement  enter- 
rées sont  moins  sensibles  aux  premières  gelées  que  les  va- 
riétés dont  les  racines  excèdent  la  couche  arable  de  plu- 
sieurs décimètres;  elles  peuvent  supporter  des  froids  de 
— 4 à 5". 

B A la  bêche  ou  au  louchet.  — La  bêche  est  urt  instru- 
ment très-commode  pour  arracher  les  betteraves;  elle  évite 
d’endommager  les  racines.  C’est  avec  elle,  ou  le  louchet, 
qu’on  exécute  l’arrachage  des  betteraves  à sucre  dans  la 
plupart  des  fermes  de  la  Flandre  ou  de  la  Picardie. 

L’ouvrier  qui  opère  implante  le  fer  de  l’instrument  à 
une  distance  de  O™,!  0 environ  de  la  plante  qu’il  veut  arra- 
cher, et  abaisse  le  manche  vers  le  sol,  de  manière  à sou- 
lever la  terre  et  la  racine.  Au  fur  et  à mesure  qu’il  agit, 
une  femme  ou  un  enfant  tire  la  betterave  de  bas  en  haut 
par  les  feuilles  pour  la  déraciner  entièrement. 

C.  A LA  FOURCHE  OU  A LA  HOUE  FOURCHUE.  — CeS  deux 
instruments  ne  valent  pas  la  bêche  , quoiqu’ils  soient  sou- 
vent employés;  ils  blessent  et  déchirent  les  racines,  ce 
qui  les  expose  à se  gâter  dans  les  silos.  Us  ne  sont  réelle- 
ment avantageux  que  lorsque  les  betteraves  végètent  sur 
des  sols  pierreux. 

D.  A la  charrue.  — Mathieu  de  Dombasle  a proposé 
d’arracher  les  betteraves  au  moyen  d’un  araire  débarrassé 
de  son  versoir,  et  armé  d’une  pièce  en  fer  de  0”,  10  de 
large  fixée  obliquement  sur  les  élançons , à partir  de  la 
partie  postérieure  du  soc.  Ce  moyen  est  peu  en  usage  au- 
jourd’hui en  France,  mais  en  Bohème  on  continue  à le 
préférer  à l’emploi  de  la  bêche.  Les  agriculteurs  français 
qui  l’avaient  adopte  l’ont  abandonné,  parce  que  les  bette- 
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raves  étaient  trop  endommagées  par  la  charrue  et  les 
pieds  des  animaux,  et  qu  elles  étaient,  après  l’arrachage, 
plus  sensibles  aux  gelées. 

E.  Décolletage  et  nettoyage.  — Les  betteraves  doi- 
vent être  décolletées  aussitôt  après  qu’elles  ont  été  arra- 
chées. Cette  opération  consiste  à couper,  à l’aide  d’une 
serpe  moyenne,  d’une  faucille  ou  d’un  bout  de  faux  fixé 
à un  manche,  la  partie  de  la  racine  à laquelle  tiennent 
les  feuilles  et  sur  laquelle  on  observe  des  bourgeons.  Elle 
a |KUir  but  d’empêcher  le  développement  de  nouvelles 
feuilles,  d’arrêter,  de  suspendre  en  grande  partie  la  vita- 
lité de  la  racine.  Si  la  végétation  continuait  à se  manifester 
d’une  manière  sensible,  si  les  jeunes  feuilles  pouvaient  se 
développer,  les  sucs  nutritifs  que  contient  la  racine  dimi- 
nueraient en  quantité  de  jour  en  jour.  Des  expériences 
faites  à Caen,  en  1848  , par  MM.  Durand  et  Manoury,  con- 
firment complètement  cette  opinion,  que  partagent  la  plu- 
part des  fabricants  de  sucre  indigène.  Deux  lots  de  bette- 
raves, l’un  composé  des  racines  entières,  l’autre  formé  de 
racines  décolletées,  furent  conservés  avec  toutes  les  pré- 
cautions |*ossibles  jusqu’en  février  1849.  Le  premier,  qui 
avait  montré  des  signes  très^appa rente  de  végétation,  donna 
un  jus  qui  marquait  2 à 3 degrés  seulement;  le  jus  four- 
ni par  le  second  pesait  fi  à 7 degrés,  densité  semblable  à 
celle  que  l’on  avait  constatée  au  mois  de  novembre  précé- 
dent à l'arrachage  des  racines. 

Tous  les  cultiv  ateurs  ne  font  pas  décolleter  les  betteraves 
qu’ils  récoltent.  lien  est  plusieurs  qui  se  bornent  à faire 
enlever  seulement  les  feuilles;  ils  croient  que  les  racines 
décolletées  sont  plus  sujettes  à se  détériorer  que  celles  qui 
sont  restées  entières.  Cette  opinion  est  le  résultat  d’une 
erreur.  Il  n’y  a pas  de  danger  de  détérioration  si  on  coupe 
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seulement  le  collet  sans  attaquer  la  racine  proprement  dite. 
Les  faits  ont  prouvé  cent  fois  que  la  plaie  qui  résulte  du 
décolletage  ne  devient  jamais  une  cause  d’altération  pou- 
vant amener  la  pourriture  des  racines,  si  elle  s’est  cicatri- 
sée avant  la  mise  en  silos,  sous  l’influence  d’une  tempéra- 
ture sèche  de  12  à 13°.  Aussi  est-ce  toujours  avec  raison  que 
l’on  a recommandé  de  ne  procéder  à l’arrachage  de  la  bet- 
terave que  par  un  beau  temps. 

Le  décolletage  s’exécute  de  deux  manières  : à l’aide  d’une 
faucille  avant  l’arrachage  des  racines,  au  moyen  d’une 
serpe  quand  cette  opération  est  faite.  Darts  le  premier  cas, 
la  coupe  est  oblique  ou  diamantéo  ; on  la  regarde  à bon 
droit  comme  mauvaise.  Dans  le  second,  l’ouvrier  prend  la 
racine  par  la  main  gauche,  la  tient  horizontalement,  et  avec 
l’instrument  tranchant  qu’il  a dans  sa  main  droite,  et  d’un 
seul  coup,  il  coupe  le  collet  dans  le  plan  perpendiculaire  à 
l'axe  de  la  racine.  La  section  doit  être  nette,  régulière  et 
peu  étendue,  car  plus  elle  est  petite  et  moins  la  racine  est 
sujette  à se  décomposer. 

Dans  les  environs  de  Lille,  les  collets  sont  enlevés  au  lou- 
chct;  ce  procédé  est  expéditif,  mais  il  est  bien  imparfait. 

Quoi  qu’il  en  soit,  l’enlèvement  des  collets  n’est  utile  que 
lorsque  les  betteraves  doivent  être  conservées  pendant 
l'hiver.  Quand  les  racines,  après  leur  arrachage,  sont  livrées 
à une  fabrique  de  sucre  et  soumises  aussitôt  à l’action  d’un 
coupe-racines  ou  d’une  râpe,  on  se  borne  à enlever  leurs 
feuilles  par  la  torsion. 

Le  poids  des  collets  et  des  feuilles  est  plus  considérable 
qu’on  ue  le  pense  généralement.  Pour  le  déterminer  aussi 
exactement  que  possible,  M.  Itoilel  (1)  a fait  décolleter  avec 

(I)  Inspecteur  général  d'agriculture. 
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soin  diverses  variétés  de  betteraves  ; il  a obtenu , par 
chaque  4,000  kilog.  de  racines  récoltées,  les  quantités 
suivantes  : 


Disette . 271  kitog. 

— Manche ICC  — 

Jaune  grosse  . . . „ . 386  — 

Silésie 279  — 

Globe  Jaune 275  — 

— rouge 204  — 


Movenne.  . . . 200  kit. 


Le  nettoyage  des  racines  suit  toujours  le  décolletage.  11 
consiste  à détacher  la  terre  qui  est  adhérente  aux  racines 
et  à enlever  le  chevelu  qu’elles  présentent.  Ce  nettoiement 
se  fait  a l’aide  du  dos  d’une  faucille  ou  d’un  couteau  de  bois. 

Quelquefois,  les  ouvriers  frappent  les  racines  les  unes 
contre  les  autres  pour  faire  tomber  la  terre  quelles  pré- 
sentent à leur  surface  ou  qu’elles  retiennent  entre  leurs 
bifurcations,  mais  ce  moyen  est  mauvais;  car  en  opérant 
de  cette  manière,  on  brise  les  pivots,  on  détermine  des 
meurtrissures,  ce  qui  occasionne  des  pertes  assez  considé- 
rables et  expose  les  racines  à la  pourriture. 

F.  Mise  en  tas.  — Les  racines  une  fois  décolletées 
doivent  être  mises  en  tas,  atin  qu’elles  ne  restent  pas  ex- 
jiosées  à l’air.  Quand  on  les  abandonne  à elles-mêmes 
sur  le-champ,  après  leur  avoir  enlevé  leur  collet,  elles  se 
dessèchent,  se  rident  et  ensuite  se  conservent  mal. 

On  doit  surveiller  les  ouvriers  pendant  ce  travail,  afin 
qu’ils  évitent  de  heurter  les  betteraves  les  unes  contre  les 
autres  et  qu’ils  aieut  le  soin  de  sé|>arer  et  de  mettre  de 
côté  les  racines  que  les  instruments  ont  fortement  déchi- 
rées pendant  l’arrachage,  et  celles  creuses,  montées  ou  at- 
taquées par  la  gelée.  Les  betteraves  creuses  se  conservent 


Digitized  by  Google 


BETTERAVE.  37 

• 

difficilement;  on  les  reconnaît  au  son  particulier  qu’elles 
produisent  quand  on  les  frappe. 

A la  tin  de  chaque  journée,  on  couvre  les  tas  de  feuilles 
pour  les  garantir  de  l’action  de  l’air,  et  du  froid  qui  pour- 
rait survenir  pendant  la  nuit. 

G.  Prix  de  revient  de  l’arrachage.  — Dans  le  Nord,  on 
paie  ordinairement  30  fr.  pour  arracher,  décolleter,  net- 
toyer et  charger  les  betteraves  à sucre  qui  ont  végété  sur 
un  hectare.  A Grignon  on  donne  20  fr.  pour  arracher  un 
hectare  de  betterave  disette. 

Mathieu  de  üombasle  comptait  33  journées  de  femmes 
pour  le  nettoyage.  Ce  chiffre  est  élevé.  A Grignon,  un 
homme  nettoie  et  charge  par  jour  leproduitde  I2à  15  ares. 

En  Allemagne,  on  donne  pour  l’arrachage  seulement  de 
13  à 1 i fr.  par  hectare. 

Conservation.  — Les  betteraves  s’altèrent  trop  faci- 
lement sous  l’action  des  agents  atmosphériques,  pour  qu’on 
puisse  les  abandonner  à elles-mêirtes  après  l'arrachage; 
pour  qu’elles  se  conservent  saines  jusqu’à  la  fin  de  l’hiver, 
il  faut  les  déposer  dans  une  cave  ou  un  cellier  ou  dans  des 
fosses  ou  des  silos.  En  les  conservant  de  cette  manière,  on  les 
prive  de  l’influence  des  gelées,  des  pluies  et  de  la  lumière. 

A.  En  caves  oc  en  celliers.  — Ces  bâtiments  ne  doivent 
être  ni  trop  secs,  ni  trop  humides;  en  outre  , il  faut  qu’ils 
présentent  à leur  partie  supérieure  des  ouvertures  suscep- 
tibles d’être  bouchées  pendant  les  temps  de  gelée  ou  lors- 
qu’on veut  y empêcher  l’accès  de  la  lumière.  Ces  ouvertu- 
res sont  destinées  à établir  à l’intérieur  une  ventilation 
convenable,  et  à empêcher  qne  la  température  y de- 
vienne trop  élevée.  Lorsque,  dans  une  cave,  la  température 
atteint  -(-  6 à 10  degrés,  et  lorsque  la  lumière  y pénètre 
et  que  l’humidité  y est  très-grande,  les  bourgeons  du 
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collet  (les  caducs  se  développent  et  diminuent  leur  ri- 
chesse saccharine  et  leur  faculté  nutritive. 

A l’approche  des  gelées  à glace,  on  ferme  toutes  les  ou- 
vertures. Souvent,  pour  que  le  froid  n’y  ait  pas  accès,  on 
les  garantit  extérieurement  avec  du  fumier,  de  la  paille  ou 
des  feuilles. 

Lorsque  les  betteraves  sont  rentrées  sèches  et  par  un 
beau  temps,  et  que  le  bâtiment  dans  lequel  on  veut  les  cou- 
server  n’est  pas  humide,  on  les  entasse  les  unes  sur  les 
autres  jusqu’à  2 et  3 mètres  de  hauteur. 

Si  les  véhicules  ne  peuvent  pénétrer  daus  le  local  où  doit 
avoir  lieu  l’emmagasinage,  on  décharge  les  racines  avec 
précaution  à l’entrée  de  la  porte  principale,  et  on  les  fait 
transporter  ensuite  dans  l’intérieur  en  recommandant  aux 
ouvriers  de  ne  pas  les  meurtrir. 

B.  Silos.  — Les  silos  dans  lesquels  on  conserve  les  bet- 
teraves sont  de  deux  sortes  : 1°  les  silos  à demeure;  2"  les 
silos  temporaires  ou  annuels. 

Les  premiers  ressemblent  beaucoup  à une  cave,  à l’ex- 
ception qu’ils  sont  dominés  par  un  toit  de  chaume  ; ils 
doivent  présenter  les  mêmes  conditions  que  les  caves  ou 
les  celliers.  Les  silos  à demeure  de  M.  Bailly,  à Trappes, 
peuvent  être  cités  comme  d’excellents  modèles,  à cause  de 
leur  parfaite  disposition  et  de  leur  bonne  construction 
économique^ 

Les  silos  temporaires  sont  très-simples;  ils  consistent 
dans  une  fosse  de  Q“,30  de  profondeur  sur  1“,50  de  lar- 
geur, creusée  sur  un  endroit  élevé  et  dans  un  sol  très-sain, 
dans  laquelle  on  dépose  les  racines.  Lorsque  celle  fosse  a 
été  remplie  de  betteraves,  on  continue  l'emmagasinage  des 
racines  jusqu’à  0", 80  de  hauteur  à partir  de  la  surface  du 
sol,  en  les  disposant  en  forme  de  prisme  triangulaire,  de 
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manière  que  leur  masse  représente  deux  pentes  eu  le 
comble  d’un  bâtiment.  Au  fur  et  à mesure  que  les  bette- 
raves sont  ainsi  déposées,  on  les  couvre  d’une  couche  do 
paille  de  seigle,  sur  laquelle  on  répand  souvent  des  feuilles, 
et  on  creuse  sur  chaque  côté  de  la  fosse  à 0m,30  de  ses 
bords  intérieurs , des  fossés  profonds  de  0",50  à 0"’,C0,  afin 
que  leur  fond  soit  en  contre-bas  de  la  base  de  la  fosse  du 
silo.  La  terre  qui. provient  de  ces  fossés  est  appliquée  sur 
la  paille  ou  les  feuilles,  de  manière  à les  couvrir  entière- 
ment. Cette  couche  de  terre  doit  avoir  au  moins  0o,,3ü 
d’épaisseur.  Lorsque  le  silo  est  terminé,  il  a les  formes 
d’une  masse  de  terre  prismatique.  On  bal  à la  pelle  toute 
la  surface  pour  que  la  terre  ne  retombe  pas  daus  les  fossés 
et  que  les  eaux  pluviales  ne  puissent  la  pénétrer  et  arriver 
jusqu’aux  racines.  Les  fossés  latéraux  sont  destinés  à faci- 
liter l’écoulement  des  eaux  pendant  Jes  saisons  pluvieuses. 

Il  est  utile  d’établir,  tous  les  quatre  mètres  environ,  des 
soupiraux  ou  cheminées , aün  de  |>ouvoir  renouveler  l’air 
intérieur  et  empêcher  les  racines  de  s’échauffer.  Ces  che- 
minées se  composent  de  quatre  petits  rondins  reliés  les  uns 
aux  autres  de  distance  à distance,  j>ar  de  petites  plan- 
chettes, et  elles  doivent  dépasser  le  silo  de  0"  ,20  à 0",40  ; 
on  bouclie  leur  ouverture  avec  de  la  paille  quand  le  temps 
est  pluvieux  ou  qu’on  craint  des  gelées. 

Un  silo  qui  aurait  les  dimensions  que  je  viens  d’indiquer, 
devrait  avoir  environ  50  mètres  de  longueur  pour  contenir 
le  produit  d’un  hectare  de  betteraves  à sucre,  soit  30,000 
kilog.  de  racines. 

Dans  quelques  localités  du  Nord,  on  donne  aux  silos 
jusqu’à  1 mètre  de  profondeur  sur  t mètre  de  largeur  et  3 
à 5 mètres  seulement  de  longueur. 

Ces  silos  souterrains  ont  une  forme  cubique,  car  les  ra- 
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dues  ne  dépassent  pas  le  niveau  du  sol  ; on  ne  doit  les 
préférer  aux  précédents  que  lorsque  la  terre  dans  laquelle 
on  les  creuse  est  perméable  et  très-saine. 

Les  silos  peuvent  être  construits  près  des  habitations  ou 
sur  les  champs  mêmes  sur  lesquels  les  betteraves  ont  vé- 
gété. Leur  direction  doit  être  dans  le  sens  de  la  plus  grande 
pente  du  sol. 

Quelquefois,  on  réunit  les  racines  en  -masse  circulaire 
et  conique,  en  plaçant  au  dehors  toutes  les  têtes  des  racines 
extérieures.  Cette  forme  est  moins  économique  que  la  pré- 
cédente, en  ce  que  sa  couverture,  pour  être  bien  faite, 
exige  plus  de  frais  de  main-d'œuvre.  Elle  ne  peut  être 
adoptée  que  lorsque  les  betteraves  ne  doivent  séjourner 
que  quelques  semaines  seulement  dans  les  silos. 

A Grignon,  la  mise  en  silos  revient  à 0 fr.  10  l’hectolitre. 
A Holienlieim,  elle  coûte  3 fr.  45  par  hectolitre,  et  la  mise 
en  magasin  2 fr.  10. 

Rendement.  — La  quantité  de  racines  que  fournit 
un  hectare,  varie  suivant  la  variété  et  la  fertilité  de  la 
terre  sur  laquelle  elle  est  cultivée. 

Voici  les  produits  moyens  que  l’on  a obtenus  : 


Betterave  cultivée  pour 
les  animaux. 

Bettcravecultivee  pour 
les  sucreries. 

Thaër.  . . 

37,00(1  kilog. 

Domliasle.  . . 

17,000  ki’og. 

Schwerti.  . 

30,000  > 

Ilolienheim  . ■ 

23,000  • 

Moëllinger  . 

37,000  . 

Pas-de-Calais  (1) 

31,000  • 

Bclla  . . . 

42,000  • 

Aisne  .... 

20,500  . 

Dailly.  . . 

03,000  . 

Nord  .... 

30,000  • 

Crud  . . . 

04,000  » 

Seine-et-Marne . 

30,000  . 

Leeouteux  . 

32.000  • 

Seine-et-Oise.  . 

27,000  • 

Etéouct  . . 

40,000  » 

Somme.  . . . 

20,000  » 

Moyenne. 

42,000  kilog. 

Moyenne. 

27,000  kilog. 

(1)  Ce  renseignement  et  rein  qui 

suivent  sont  extraits  de  la  Statistique 

tenérale. 
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Les  produits  les  plus  élevés  que  Ton  connaît  sont  les 
suivants  : 


Laaot 88,000  kilos. 

Bodin 100,800  • 


Les  betteraves  appartenant  aux  espèces  fourragères  , 
pèsent  rarement,  en  moyenne,  au  delà  de  2 kilog. 

Les  betteraves  à sucre  ont  ordinairement  un  poids 
moyen  de  0 kilog.  300  à 0 kilog.  500. 

Poidg  de  l’Iieetelitre  et  du  mètre  cube.  — 
Quoique  la  densité  de  la  betterave  soit  semblable  à celle 
de  l’eau,  un  bectolitre  de  racines  pèse,  en  moyenne, 
mesuré  ras,  50  à 60  kilog.  ; mesuré  comble,  70  à 75  kilog. 
Ce  faible  poids  tient  aux  vides  qui  existent  dans  un  demi- 
hectolitre. 

M.  Boitel  a reconnu  que  le  poids  du  mètre  cube  était, 
pour  les  betteraves 

Disette  ....  632  kilog.  et  qu’U  contenait  397  racines 

Jaune  grosse  . . 697  — — 448  • 

Globe  jaune  . . 643  — — 218  • 

**  t T ^ 

A Grignon,  j’ai  obtenu  des  poids  un  peu  plus  faibles. 

Les  betteraves  perdent  de  leur  poids  en  séjournant  dans 
les  silos.  M.  Lesueur,  d’Abbeville,  a recueilli  les  chiffres 
suivants  : 

Au  moment  de  l’arrachage,  le  mètre  cube  pesait  de  424  k.  à 640  k. 

— de  la  Fabrication,  — 490  • 404 

Divisées  avec  un  coupc-racines,  elles  augmentent  de  vo- 
lume. Cette  augmentation  varie  entre  20  à 25  p.  100.  Ainsi, 
4 hectolitres  de  racines  divisées  à l'aide  du  coupe-racines 
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que  l’on  fabrique  à Grignon,  ont  donné  plus  de  5 hecto- 
litres. Un  hectolitre  de  racines  divisées  et  mesurées  ras, 
pèse  de  48  à :>2  kilog. 

Quantité  de  feuille».  — La  production  en  feuilles 
est  assez  élevée.  Le  produit  moyen,  à Grignon,  est  de 
11,000  kilog.  à l'hectare. 

Rapport  entre  le»  raeine»  et  le»  feuille».  — 

Suivant  M.  Girardin  (1),  on  obtiendrait  100  kilog.  de 
feuilles  par  100  kilog.  de  racines.  Celle  production,  admise 
par  M.  de  Gasparin,  ne  concorde  pas  avec  les  observations 
faites  par  Scbwcrtz.  Ainsi,  pour  cet  auteur,  les  racines  se- 
raient aux  feuilles  ::  100  : 2.S.  La  culture  de  Grignon  jus- 
tifie ce  rapport;  jusqu’à  ce  jour,  les  feuilles  recueillies  au 
momcul  de  l’arrachage  ont  été  aux  racines  ::  32  : 100. 

Forte- grainr».  — A.  Choix.  — C’est  au  moment 
de  l’arrachage  qu’il  faut  choisir  les  racines  qui  doivent 
produire  des  graines  l’année  suivante. 

Pour  qu’une  betterave  puisse  être  rpgardée  comme 
bonne,  il  faut  : 1°  qu'elle  possède  tous  les  caractères  de  la 
variété  ou  de  la  race  que  l’on  veut  propager  ; 2‘  que  la  ra- 
cine sc  soit  développée  en  terre  ou  en  partie  hors  de  la 
couche  arable,  selon  la  variété  à laquelle  elle  appartient. 

On  devra  choisir  des  racines  ayant  un  pivot  unique, 
c’est-à-dire  sans  racines  secondaires.  J'ai  dit  que  les  racines 
fourchues  ne  s’arrachaient  pas  aussi  facilement  et  qu'on 
les  nettoyait  moins  promptement  que  celles  qui  n’ont 
qu’un  pivot.  Il  faut,  en  outre,  qu’elles  soient  de  moyenne 
grosseur,  intactes  et  fermes,  quelles  tombent  prompte- 
ment au  fond  de  l’eau  et  que  leur  tète  ne  soit  pas  plus  dé- 
veloppée que  leur  partie  médiane. 

(I  Profcsÿpur  dr  rhimir  à Rouen. 
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B.  Conservation.  — Lorsque  les  betteraves  ont  été 
choisies,  on  enlève  leurs  feuilles  sans  toucher  au  collet  des 
racines.  Ensuite,  on  les  rentre  avec  précaution  atin  de  ne 
pas  les  blesser,  et  on  les  dépose  dans  une  cave  ni  trop 
sèche,  ni  trop  humide,  dans  laquelle  la  température,  pen- 
dant l’hiver,  se  maintient  toujours  à quelques  degrés  seu- 
lement au-dessus  de  zéro.  On  a le  soin  de  les  isoler  les 
unes  des  autres  avec  du  sable  sec  et  de  les  placer  de 
manière  à ce  quelles  aient  une  position  oblique  et  leur 
collet  complètement  dégagé  de  la  masse  sableuse. 

C.  Mise  en  place.  — Les  racines  porte-graines  se  met- 
tent en  place  en  mars  et  avril.  On  les  plante  à un  mètre 
de  distance,  dans  un  endroit  bien  aéré  et  exposé  au 
soleil. 

M.  Decrombecq  (1)  les  plante  à l’automne  et  les  garantit 
des  gelées  pendant  l’hiver  avec  une  couverture  de  fumier. 
Ce  moyen  n’est  favorable  que  quand  les  betteraves  sont 
plantées  dans  des  terres  saines. 

Lorsqu’on  doit  récolter  des  graines  de  plusieurs  variétés, 
on  sépare  les  races  en  les  plantant  à une  très-grande  dis- 
tance. Ce  moyen  évite  des  hybridations  et  permet  d’obtenir 
des  graines  aussi  franches  que  possible. 

Au  fureta  mesure  que  les  tiges  se  développent,  on  les 
attache  à des  tuteurs  ou  des  échalas  pour  que  le  vent  ne 
les  détache  pas  des  racines. 

D.  Récolte  des  graines.  — On  coupe  les  tiges  à la  fin 
dt  septembre  ou  au  commencement  d’octobre,  quand  les 
fruits  ont  une  teinte  jaune  brun,  et  on  les  laisse  ensuite 
sécher  sous  un  hangar  ou  dans  un  grenier  aéré.  On 


(0  Agriculteur  à Lena  (Pas-de-l lalal>  . 
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égrène  les  ramifications  cliargées  de  semences  en  les  frot- 
tant entre  les  mains. 

La  graine  de  betterave,  emmagasinée  dans  un  local  sain, 
conserve  sa  faculté  germinative  pendant  5 à 6 ans;  mais 
il  vaut  mieux,  chaque  année,  ne  semer  que  des  semences 
d’1  ou  de  2 ans. 

Lorsque  , malgré  toutes  les  précautions  prises  dans  la 
récolte  des  semences,  on  reconnaît  que  la  variété  que  l’on 
cultive  a dégénéré,  ce  qui  arrive  de  temps  à autre  lors- 
que la  nature  des  terres  ne  convient  pas  à la  betterave, 
il  ne  faut  hésiter  à acheter  de  nouvelles  graines  ( t). 

«u  rnitité  de  graines  qu’on  peut  récolter.  — 
Une  racine  bien  choisie  et  qui  a développé  une  tige  mu- 
nie de  nombreuses  ramifications,  peut  donner  200  à 250 
grammes  de  graines.  L'expérience  prouve  qu’il  faut  plan- 
ter au  moins  100  racines  porte-graines  pour  pouvoir  ré- 
colter 25  kilog.  ou  un  hectolitre  de  semcuccs. 

Produits  divers  fournis  par  les  racines.  — 
La  betterave  fournit  du  jus,  du  sucre,  de  l'alcool,  de  la 
mélasse  et  de  la  pulpe.  Je  crois  utile  de  rapporter  ici  les 
quantités  que  l’on  obtient  par  100  kilog.  de  racines. 

A.  Jls.  — Les  betteraves  à sucre  fournissent  plus  ou 
moins  de  jus  suivant  la  quantité  d’eau  qu’elles  renferment  : 
d’après 


Kœgel,  elles  en  donnent Tü  kilog. 

lioussingault.  — 00  à 70 

Lerolle  — 75  à 80 


. B.  Sucre.  — Les  racines  des  variétés  dites  betteraves 
à sucre  contiennent  de  10  à 1.1  pour  100  de  sucre  cris- 


(i;  On  peut  s’adresser  à la  maison  Vilmorin-Andrienx,  de  Paris. 
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tallisable;  mais  ces  quantités  ne  sont  pas  celles  que  l’on 
obtient  dans  les  sucreries.  Le  produit  en  sucre  le  plus 
élevé  qu’on  ait  obtenu  dans  la  fabrication  n’a  jamais  dé- 
passé 8 p.  100.  Dans  les  circonstances  actuelles,  S kilo#,  de 
sucre  pour  100  kilog.  de  racines, sont  regardés,  en  France, 
comme  un  bon  rendement.  D’après  : 


Boussingault,  on  obtient  en  fabrique  . . . 
Grrritz(l)  — . . . 

l.erolle  (2)  — . . . 

Paven  — . . . 


4 Kilog.  500 

5 5 6 kilog 

t k.  500  5 : k. 
5 5 6 kil. 


En  1848,  5,270,000  kilog.  de  racines  traitées  par  une 
sucrerie  des  environs  de  Lille,  ont  fourni  289,214  kilog.  de 
sucre  *,  soit  5 kilog.  48o  par  100. 

Si  l’on  admet  comme  produit  moyen  de  la  betterave 
.75,000  kilog.  de  racines,  un  hectare  fournirait  1,918  kilog. 
de  sucre.  Ce  résultat  s’éloigne  beaucoup  des  chiffres  que 
l’on  a publiés.  Ainsi,  on  répète  souvent  qu’un  hectare  de 
racines  de  betteraves  peut  fournir  plus  de  3,500  kilog.  de 
sucre. 

Le  nombre  1,918  correspond  à la  quantité  de  sucre  que 
la  canne  fournit  par  hectare.  Ainsi  on  obtient  sur  la  même 
superficie  : 

A la  Guadeloupe 1 ,500  kilog.  de  sucre. 

A la  Martinique 1 ,450  — 

Aux  Iles  Bourbon  1,600  — 


Moyenne  ....  l ,500  kilos. 


(Ij  Professeur  5 l’école  de  Hohenheltn,  mort  en  1854. 

(2)  Ancien  élève  de  l’école  d'agriculture  de  Grand-Jouan. 

* l-es  renseignements  marqués  d’un  " sont  extraits  d’un  mémoire  publié 
par  la  Chambre  de  Commercede  Lille. 
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C.  Alcool. — La  betterave  fournit  4 pour  100  d’alcool. 
Voici  les  résultats  obtenus  au  moyen  du  procédé  inventé 
par  M.  Champenois  : 


litres. 


Dailly  4 Trappes  (Seine -et -Oise) ?,G9  par  :00  kilog. 

Petit  à Champagne  (Seine-et-Oise) ....  3.G6  — 

Houanlt  il  Ville-Chaise  (Indre) 3,50  — 

Michaux  à Bonnit'res  (Spine-et-Oise)  ...  4 ,00  — 

Chertemps  4 Rouvray  (Selne-el-Marne)  . . 4,00  — 

ll'lluirques  à Brégy  (Oise) 4,00  — 

Alfroy  à Licusaint  (Seine-et-Mame'  . . . 5,00  — 


Moyenne  . . . 3,98  — 


F).  Pulpe.  — La  pulpe  que  fournit  la  betterave  que  l’on 
a soumise  à l'action  des  presses  après  l’avoir  râpée,  ne  dé- 
passe jamais  38  à 40  pour  ICO  du  poids  des  racines.  On 
peut  compter,  par  chaque  100  kilog.,  suivant  : 


Kœchklein,  sur. 
Kœgel , . . 
(înëriti,  . . 
I.erolle,  . . 


35  kiloe. 

30  » 

15  à 30  kilo». 
JO  il  25  . 


Moyenne  ...  27  kilog. 


* S ,270,000  kilog.  de  racines  ont  donné  1,070,000  de 
pulpe,  soit  20,30  pour  100. 

Lorsque  la  betterave  a servi  à la  fabrication  de  l’alcool 
et  qu’elle  a élé  traitée  par  le  procédé  Champenois,  elle 
fournit,  d’après  : 


Oailly  . . 
Ilonault  . 
ü’Huicques 
Chertemps 
Michaux  . 


73  kilog.  de  pulpe  pour  100  kilog.  de  racines. 
78  — _ 

71  — _ 

83  - _ 

76  — _ 


Moyenne  70  kilog. 
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K.  Mélasse.  — La  mélasse  que  l’on  obtient  de  la  bette- 
rave n'est  pas  considérable  : elle  varie  entre  2 et  3 pour  100. 

• S, 270, 000  kilog.  de  racines  ont  donné  100,000  kilog.  de 
mélasse,  soit  t kilog.  890  pour  1 00  kilog.  de  racines. 

Valeur  nutritive.  — A.  Racines.  — Les  racines  des 
betteraves  constituent  une  excellente  nourriture  pour  les 
animaux  domestiques.  D’après  M.  Boussingault,  elles  ren- 
ferment : 


Eau. 

Azote. 

Matières  grasse 

Betterave  disette.  . . . 

87,8 

0,21 

0,10 

— de  Silésie  . . 

84,0 

0,25 

0,10 

Comparées  au  foin  de  prairies  naturelles  qui  dose 
1,15  pour  100  d’azote,  la  première  serait  à cet  aliment 
::  540  : 100,  la  seconde  ::  462  : 100.  Il  faudrait  donc  1°54, 
2°  46  kilog.  de  racines  pour  équivaloir  à 10  kilog.  de  foin. 
Ces  chiffres  sont  inférieurs  aux  données  fouruies  par  la 
pratique.  Ainsi,  en  représentant  par  100  le  foin  de  prairies 
naturelles,  les  betteraves  auraient  pour  équivalents  : 


Itlork 306  Pal>.«t 275 

Cruel 225  Pétri 400 

De  Domliasle  . . 261  Royer 250 

Flotow  ...  300  Sohwrrtz  ....  330 

ticmerhausen  . . 400  Tliaër 460 

Meyer 250  Veit 300 


Moyenne 324 


B.  Feuilles.  — Les  feuilles  de  betteraves  ont  la  composi- 
tion suivante,  d’après  M.  Boussingault  : 


Kau 90,30 

Azote 0.40 

Matières  grasses 0,60 

Sucre  et  amidon 3,00 

Sels 1,40 

UitneuT  et  cellulose 1,70 

Albumine 2,00 


100,00 
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C'est  avec  raison  qu’on  les  regarde  comme  «les  aliments 
de  qualité  très-inférieure.  Comparées  au  foin  de  prairie 
naturelle,  leur  valeur  nutritive  est  représentée  d'après  , 


Block,  par 600 

Crm) 600 

(■fltritz . . "oo 

Flotow 600 

Palwt 000 

Voit  500 

Moyenne  . . . 000 


M.  Boussingault  les  regarde  comme  un  peu  moins  nu- 
tritives que  le  trèfle  rouge  consommé  à l’état  vert  ; il  leur 
assigne  274. 

C.  Pit.pes.  — Les  pulpes  ou  résidus  de  sucreries  de  bet- 
terave sont  très-nutritives  lorsqu’elles  ont  été  soumises  à 
l’action  d’une  presse.  Elles  contiennent,  d'après  M.  Boussin- 
gault  : 


Eau 80,00 

Azote 0,38 

Matières  grasses 0,fo 

Suere,  amidon 10,00 

Sels 0,08 

Llgnem  et  cellulose 1,00 

Albumine.  2,20 

l>erte 0,24 


100,00 

Bien  pressée,  la  pulpe  ne  renferme  jamais  moins  de  70 
pour  100  d’eau. 

Sa  valeur  nutritive,  comparée  au  foin,  est  d’après  : 


Kirgel ::  too  : m 

Palist ::  100  : ns 

Moyenne  . 100  : l 43 


Digitized  by  Google 


J 


BETTERAVE.  40 

M.  Boussiugault  lui  assigne  théoriquement  le  chiffre  303. 

Pour  conserver  la  pulpe  de  betteraves  pendant  plusieurs 
mois,  il  faut  l’entasser  dans  des  citernes,  la  presser  et  cou- 
vrir l’ouverture  de  ces  fosses  lorsqu'elles  sont  entièrement 
pleines,  de  0™,20  à 0m.3ü  de  terre.  On  peut  aussi  les  conser- 
ver dans  les  silos  souterrains. 

Valeur  commerciale  — A.  Racines.  — I*  prix  de 
la  betterave  à sucre  varie  peu.  En  France,  dans  les  contrées 
où  il  existe  des  sucreries,  on  la  vend  ordinairement  de  te  à 
20  fr.  les  1,000  kilog.  rendus  aux  fabriques.  La  dernière 
statistique  l’établissait  ainsi  : 

Région  nord-ouest î fr.  2à  les  100  ki!m>. 

- nord -est i » 70 

Moyenne  . . I fr.  B5 

Kn  Prusse,  la  valeur  moyenne  des  betteraves  est  de 
12  fr.  05  c.  les  1,0ti0  kilog  On  les  pèse  lorsqu'elles  arrivent 
dans  les  sucreries  et  ou  défalque  du  poidscnnstaté  10  p.  100 
pour  la  terre  qui  peut  y rester  attachée. 

Les  racines  destinées  a l’alimentation  des  animaux  se 
vendent  de  10  à 12  fr.  les  1 ,000  kilog. 

B.  Pulpe.  — La  pulpe  est  achetée  aux  sucreries  soit  par 
les  cultivateurs  qui  ont  livré  des  racines,  soit  par  ceux  qui 
manquent  de  substances  fourragères.  Elle  se  vend  de  8 à 
12  fr.  les  1,000  kilog. 

Prix  de  revient.  — La  culture  de  la  betterave  engage 
un  capital  assez  élevé  par  hectare.-  Voici  un  extrait  des 
comptabilités  de  Roville  et  de  Grignon;  il  concerne  7 an- 
nées de  culture  : 

Roville . Grignon. 

Dépenses 305  fr.  72  540  fr.  14 

Bénéfices 77  35  252  40 

Prix  de  revient  de  100  kil.  . 1 75  I 10 

— de  l'hectolitre.  I 05  O 72 

v.  4 
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SECTION  II. 

Carotte. 


(Axt'1*.  brûler  ; allusion  aux  propriété,  exrtiantea  de.  graine..) 


Daocus  cabota.  !.. 

Plante  dieotglédane  de  la  famille  des  Ombelliféres. 


Anglais.  — Carrot. 
Allemand.  — Mohre. 
Flamand.  - Worlelen. 


Italien.  — Garota. 
Espagnol.  - Zannhoria. 
Portugais.  — Gcnoura. 


Historique.  • Climat.  - Végétation.  — Variétés.  — Cnmposition.  — Sol  : 
nature,  préparation  et  fertilité.  — Quantité  d'engrais  h appliquer.  — 
Culture  spéciale.— Semis : époque,  à la  main,  à la  bouteille,  ou  nu  semoir, 
quantité  de  graines,  trempage  des  semences,  espacement  des  lignes.  — 
Cultures  d’entretien:  sarclages,  binages, érlnirei.ssages.  — Transplantation. 

— Insectes  nuisibles.  — Culture  dérobée.  — Récolte  : époque,  arrachage 
à la  bêche,  à la  fourche,  à la  houe  et  à la  charrue; 'décolletage,  mise  en 
tas.  — Conservation  : en  caves  et  en  silos.  — Rendement.  — Poids  de 
l’hectolitre  et  du  mètre  cube.  — Quantité  de  feuilles.  — Rapport  entre 
les  racines  et  les  feuilles.  — Porte-graines  : choix,  conservation,  mise 
en  terre,  récolte  des  graines.  — Quantité  de  graines.  — Quantité  d’alcool, 
par  100  kilog.  de  racines.  — Valeur  nutritive  des  racines  et  des  feuilles. 

— Valeur  commerciale  des  racines.  - Prix  de  revient.  Rlbllugraphie. 

Historique.  — La  carotte  est  connue  depuis  tes 
temps  les  plus  reculés;  mais  on  ne  commença  à la  cultiver 
en  grand  que  vers  le  milieu  du  xviii*  siècle.  A cette  épo- 
que, la  Société  royale  d’agriculture  de  Londres,  la  regar- 
dant comme  une  excellente  plante  fourragère,  proposa  des 
prix  dans  le  but  de  la  faire  accepter  comme  telle  par  les 
agriculteurs  de  l’Angleterre.  Rilling  fut  celui  qui  contribua 
le  plus  à en  répandre  la  culture. 

En  France,  Rozier,  Yvart,  etc.,  la  recommandèrent  vive- 
ment, mais  sa  culture  ne  devint  générale  qu’à  dater  de 
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1825.  époque  où  M.  Vilmorin  père  introduisit  de  Belgique 
ta  variété  connue  sous  le  nom  de  carotte  blanche  à collet 
vert. 

En  1763,  on  ne  connaissait,  en  Europe,  que  trois  va- 
riétés : la  rouge,  la  jaune  et  la  blanche. 

Climat La  carotte  peut  être  cultivée  sous  tous  les 

climats.  Toutefois,  si  sa  racine  peut  passer  l’hiver  en  pleine 
terre  dans  les  contrées  méridionales  de  l’Europe,  elle  de- 
mande à être  abritée  des  froids  ou  de  l’humidité  pendant 
cette  saison  dans  les  pays  septentrionaux. 

.VI ode  de  végétation.  — Cette  plante  est  bisan- 
nuelle, à racine  pivotante  , fusiforme  ou  napiforme,  char- 
nue et  saccharifère  ; elle  forme  sa  racine  la  première 
année,  mais  elle  ne  développe  sa  tige  et  ne  fleurit  que 
l’année  qui  suit  celle  où  le  semis  a eu  lieu;  ses  (milles 
sont  composées  et  assez  finement  découpées,  ses  fleurs 
sont  blanches,  petites  , nombreuses  et  disposées  en  om- 
belle presque  sphérique  ; son  fruit  est  ellipsoïde , aplati, 
sillonné,  couvert  de  pointes  courbées  en  dehors  et  Irès- 
aromatique. 

La  carotte  redoute  moins  le  froid  que  la  betterave,  soit 
au  printemps,  soit  en  automne.  Ses  premières  phases  de 
végétation  sont  très-longues  ; clics  se  développe  peu  en  été 
dans  les  temps  de  sécheresse,  mais  elle  prend  un  rapide 
accroissement  sous  l’influence  des  pluies  d automne.  On 
l'arrache  en  octobre  ou  novembre,  lorsque  la  température 
moyenne  du  jour  est  descendue  à -(-  6 à 

Variété».  — On  distingue  seize  variétés  de  carotte. 
Voici  celles  que  l’on  cultive  en  grand  : 

1°  Carotte  rouge  longue  ou  rouge  de  Flandre.  — Racine 
fusiforme,  longue,  régulière  et  enterrée  ; peau  et  chair 
rouges.  PI.  V. 
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Variété  très-répandue  et  très-bon ne. 

2”  Carotte  rouge  pâle  de  Flandre.  — Racine  fusiforme, 
peu  régulière,  longue,  enterrée,  offrant  un  collet  déve- 
loppé; feuilles  très-vigoureuses;  peau  et  chair  jaune  rou- 
geâtre. RI.  V. 

Variété  productive  , de  très-bonne  garde  et  assez  hâtive. 

3°  Carotte  blanche  à collet  vert.  — Racine  fusiforme, 
très-allongée,  presque  cylindrique,  sortant  d'un  tiers  envi- 
ron hors  de  terre;  peau  blanche  sur  la  partie  inférieure 
et  verte  sur  la  partie  aérienne;  feuilles  nombreuses  cl 
développées;  chair  blanche  un  peu  cassante.  PI.  VI. 

Variété  remarquable  par  le  grand  volume  de  ses  racines. 

4"  Carotte  blanche  des  Vosges.  — Racine  conique,  courte, 
à collet  large,  verdâtre,  affleurant  la  surface  du  sol; 
feuilles  découpées  assez  finement;  peau  lisse  et  ambrée; 
chair  compacte,  blanc  jaunâtre. 

Variété  digne  d’être  propagée  et  recommandée  par  Ma- 
thieu de  Domhasle  pour  les  sols  peu  profonds. 

La  carotte  blanche  des  Vosges  a beaucoup  d'analogie 
avec  la  carotte  blanche  de  Breteuil,  que  l’on  a presque  com- 
plètement abandonnée. 

5°  Carotte  jaune  d'Achicourt  ou  jaune  longue.  — Racine 
fusiforme,  effilée,  assez  régulière  ; collet  excédant  la  couche 
arable  de  quelques  centimètres  et  coloré  de  vert  ; feuilles 
vigoureuses;  peau  jaune  pâle.  1*1.  VI. 

Variété  excellente,  productive  et  de  bonne  garde. 

Composition.  — La  carotte  diffère  de  la  betterave 
par  la  forme  de  sa  racine  et  aussi  par  les  éléments  qui 
constituent  cette  dernière. 

M.  Paven  a analysé  les  variétés  1.  2,  3 et  4.  Voici  leur 
composition  : 
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Rouge  longue.  Rouge  pâle 

Blanche  à 

Blanche 

de  Flandre. 

collet  vert 

Voege». 

Eau 

. . 85, 01  8B.22 

87,15 

85,59 

Matières  seohes  . 

. . 14,93  15,78 

12,85 

14,41 

100,00  100,00 

100,00 

too.oo 

La  matière  sèche  contient  : 


Parties  solubles  à l'eau. 

9,79 

8,76 

8,41 

10,60 

— A la  soude.  . 

1,32 

1,18 

0,91 

2,01 

— A l’acide  chlorhy. 

3,11 

3,11 

2,82 

1,00 

Tissu  de  cellulose  . . 

0,71 

0,73 

0,72 

0,74 

14,93 

13,78 

12,85 

14,41 

M.  le  Corbcillcr  a déterminé,  le  24  novembre  185S,  la 
quantité  d’eau  et  la  densité  des  cinq  variétés  que  j’ai  dé- 
crites précédemment.  Voici  les  chiffres  qu’il  a constatés  : 


Eau. 

Dtnrili 

Rouge  lungue 

85,70 

1,025 

Rouge  paie  de  Flandre  . . 

88,00 

1 ,002 

Blanche  à collet  vert  . . . 

87,00 

1,015 

— des  Vosges.  . . . 

80,50 

1 ,024 

Jaune  d'Achieourt  .... 

80,00 

1,017 

Moyenne  . . 

80,64 

1,016 

Le  chiffre  8G,(>4  correspond  exactement  à la  quantité 
moyenne  d’eau  trouvée  parM.  Payen. 

La  carotte  contient  une  assez  forte  proportion  de  sucre. 
Johnston  (1)  a reconnu  quelle  en  renfermait  de  9 à 10 

p.  100. 

D'après  Drapier,  elle  contiendrait  12  p.  100  de  sucre  cris- 
tallisable. 


(!)  Professeur  de  chimie  agricole  en  Angleterre,  mort  en  1855. 
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Suivant  M.  Boussingaull,  la  carotte  donne,  à l’analyse,  de 
0,24  à 0,30  p.  100  d'azote,  soit  en  moyenne  0,27. 

Terrain/  — A.  Nature.  — La  carotte  doit  être  culti- 
vée sur  des  sols  plutôt  légers  que  cotnpacls.  Les  terres  ar- 
gilo-siliceuses,  silico-calcaires  ou  calcaire-argileuses,  sont 
celles  qui  lui  conviennent  le  mieux,  surtout  si  elles  sont 
homogènes  dans  leur  composition,  substantielles,  profondes 
et  légèrement  fraiches  pendant  l’été. 

Les  sols  fortement  argileux  ne  lui  sont  pas  favorables, 
parce  qu’ils  sont  secs  et  compacts  pendant  l’été  et  trop  hu- 
mides en  automne.  Les  sols  précieux  lui  conviennent  peu 

A part  leur  nature,  leur  profondeur  et  la  perméabilité  du 
sous-sol  sur  lequel  elles  reposent,  propriété  fort  impor- 
tante parce  que  les  racines  pénètrent  souvent  plus  bas 
que  le  labour,  les  terres  que  l’on  consacre  à la  carotte 
doivent  être  exemptes,  pour  ainsi  dire,  de  plantes  à racines 
traçantes,  tels  que  le  chiendent  (triticcm  kepens  , L.)  Ya- 
groslis  traçante  (agrostis  stolonifbra,  L , la  petite  oseille, 
(rcmex  acetqsella,  L.),  etc. 

Lorsque  les  sols  sont  humides , les  racines  pourrissent 
parfois  avant  leur  arrachage  ou  se  conservent  mal  dans  les 
silos;  s’ils  sont  pauv res,  elles  ne  se  développent  pas  en 
grosseur  et  en  longueur.  Les  terrains  qui  produisent  une 
foule  de  mauvaises  herbes  obligent  à répéter  les  soins 
d’entretien,  ce  qui  augmente  de  beaucoup  le  prix  de  re- 
vient des  racines.  Ce  sont  les  binages  nombreux  qu’exige 
la  carotte  qui  avaient  engagé  Billing,  après  la  publication 
du  mémoire  dans  lequel  il  vantait  ses  avantages,  à renon- 
cer à sa  culture,  pour  adopter  de  préférence  celle  des 
turneps. 

B.  Préparation. — Les  terres  que  l’on  consacre  à la  cul- 
ture de  la  carotte  demandent  la  même  préparation  que 
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celles  où  l'on  <loil  cultiver  la  betterave  (Voir  betterave, 
p.  18). 

Comme  les  terres  sont  lonjonrs  légères  et  perméables, 
on  les  laboure  ordinairement  a pial. 

C.  Fertilité  — La  carotte  esl  très  as  idc  d’engrais  et 
elle  emprunte  au  sol  presque  toutes  les  substances  dont 
elle  a besoin.  C'est  pourquoi  elle  ne  peut  être  cultivée 
avec  avantage  que  lorsque  le  sol  esl  riche  et  qu’il  a été 
classé  dans  la  période  céréale. 

Arthur  Young  (l)  lit,  en  plusieurs  expériences  dans 
le  but  de  savoir  si  la  carotte  exigeait  réellement  des  sols 
fertiles  ou  fortement  fumés.  Sur  plusieurs  acres  et  sur  des 
sols  différents,  il  la  cultiva  sans  engrais;  sur  plusieurs  au- 
tres semblables  aux  précédents,  d ne  la  sema  qu’après 
avoir  bien  fumé  la  eoiu-be  arable.  Voici  les  produits  qu’il 
obtint  par  hectare  : 


CullurH  sans  engrais.  ...  îli  licrtiilltre*  ou  17,1X10  kilaa. 

— avec  entrai».  . . . 438  31,000 

Ces  résultats  prouvent  que  la  carotte  ne  peut  être  cultivée 
que  sur  des  terres  riches. 

Cette  plante  demande  des  fumiers  décomposés  ou  appli- 
qués aussitôt  que  possible  en  hiver.  Les  fumiers  paillcux 
appliqués  tardivement  gênent  le  développement  des  raci- 
nes et  les  rendent  toujours  fourchues. 

•D.  Qcantité  n 'engrais  a appliquer.  — La  carotte  exige 
des  fumures  plus  fortes  que  celles  que  réclame  la  betterave. 
C’est  que  ses  produits  sont  plus  considérables  et  qu'elle 

enlève  au  sol  une  forte  quantité  d’azote. 

* 

(l  Célèbre  exprrmicnlateor  cl  jmblW  iMc  analata,  mort  en  1820. 
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Suivant  Crutt,  100  kilog.  du  racines  absorbent  75  kilog. 
de  fumier,  ou  100  kilog.  de  fumier  suffisent  à la  production 
de  134  kilog.  de  racines.  M.  de  Casparin  la  regarde  comme 
beaucoup  plus  exigeante.  Il  recommande  de  fournir,  par 
chaque  100  kilog.  de  racines  que  le  sol  peut  produire. 
500  kilog.  de  bon  fumier  de  ferme.  Sur  cette  quantité. 

» 

* les  carottes  en  prélèveraient  162  kilog.  seulement. 

Je  ne  partage  pas  la  manière  de  voir  de  l’illustre  chef  de 
l'agriculture  scientifique.  Je  reste  convaincu,  d’après  tous  les 
faitsque  j’ai  recueillis,  que  100  kilog.  de  racines  sont  pro- 
duits par  60  kilog  defumier.  Donc,  pour  obtenir  une  récolte 
de  racines  de  50,000  kilog.,  il  faudrait  appliquer,  par  hec- 
tare, une  fumure  de  30,000  kilog.  dosant  120  kil.  d’azote. 
Cette  quantité  d’azote  est  celle  que  renfermerait  la  quantité 
de  racines  que  l’on  suppose  pouvoir  récolter.  Delà,  il  résulte 
quelOO  kilog.  de  fumier  produiraient  166  kilog.  de  racines. 

Culture  spéciale.  Memig.  — A.  Kpoqi  k. — La  carotte  se 
sème  en  mars  et  avfil,  lorsque  la  température  s’est  élevée 
à 9 ou  10°.  C’est  par  exception  que  l’on  pratique  des  se- 
mis, dans  les  contrées  du  centre  et  du  nord  delà  France, 
pendant  la  première  quinzaine  de  mai. 

Dans  les  provinces  du  Midi,  les  semis  se  font  de  préfé- 
rence vers  la  fin  de  juin  et  dans  le  courant  de  juillet.  Se- 
mées au  printemps  dans  ces  contrées,  les  carottes  montent 
souvent  à graine  au  commencement  de  l’été. 

Aujourd’hui  , tous  les  semis  de  carotte  se  font  en 
lignes. 

B.  A la  main.  — On  répand  souvent  les  graines  à la 
main.  Alors,  on  rayonne  le  sol  et  on  projette  la  semence 
dans  les  petites  rigoles,  en  ayant  soin  de  la  répandre  aussi 
uniformément  que  possible  et  de  baisser  la  main  pour  que 
le  vent  ne  l’entraîne  pas  en  dehors  des  rayons. 
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Pour  que  les  graines  soient  plus  coulantes  entre  les 
doigts,  on  leur  enlève , en  les  frottant  avec  les  mains,  les 
points  raides  qu’elles  portent  et  qui  sont  cause  qu’elles 
s’accrochent  et  se  pelotonnent.  Cette  opération  est  dite 
persiller  la  graine  ou  la  réduire  à l'état  de  graine  de  persil. 

On  a propose  de  mêler  les  semences  avec  du  sable,  mais 
ce  moyen  n’a  jamais  bien  réussi.  Expérimenté,  il  y a près 
d’un  siècle  par  Biliing,  il  l’obligea  à prendre  le  parti  de 
ne  les  semer  qu’après  les  avoir  frottées  et  nettoyées. 

On  enterre  les  graines  semées  à la  main  par  un  léger 
hersage.  Lorsque  le  temps  est  sec,  on  fait  suivre  cette  opé- 
ration par  un  roulage,  afin  de  comprimer  la  terre  autour 
de  chaque  semence. 

C.  A la  bouteille.  — Lorsque  les  ouvriers  ne  sonlf  pas 
habitués  à semer  la  graine  de  carotte  à la  main,  on  peut  se 
servir  d’une  bouteille  fermée  par  un  bouchon  traversé  d’un 
petit  tube  ou  d’un  fort  tuyau  de  plume  (fig.  7).  C’est  en 


Fig.  7.  — lloutdlli'  servant  à semer  en  lignes. 
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secouant  continuellement  cette  bouteille,  remplie  aux  trois 
quarts  de  semences  persillées,  au-dessus  des  rayons  , que 
l’on  exécute  leur  ensemencement.  On  doit  agir  de  manière 
à ce  que  les  graines  soient  espacées  seulement  de  0“,04. 

D.  Au  semoir.  — On  sème  aussi  les  graines  de  carotte 
au  moyen  d’un  semoir  à brouette  ou  à cheval.  (Voir  bet 
teraye,  semis  en  place,  p.  19  et  20). 

E.  Quantité  de  graines.  — On  répand  par  hectare,  lors- 
que les  semis  se  font  à la  main,  de  4 à 5 kilog.  de  graines. 
Les  semis  exécutés  à l’aide  d’un  semoir  n’en  exigent  que 
3 à 4 kilog.  ; 2 à 3 kilog.  suffisent  dans  ce  dernier  cas,  si 
la  graine  a perdu  ses  aspérités.  Le  liti*e  pèse  250  grammes. 

F.  Trempage  des  graines.  — Crud  a proposé  de  faire 
tremper  les  graines  avant  de  lès  semer , afin  de  hâter  leur 
germination,  qui  est  fort  longue.  Ce  moyen,  souvent  mis 
en  pratique,  il  y a vingt  ans,  n’est  plus  en  usage  de  nos 
jours. 

G.  Espacembnp  des  lignes.  — Les  lignes  sur  lesquelles 

» 

doivent  végéter  les  carottes  sont  toujours  plus  rapprochées 
les  unes  des  autres  que  celles  que  l’on  observe  dans  les 
cultures  de  betterave.  Ordinairement  on  les  espace  de 
O®, 40,  0"‘,45  ou  0”,50,  suivant  que  les  binages  doivent  être 
exécutés  à l’aide  de  la  binette  ou  de  la  houe  à cheval. 

Cultures  d’entretien.  — A.  Sarclages.  — La 
graine  de  carotte  est  longtemps  à germer  ; ses  cotylédons 
n’apparaissent  à la  surface  du  sol  qu’au  bout  de  trente  et 
quelquefois  même  quarante  jours.  C’est  pourquoi  ils  se 
montrent  ordinairement  quand  une  quantité  considéra- 
ble de  mauvaises  herbes  commence  à couvrir  le  sol. 

Aussitôt  que  les  cotylédons,  qui  sont  étroits  de  0m,002  et 
longs  de  O®, 02  environ,  sont  accompagnés  d’une  ou  deux 
feuilles,  on  doit  opérer  un  sarclage.  Cette  opération  estlon- 
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gueet  minutieuse,  à cause  du  faible  développement  îles  ca- 
rottes. Ordinairement,  les  femmes  qui  l’exécutent  se  tien- 
nent à genoux. 

B.  Premier  binage.  — Le  premier  binage  a lieu  à la 
fin  de  mai  ou  en  juin  ; on  l’exécute  à bras  au  moyen  de 
binettes.  A cette  époque,  les  feuilles  découpées  des  carot- 
tes se  distinguent  facilement  des  mauvaises  herbes. 

C.  Éclaircissage.  — On  éclaircit  les  carottes  en  juillet. 
Il  est  des  agriculteurs  qui  ne  pratiquent  cette  opération  que 
lorsque  les  carottes  ont  la  grosseur  du  doigt,  afin  d’obtenir 
un  produit  susceptible,  par  sa  valeur,  de  couvrir  une 
partie  des  dépenses  qu  elle  occasionne. 

M.  Moll  (1)  ne  fait  éclaircir  les  carottes  qu’il  cultive 
qu’en  juillet;  il  obtient  alors  15,000  kilog.  de  racines  et  de 
feuilles  par  hectare. 

Les  carottes  doivent  être  un  peu  Serrées  sur  les  lignes, 
contrairement  aux  règles  posées,  il  y a un  demi-siècle, 
par  les  agriculteurs  qui  ont  décrit  leur  culture.  On  les  éloi- 
gne seulement  de  O», 12  à 0",16. 

l'n  hectare  bien  garni  de  carottes,  contient,  lorsque  les 
lignes  sont  à 0“,50  de  distance  et  les  plants  à O”, 15  les 
uns  des  autres  sur  les  lignes,  environ  130,000  carottes  qui, 
à 0 kilog.  400  en  moyenne,  donnent  un  produit  de  52.000 
kilog.  de  racines. 

11  y a un, siècle,  on  ne  comptait,  en  Angleterre,  que 
108,000  carottes  par  hectare,  ayant  un  poids  de  49,000  ki 
log.,  soit  220  grammes  en  moyenne  par  chaque  racine. 

Il  est  nécessaire,  lorsqu’on  doute  de  la  réussite  des  semis 
de  carotte,  d’avoir  une  pépinière  de  betterave  pour  pouvoir 
repeupler  en  juin  les  places  des  lignes  où  les  carottes  sont 


(I)  Professeur  d'aiirirullure  au  Gniuervatoirc  des  Arls  el  Métiers. 
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trop  espacées  (Voir  betterave  , transplantation . p.  26). 

D.  Deuxième  binage.  — Aussitôt  après  l’éclaircissage  on 
donne  un  second  binage.  Cette  opération  de  nettoiement 
et  d’ameublissement  peut  être  exécutée  à la  boue  à cheval. 
(Voir  BETTERAVE,  p.  25.) 

E.  Troisième  binage.  — Lorsqu'on  exécute  le  second  bb 
nage  avant  l’éclaircissage,  on  en  pratique  un  troisième 
vers  la  tin  de  juillet,  aussitôt  que  les  carottes  ont  été  dé- 
doublées 

F.  Transplantation.  — Quelques  auteurs  ont  proposé 
de  semer  les  carottes  en  pépinière.  Ce  conseil  est  mauvais: 
la  reprise  des  plants  est  soumise  à des  chances  de  non 
réussite  trop  nombreuses  pour  que  ce  mode  de  culture  soit 
pratiqué  ailleurs  que  dans  les  jardins  où  les  terres  sont 
riches  et  toujours  fraîches. 

InsMtrii  nulsilileii.  — La  carotte  a pour  ennemis 
la  limace  grise,  la  courlilière  et  le  ver  blanc.  Le  cultivateur 
ne  connaît  aucun  moyen  praticable  en  grand  pour  détruire 
ces  divers  insectes,  et  il  se  trouve  dans  la  nécessité  de  re- 
nouveler les  semis  qu’ils  ont  détruits. 

Culture  dérobée.  — Dans  les  Flandres,  le  Brabant,  les 
provinces  d'Anvers,  le  Haguenau  et  sur  quelques  points 
des  Vosges  et  de  la  Franche-Comté,  on  sème  les  carottes 
au  printemps  dans  des  cultures  de  lin  , de  pavot  ou 
de  seigle.  Semée  dans  ces  cultures,  la  carotte  est  cultivée 
en  culture  dérobée.  Lorsque  les  plantes  qui  la  protégeaient 
pendant  sa  jeunesse  ont  été  enlevées,  on  donne  un  her- 
sage pour  détruire  le  chaume  ou  ameublir  la  surface  du 
sol  et,  quinze  ou  vingt  jours  après,  on  exécute  un  binage. 
Dans  la  Flandre,  on  répand,  dès  que  cette  culture  d’entre- 
tien est  terminée,  de  la  courte-graisse , afin  d’activer  la  vé- 
gétation des  carottes.  On  emploie  5 k il.  de  graines  par  hcct 
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Ce  mode  do  culture  ne  |>eul  être  mis  en  pratique  que 
«tans  les  contrées  du  Midi.  Dans  les  provinces  du  Nord,  il 
est  trop  inférieur  à la  culture  spéciale  |»our  qu’on  puisse  le 
recommander. 

Récolte.  — La  carotte  ne  s’arrache  en  automne  que 
quanti  la  température  moyenne  est  descendue  à + 6 ou  8“. 
On  opère  comme  pour  la  betterave  (voir  betterave,  arra- 
chage, J*.  32  . 

Conservation.  — Dans  les  contrées  où  les  froids  du- 
rant l’hiver  ne  sont  pas  intenses,  on  n’ariache  les  carottes 
qu’au  moment  où  elles  doivent  être  consommées;  alors 
on  les  couvre  en  novembre  d’une  couche  de  fumier  ou  de 
feuilles. 

Dans  les  circonstances  ordinaires, on  les  emmagasine  soit 
dans  des  caves,  soit  dans  des  silos  (voir  betterave,  conser- 
rult'on,  pag.  37). 

Les  carottes  atteintes  par  les  premières  gelées  se  pour- 
rissent facilement.  On  doit  donc  éviter,  lors  de  la  récolte, 
de  les  mêler  avec  celles  qui  sont  saines. 

Rendement.  — Le  produit  de  la  carotte  en  culture 
fpêciale  est  plus  élevé  que  celui  de  la  betterave.  Voici  les 
rendements  moyens  que  l’on  a obtenus  par  hectare  : 


Burger  . . . 
Schwertx  . . 
Thaêr  . . 
Schubart  . 
l)e  Douibasle 
Arthur  Young 
Relia.  . . 
Colombo!  . 


3.10  hectolitres 
C30  * 

047  . 

892 

928  > 

028  > 

828  . 

980  . 


Moyenne  ...  732  hectolitres. 


La  fertilité  du  sol  et  le  mode  de  culture  ont  une  influence 
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considérable  sur  les  produits.  Dans  les  sols  pauvres  et  en- 
vahis par  de  nombreuses  plantes  sauvages,  les  racines 
restent  petites.  Il  en  est  de  même  si  la  terre  n'est  pas 
ameublie  par  des  binages  pendant  l’été.  Ces  opérations  ont 
l’avantage  de  faciliter  la  pénétration  des  pluies  jusqu’aux 
racines. 

Schwertz  a reconnu  que  si  l’on  représente  le  produit  des 
carottes  cultivées  sur  des  terres  non  fumées  et  binées  : 


Par io« 

Celui  des  sois  fumés  et  non  binés,  sera ...  153 

— — et  binés,  sera  .....  156 


Les  produits  les  plus  élevés  que  l’on  connaisse,  sonteeux 
obtenus  |>ar  : 

Dumoneei 1 ,020  bect. 

Bella 1,137 

Les  produits  de  la  culture  dérobée  sont  très-variables. 
Poids)  de  l'Hectolitre  et  du  mètre  cube.  — la 

carotte  a les  poids  moyens  suivants  : hectolitre  ras  85  à 
60  kilog.  ; hectolitre  comble  70  kilog. 

Lorsqu’elle  est  coupée  au  coupe-racines,  l’hectolitre  ne 
pèse  que  45  à 48  kilog. 

Le  poids  du  mètre  cube  varie  de  560  à 600  kilog. 
Quantité  de  feuilles.  — La  production  en  feuilles 
est  à peu  près  la  même  que  celle  que  donne  la  betterave. 
Schwertz  en  a récolté  en  moyenne  12,000  kilog.  |*r  hec- 
tare. A Grignon,  le  produit  varie  entre  7,000  et  8,000 
kilog. 

Rapport  entre  le»  feuilles  et  lea  racine».  — 

Schwertz  a reconnu  que  les  feuilles  étaient  aux  racines 
::  35  : lOO.  Ce  rap[>ort  esladmis  par  M.deGasparin.  A Gri- 
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gnon,  où  la  carotte  fournit  «les  produits  considérables,  on 
n’obtient  que  20  kilo*;,  de  feuilles  par  100  kilog.  de  racines. 
Porte-grainen.  — A Choix  et  conservation  (voir 

BETTERAVE,  pag.  42). 

B.  — Récolte  des  graines.  — Lorsque  les  graines  sont 
mûres,  on  coupe  les  tiges  et  on  les  suspend  dans  un  local 
sain,  les  ombelles  renversées.  Pour  détacher  les  semences 
avec  facilité,  il  faut  les  exposer  sur  des  toiles  à l’action  du 
soleil  et  frotter  ensuite  les  ombelles  entre  les  mains. 
Quantité  de  graine»  qu'on  peut  rl*e«Iter.  — 
Une  carotte  ayant  une  tige  très-ramifiée  peut  donner  de 
70  à 80  grammes  de  graines.  Il  faut  donc,  pour  pouvoir  ré- 
colter un  kilog.  ou  4 litres  de  semences,  planter  de  12  à 15 
carottes.  On  a remarqué  qu’un  are  planté  de  racines  porte- 
graines  à 0m,50  les  unes  des  autres  en  tous  sens  permettait 
de  récolter  en  août,  environ  3 kilog.  de  graines. 

Alcool  fourni  par  Ira  ratines.  — Hornhy  a dis- 
tillé, en  1787,  1a  carotte,  comme  on  distille  aujourd’hui  la 
betterave. 

Il  a traité  1450  kilog.  de  racines  décolletées.  Le  produit 
en  alcool  a été  de  55  litres.  Le  marc  pesait  304  kilog., 
et  le  résidu  que  contenait  l’alambic  était  de  531  lit.  Ainsi, 
Hornby  avait  obtenu  par  100  kilog.  de  racines  : 

Alcool 3 lit.  70 

Mnrr 30  kilofi. 

. Réddii 30  lit. 

Valeur  nutritive.  — A.  Racines.  La  carotte  est  plus 
nutritive  que  la  betterave?  Klle  contient,  d’après  M.  Bous- 
singault  : 
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CAROTTE. 

C5 

Eau. 

Azote. 

Matières  grasset. 

(Carotte  rouge  . . 

. . 87,7 

0,30 

0,20 

— Manche  . 

. . 88,0 

0,25 

0,17 

D’après  ces  résultats,  M.  Bonssingault  représente  la  va- 
leur nutritive  de  la  carotte  rouge  par  383  et  celle  de  la  ca- 
rotte blanchè  par  479. 

Le  foin  des  prairies  naturelles  étant  représenté  par  100, 
les  carottes  auraient  pour  équivalents,  d’après  : 

I* 


Bloek 

3Wi 

Pëtri 

250 

Crud 

280 

Polli 

268 

De  Dombasle  . . 

307 

Rieder  .... 

270 

* 

Gemerhauscn  . . 

2«6 

Royer  .... 

225 

Krantz  . . .<  . 

288 

Schwertz  . . . 

270 

Midleton.  . . . 

338 

Thaër  .... 

266 

Meyer  .... 

225 

» Veit 

270 

Pnlist 

250 

Moyenne  ....  273 


B.  Feuili.es.  — C’est  à tort  que  Schwerlz  regardait  les 
feuilles  de  carottes  comme  un  mauvais  aliment,  car  elles 
nourrissent  très-bien  les  animaux.  Ces  feuilles  contiennent, 
d’après  M.  Bnussingault  : 


Kau 82,20 

Azoto 0,50 

Matières  grasses 1,00 

Sucre  et  amidon 7,00 

Sels 3,10 

Ligneux  et  cellulose 3.00 

Albumine.  . 3,20 

100,00 

M.  Boussingaull  leur  assigne  221.  Cette  valeur  concorde 
avec  les  observations  pratiques. 

Voleur  remmrrrlalr  des  rartneg.  — Les  carot- 
tes se  vendent  de  10  à 12  fr.  les  1000  kilog.  Quelquefois, 


v 
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on  trouve  à les  vendre  dans,  les  villes,  pour  la  nourriture 
des  chevaux,  à 3 fr.  l'hectolitre. 

Prix  «le  revient. — La  culture  de  la  carotte  éxige 
plus  de  capitaux  que  la  betterave.  Voici  les  faits  observés  à 
Grignon,  pendant  six  années  : 


USpnises 



Prix  do  revient  »U*  iuo  kilnu.  . . . 

— il<<  l'hectolitre  . . . 


l'nr  Uattare. 
712  f.  09 
180  01 
1 8f> 

0 80 


A Trappes,  chez  M.  Dailly,  le  prix  de  revient  de  l’hecto- 
litre a varié  de  1 fr  38  c.  à 1 fr.  80  c. 
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SÈC.TtON  i II. 

Panai*  ou  Pantenade. 


• \P‘>*IÏHÊUH,  plantoir  : ail  union  A la  forint  de  lu  rat-in».) 


Pastinaca  sauva,  L. 


Plante  dicotylddone  de  la  famille  des  Ombellifères. 


Anglais . — Parsnip  Flamand.  — Paslinnkels 

Allemand.  — Pnstinake.  Italien.  — Pastinaca. 

Historique.  — Mode  de  végétation.  — Variétés.  — Composition.  — Ter- 
* rain  : nature,  préparation,  fertilité.  — Semis  : mode,  époque,  quantité  de 
graines.  — Cultures  d’entretien  : binages,  éclaircissage.  — Arrachage  : 
époque,  mode.  — Rendement.  — Valeur  nutritive  des  feuilles  et  des  ra- 
cines. — Valeur  commerciale  ÿea  racines.  — Bibliographie. 


Historique.  — Le  panais,  si  remarquable  par  la 
beauté  de  son  feuillage,  est  connu  depuis  les  temps  les  plus 
reculés;  mais  on  ne  le  cultive  en  France,  comme  plante 
fourragère,  que  dans  la  zone  océanienne  du  département 
du  Finistère,  entre  Morlaix  el  Brest. 

Les  îles  de  Guernesey  et  de  Jersey,  el  le  pays  de  Vaës, 
en  Belgique,  sont  les  seules  localités  en  Europe,  où  sa  cul- 
ture couvre  annuellement  une  étendue  un  peu  impor- 
tante. Son  introduction,  dans  ces  contrées,  remonte  à une 
époque  très-ancienne. 

Mode  de  végétation.  — Le  panais  est  bisannuel  et 
très-rustique;  sa  racine  est  charnue,  blanc  jaunâtre  et 
végète  entièrement  en  terre;  ses  feuilles  inférieures  sont 
à nervures  pennées  et  décomposées  en  lobes  dentés;  sa 
tige  est  cylindrique,  striée,  creuse,  ramifiée,  el  porte  des 
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ombelles  il<!  10  à 12  rayons,  garnies  de  nombreuses  petites 
fleurs  jaunes  ; le  fruilesl  une  carpelle  ovale  à deux  valves 
jaune  rougeâtre,  renfermant  une  seule  graine  plaie  de 
couleur  blanc  verdâtre. 

Vfuri*t*M.  — On  connaît 
deux  variétés  de  panais  : 1°  le 
panais  rond;  2“  le  panais  long. 
Celle  dernière  variété  est  la 
seule  que  l’on  cultive  en  grand. 
Sa  racine  est  fusiforme,  très- 
longue,  à colle!  très-large,  plus 
aromatique  el  moins  cassante 
que  celle  de  la  carotte. 

('nmposiiian.  — La  racine 
du  panais  long  (fig.  8)  renferme, 
suivant  : 

Fis.  R.  — l’rmni-  buis. 

Ih  Cosparin 

Fan "R, 4 

Mal  Mtr»  s Mi  pu  ...  ? 1 ,6 

100,(1 

Analysée  par  Grome,  elle  a donné  : 

Kilo 

Sncrr  

(ioninip  

Albumine 

Fi  lues 

Marlyn,  dans  sa  Flora  ruslica,  la  regardait  comme  plus 
sucrée,  plus  alimentaire  que  la  racine  de  la  carotte. 
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79,40 


0,10 

V.IO 

0,90 

100.00 


le  F nrlieillrr. 
70,70 
23,30 

100,00 


PAMAIS.  lit» 

M.  LeCorbeiller  lui  a trouvé  0,900  |tour  densité.  Oii  sait, 
on  effet,  qu’il  est  moins  lourd  que  l'eau. 

Terrain.  — A.  Nature.  — Le  panais  est  plus  difficile 
que  la  carotte;  il  exige  une  terre  très-profonde,  un  peu 
argileuse,  meuble,  fraîche,  et  contenant  des  sels  alcalins. 

A Jersey,  on  le  cultive  principalement  sur  des  terrains 
provenant  de  la  désagrégation  de  roches  gueissiques;  dans 
le  Léonais,  en  Basse-Bretagne , c'est  sur  les  terrains  feld- 
spathiques  très-riches  en  sels  de  potasse  et  de  soude,  qu’il 
réussit  le  mieux. 

On  a tenté  souvent  de  cultiver  le  jianais  a l’intérieur 
des  terres,  c’est-à-dire  dans  des  localités  éloignées  des  bords 
de  la  mer;  mais  aucune  des  tentatives  n’a  réussi.  Il  serait 
curieux  de  constater  si  cet  insuccès  ne  proviendrait  pas 
de  ce  que  les  terres  ne  renfermaient  pas  suffisamment  de 
sels  de  soude  et  de  potasse,  ou  qu’elles  ne  subissaient  pas 
l’influence  de  la  mer,  c’est-à-dire  de  l’air  salin. 

B.  Préparation.  — Le  sol  où  l’on  veut  cultiver  le  panais 
doit  avoir  été  ameubli  profondément. 

Ln  Basse-Bretagne,  dans  les  fermes  qui  ont  to  hectares 
au  plus  d’étendue,  on  défonce  le  sol  à la  bêche  vers  la  tin 
de  l’hiver  et  on  complète  ensuite  sa  préparation  par  d’au- 
tres travaux  exécutés  à bras. 

Lorsque  les  exploitations  ont  une  étendue  plus  grande, 
on  laboure  la  terre  arable  avec  une  charrue  puissante, 
et  à mesure  que  cet  instrument  fonctionne,  dix  à douze 
hommes  munis  de  pelles  bretonnes,  ou  a fer  recourbé, 
creusent  et  nettoient  le  fond  de  la  raie  jusqu’à  une  profon- 
deur de  0U,40  àü“,00,el  ils  rejettent  la  terre  sur  celle  amcu- 
blie  par  la  charrue.  Celle  opération  est  connue  dans  le 
Léonais  sous  le  nom  de  palaràtre;  elle  revient  à 40  ou 
.10  fr.  par  hectare.  Pendant  ce  travail,  le  sol  est  dispose  en 
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planches  lége  remen  t convexes  de3“,  50  a imètresde  largeur. 

Lors(|iie  le  défoncement  est  terminé,  on  creuse  les  dé- 
raj  lires  tpii  séparent  les  planches  et  on  rejette  sur  leurs 
surfaces  la  terre  qui  provient  de  ce  travail;  puis  avec  des 
râteaux  et  un  rouleau,  on  brise  les  molles  et  on  aplanit  le 
terrain. 

A Jersey,  on  se  borne  à exécuter  en  hiver  un  labour 
profond,  et,  au  printemps,  un  second  labour  croisé  suivi 
d’un  hersage. 

().  Fertilité.  — Le  panais  doit  être  cultive  sur  des 
terres  riches  et  bien  fumées,  bn  llasse-lfretagne , on  lui 
applique  principalement  des  engrais  marins,  du  goémon 
par  exemple,  comme  substances  fertilisantes.  Dans  quel- 
ques cantons,  par  exception,  on  ne  fume  pas  directement 
pour  le  panais,  parce  qu’on  a fertilisé  le  sol  pour  le  fro- 
ment qui  précède  sa  culture. 

Mentit».  — A.  Éeoyi'E.  Les  semis  de  panais  se  font  du 
1 5 février  a la  mi-mars. 

11.  Mode.  — On  sème  le  panais  en  lignes  espacées  les 
unes  des  autres  de  UD,,40  a 0”,.  0.  A Jersey,  on  éloigne  les 
lignes  de  0n,,00. 

La  graine  se  répand  ou  a la  main  ou  au  semoir,  après 
l’avoir  mêlée  à quatre  ou  cinq  fois  son  volume  de  cendres. 
On  l’enterre  avec  un  râteau  ou  au  moyen  d’une  herse,  a 
0",02  ou  üiu,ii:i  seulement  de  profondeur. 

C.  Quantité  de  graines.  — On  emploie  de  :i  a 5 kilog- 
de  semences  par  hectare. 

Un  litre  pèse  200  grammes. 

La  graine,  doit  être  de  la  dernière  récolte. 

C'ultureH  d’entrelien.  — A.  PREMIER  BINAGE.  — 

La  graine  de  panais  met  de  10  à 15  jours  à' lever,  bn 
germant  elle  donne  naissance  a deux  cotylédons  lancéo- 
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lés,  linéaires,  un  peu  spatules  et  arrondis  à leur  sommet. 
PI.  XXI. 

La  feuille  primordiale,  celle  ipii  se  développe  après  les 
cotylédons,  est  unique. 

On  doit  donner  le  premier  binage  lorsque  les  plantes  ont 
six  semaines  à deux  mois,  c’est-à-dire  quand  elles  ont  de 
trois  à quatre  feuilles. 

B.  Éclaircissage.  — On  éclaircit  vers  la  tin  de  mai  en 
espaçant  les  plantes  de  0"  ,15  à 0n  ,2:>. 

C.  Deuxième  binage.  — Le  deuxième  binage  se  donne 
en  juin  ou  dans  les  premiers  jours  de  juillet. 

A partir  de  cette  dernière  époque,  le  panais,  par  ses 
feuilles  très-larges  et  nombreuses,  couvre  bien  le  sol,  se 
défend  des  mauvaises  herbes  et  m nécessite  plus  de  soins 
d’entretien. 

Arrachage.  — A.  EeoyiiE.  — Le  panais,  à cause  de 
sa  grande  rusticité,  peut  rester  en  terre  pendant  tout  l’hi- 
ver. Toutefois,  comme  il  y pourrit  lorsque  cette  saison  est 
pluvieuse,  il  est  prudent  de  l’arracher  vers  la  tin  de  no- 
vembre pour  le  conserver  en  silos  ou  en  caves.  Quand  on 
l’abandonne  en  pleine  terre,  d’octobre  à mars,  on  ne  l’ar- 
rache qu’au  fur  et  a mesure  des  besoins. 

B.  Mode.  — On  arrache  le  panais  à la  bêche.  Cette 
extraction  est  assez  difficile  a cause  de  la  longueur  des  ra- 
cines. (Voir  betteraves,  p.  3.'t,  B.) 

Lorsque  les  panais  doivent  passer  l’hiver  en  terre,  on  les 
prive  de  leurs  feuilles  dans  le  mois  d’octobre,  pour  que 
celles-ci  ne  perdent  pas  une  notable  partie  de  leur  valeur 
nutritive. 

Kendement. — Bien  cultivé,  le  panais  produit  autant 
que  la  carotte.  Un  évalue  son  produit  moyeu,  dans  le  can- 
ton de  Lesneven  (Finistère),  à 40,000  kilog.  par  hectare. 
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L’arrondissement  de  Morlaix  (Finistère),  récolte  annuel- 
lement plus  de  40,000,000  kilog.  de  racines.  * 

Porte-g ruine*.  — Les  racines  qui  ont  passé  l’hiver 
en  terre,  et  que  l’on  a arrachées  en  mars,  afin  de  les  choisir 
et  les  replanter  immédiatement,  montent  en  mai  et  mûris- 
sent leurs  graines  vers  la  Un  d'août.  Toutefois,  comme  elles 
se  détachent  facilement  des  ombelles,  il  est  nécessaire  de 
couper  les  tiges  avant  qu’elles  soient  complètement  mûres. 

Valeur  nutritive  des  mines  et  de*  feuillet*. 
— La  racine  du  panais  est  supérieure  à la  carotte  comme 
plante  fourragère.  Sa  valeur  nutritive  n’a  pas  encore  été 
déterminée.  Elle  convient  spécialement  aux  chevaux  et  aux 
vaches  laitières. 

La  valeur  alimentaire  «tes  feuilles  n’a  point  été  expéri- 
mentée ; mais  on  s’accorde  à les  regarder  comme  plus  nu- 
tritives que  les  feuilles  de  carottes. 

Valeur  commerciale  tien  racines.  — Le  prix 
moyen  des  racines  de  panais  dans  l’arrondissement  de 
Morlaix,  est  de  25  fr.  les  1 ,üoo  kilog. 
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SECTION  IV. 

Hâve.—  Navet. 


Altération  de  rapmt  et  stapus.) 


(ÎKASSICA  RAPA  ESCULESTA,  IX'..  — BRASSICA  VAPCS  ESCIILESTI'S,  IX'.. 


Plantes  dicotylédones  de  la  famille  des  Crucifères. 


Anglais.  — Tumip. 
Allemand.  — Rulic. 
Hollandais.  — Raap. 


Flamand.  — K a [h1. 
Italien.  — Navone. 
Espagnol.  — Nabo. 


Historique.  — Mode  de  végétation.  - Variétés.  — Composition.  — Sol. 

— Culture  spéciale  ou  sur  jachère.  — Préparation  du  sol.  — Fertilité. — 
Quantité  d'engrais  à appliquer.  - Semis  : époque,  à la  volée  ou  en  ligne, 
quantité  de  graines,  espacement  des  lignes  et  des  plants.  — Roulage.  — 
Binages  : à la  main,  à la  houe  à cheval.  — Insectes  nuisibles.  — Consom- 
mation sur  place.  — Récolte  : arrachage.  — Conservation.  — Culture 
dérobée  ou  sur  chaumes  : Préparation  du  sol.  — Semis  : époque,  quantité 
de  graines.  — Eclaircissage  à la  herse.  — Récolte.  — Culture  avec  abris  : 
Semailles.  — Arrachage.  — Culture  automnale  ■■  — Préparation  du  sol. 

— Semis.  — Arrachage.  — Rendement.  — Poids  de  l'hectolitre  et  du 
mètre  cube.  — Quantité  de  feuilles.  — Rapport  entre  les  racines  et  les 
feuilles.  — Porte-graines  : choix,  conservation,  mise  en  terre,  récolte  des 
graines.  — Qualité  des  graines.  — Valeur  nutritive  des  feuilles  et  des 
racines.  — Bibliographie. 

Hiütorique. — La  rave  et  les  navets  étaient  connus 
des  Grecs  et  des  Romains.  Dans  les  Gaules,  la  rave  était 
donnée  comme  aliment  aux  bêtes  bovines.  Palladius  a traité 
avee  détails  de  la  culture  de  la  rave  (tapa)  et  du  navet  (na- 
pus).  Au  temps  d’Olivier  de  Serres,  la  rave  servait  a l’en- 
graissement des  animaux  dans  le  Limousin  et  l’Auvergne. 

La  culture  des  raves  n'a  pris  d’extension  en  Angle- 
terre que  sous  George  I'  , lorsque  le  comte  de  Tovvn- 
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seuil  lit  connaître  comment  on  cultivait  ces  plantes 
dans  le  Hanovre.  •Aujourd’hui,  cette  culture  fourragère, 
qui  a exercé  une  si  grande  influence  sur  la  prospérité  agri- 
cole de  ce  royaume,  est  celle  a laquelle  les  Anglais  accor- 
dent le  plus  de  soins.  En  1855, elle  y occupait  493,360  hecta- 
res, ou  t/1  ü'  des  terres  cultivées  en  céréales.  En  Allemagne, 
où  les  raves  réussissent  moins  bien  qu’en  Angleterre,  on  leur 
préfère  généralement  la  betterave;  en  France,  on  les  cul- 
tive principalement  ça  et  la  dans  la  Bretagne,  l’Anjou,  la 
Vendée,  le  Limousin,  l’Auvergne,  l’Alsace  cl  la  Flandre.  Le 
temps  est  venu  où  la  culture  de  ces  crucifères  doit  occuper, 
dans  ces  contrées  si  favorables  a leur  existence,  l’étendue 
qu’elles  ont  le  droit  de  couvrir  chaque  année. 

Climat.  — Les  raves  et  les  navels  demandent  un  cli- 
mat très-tempéré  et  humide  ou  brumeux  pendant  l’été; 
ils  exigent,  en  outre,  comme  leur  végétation  continue 
jusqu’en  novembre,  que  les  automnes  soient  beaux,  et  que 
les  froids  y apparaissent  tardivement.  Les  étés  secs  et 
chauds  leur  sont  nuisibles,  car  ils  arrêtent  presque  com- 
plètement leur  végétation  Si,  par  contre,  pendant  cette 
saison,  la  température  est  très-élevée  et  le  sol  frais,  les 
plantes  prennent  un  développement  rapide  et  épanouis- 
sent leurs  tleurs  vers  la  lin  de  septembre  ou  le  commen- 
cement d’octobre,  surtout  lorsqu’elles  proviennent  de  se- 
mis exécutés  a la  tin  du  printemps  ou  dans  les  premiers 
jours  de  juillet.  Dans  cette  circonstance,  les  racines  ne 
prennent  pas  de  développement 

Umle  de  végétation.  — Les  raves  et  les  navets  sont 
des  plantes  bisannuelles,  a racines  charnues,  fusiformes, 
aplaties  ou  sphériques  ; ils  développent  leurs  tiges  au  prin- 
temps de  l’année  qui  suit  celle  dans  laquelle  ils  ont  été 
semés. 
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Ces  plantes  sont  avides  d’humidité;  c’est  pourquoi  elles 
réussissent  si  bien  sous  les  climats  océaniens;  nonobstant, 
pour  qu’elles  végètent  uniformément,  il  est  nécessaire  que 
les  semis  soient  suivis  par  une  jrluir . 

Leurs  racines  ne  supportent  pas  au  delà  de  -f-  à 4°. 

Les  raves  et  les  navels  exigent,  d’après  M.  de  Gasparin  , 
environ  1600°  de  chaleur  totale  pour  développer  les  ra- 
cines, et  2000  ou  2500  pour  monter  à graine. 

Variétés.  — La  différence  qui  existe  entre  les  raves  et 
les  navets  est  si  peu  connue,  que  je  crois  utile  de  les  sépa- 
rer ici  les  unes  des  autres. 

RAVES. 


Racine  charnue,  arrondit,  parfais  déprimée  et  amincie,  a son  extrémité  ; 
feuilles  plaucescentes  hérissées  île  poils  rokles  et  nombreux:  les  supérieures 
lancéolées  et  cordiformes,  les  inférieures  pétiolccs;  fleurs  ayant  les  folioles 
de  leur  calice  étalées , siliques  redressées  sur  les  pédoncules,  bosselées  et 
a valves  convexes. 


I"  Turtiep  hâtif  de  Hollande.  — Racine  aplatie,  entière- 
ment blanche,  et  en  partie  hors  de  terre;  feuilles  d'un 
beau  vert.  Fl.  Vil 

Variété  formant  très-vite  sa  racine. 

2“  Navet  blanc  plat  hâtif.  — Racine  un  peu  déprimée, 
enfoncée  en  dessous  et  sortant  à moitié  hors  de  terre;  peau 
blanche  un  peu  verdâtre  près  de  l’insertion  îles  feuilles. 
Fl.  VIL 

Variété  un  peu  plus  hâtive  que  la  précédente. 

■i°  Hâve  d'Auvergne  hâtive.  — Racine  très-aplatie,  peu  en- 
terrée, a collet  rouge.  PL  VIII. 

Variété  excellente,  destinée  à remplacer  l'ancienne  rave 
d'Auvergne,  qui  est  tardive. 
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4°  Rave  du  Limousin,  navet  lurnep,  rabioule.  — Racine 
ronde,  grosse,  blanche,  à collet  verdâtre,  et  sortant  en 
partie  hors  de  terre. 

Bonne  variété,  un  peu  tardive. 

3“  Navet  de  Norfolk  rouge.  — Racine  ronde,  très-grosse, 
blanche,  à collet  rouge  apparent  ; chair  ferme.  PI.  VIII. 

Variété  tardive,  très-estimée  en  Angleterre. 

On  cultive  aussi  les  : 

A.  Navet  de  Norfolk  blanc  ou  blanc  rond. 

B.  Navet  de  Norfolk  vert. 

Ces  deux  navets  ont  la  forme  du  précédent,  et  ils  sont 
aussi  tardifs. 

0°  Navet  Border  impérial  ou  jaune  à collet  pourpre.  — 
Racine  sphérique  ou  légère,  déprimée,  assez  grosse;  |>eau 
jaune;  collet  violet;  chair  jaune,  serrée. 

Variété  très-estimée  en  Angleterre,  un  peu  tardive,  mais 
de  bonne  garde. 

7°  Navet  globe.  — Racine  globuleuse,  à peau  blanche  et 
lisse. 

Variété  très-productive  dans  les  sols  riches. 

8 "Navet  jaune  d'Ecosse.  — Racine  ronde,  légèrement 
aplatie,  en  partie  hors  de  terre,  a collet  un  peu  ombré  ; 
chair  jaune. 

Variété  un  peu  tardive,  mais  excellente  et  supportant  bien 
les  premiers  froids. 

lJ"  Navet  boule  d'or.  — Racine  presque  sphérique;  peau 
jaune  rougeâtre  très-foncé;  feuilles  d’un  beau  vert;  chair 
blanche  jaunâtre.  PI.  IX. 

Variété  aussi  hâtive  que  le  lurnep  de  Hollande,  et  aussi 
rustique  que  le  précédent. 
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Ilacinc  charnue,  allongée,  fusiforme  ou  ovoïde  ; feuilles  Inférieures  pétio- 
lées  et  lyrées  ; feuilles  supérieures  lancéolées  et  sessiles  ; les  unes  et  les 
autres  glabres,  plus  ou  moins  glauques , siliques  horizontales  un  peu  com- 
primées latéralement,  bosselées  et  A deux  valves  convexes. 

1"  Navet  d’ Alsace,  long  de  campagne,  gros  de  Berlin.  -- 
Racine  grosse  oblongue,  sorlant  aux  deux  tiers  tiors  de 
terre,  à collet  vert,  feuilles  souvent  entières.  PI.  IX. 
Variété  un  peu  tardive,  mais  de  bonne  garde. 
i • Navet  rose  du  Palatinal.  Racine  grosse,  oblongue,  sor- 
tant d’à  moitié  hors  de  terre,  à collet  rose  ou  rouge.  PI.  IX. 
Variété  un  peu  tardive. 

On  a décrit  en  Angleterre  53  variétés  de  raves  et  de  na- 
vets, mais  la  plupart  d’entre  elles  ne  sont  pas  cultivées  en 
grand. 

CempoHition. — Les  raves  et  navets  n’ont  pas  été, 
jusqu  a ce  jour,  aussi  étudiés,  sous  le  rapport  de  leur  com- 
position, tpie  les  betteraves.  M.  Le  Corbeiller,  appelé  un 
jour  à prendre  rang  parmi  nos  meilleurs  chimistes,  a bien 
voulu,  sur  ma  demande,  soumettre  à l’analyse  plusieurs 
variétés  de  raves  et  de  navels.  Ces  racines  ont  été  cultivées 
à Grignon  sur  le  même  terrain  ; elles  avaient  été  semées  le 
même  jour.  Voici  les  résultats  qu’il  a constatés  en  décem- 
bre 1855. 


RAVES. 

Densité. 

Eau. 

Matières  sèches. 

Tumep 

0,9480 

92.79 

7,21 

N.  de  Norfolck  . . . 

0,9317 

92, VA 

7,50 

N.  boule  d'or.  . . . 

0,9180 

92,72 

7,28 

K.  d'Auvergne  . . . 

0,9580 

93,35 

0,65 

Moyennes  . 

0,9390 

92,83 

7,17 
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N.  d’Alsare  .... 

0,9499 

94,08 

0,45 

N.  du  Matinal  . . . 

0,9494 

92,85 

7,15 

Moyennes  . 

0,9490 

94,20 

<i,7.S 

Ces  analyses  ont  été  complétées  par  le  dosage  de  l’azote. 
Toutefois.  M.  I.o  Oorlteiller,  voulant  que  ses  analyses  puis- 
sent être  comparées  a celles  faites  par  l'honorable  M.  linns- 
.singaull,  a déterminé  l'azote  organique  seul.  Chaque  ra- 
cine a été  plusieurs  fois  analysée.  Voici  les  chiffres  qu’il 
a obtenus  : 


Matières  sèches. 

Matières  humuies. 

HAVES. 

Turnep.  . . 

1,40 

0,1009 

N.  «le  Norfolck 

1,19 

0,0908 

N.  boue  «l’or. 

1,38 

0,1004 

II.  d'Anversme 

1,32 

0,0777 

Moyenne  . 1,32 

0,0924 

NAVETS. 

N.  d’Alsare 

1,20 

0,0702 

N.  du  Palalinal 

1.19 

0.0899 

Moyennes . . 1,19 

0.0840 

Ces  divers  résultats  cou  Arment  la  supériorité  des  raves 
sur  les  navets. 

Terrain. — Les  raves  et  les  navets  doivent  être  cul- 
tivés sur  des  terres  légères,  sablonneuses,  argilo-siliceuses, 
schisteuses,  granitiques  ou  silico-calcaires.  Les  terrains 
trop  argileux  ou  trop  calcaires  ne  leur  conviennent  pas. 
Elles  ne  réussissent  sur  les  terres  compactes  et  froides,  que 
lorsque  celles-ci  ont  été  chaulées  ou  marnées,  et  quelles 
ont  été  labourées  à grosses  mottes  avant  les  gelées  à 
glace. 
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En  gémirai,  il  faut  que  le  sol  soit  meuble  sans  être  sec, 
frais  sans  cire  humide.  Le  dicton  anglais  concernant  la 
réussite  des  turncps  : Terrain  sec,  ciel  humide , ne  trouve 
son  application  en  France,  que  dans  les  localités  que  bai- 
gnent la  Manche  et  l'Océan,  à moins  qu’il  ne  soit  question 
de  vallées  cl  de  terrains  situés  à la  base  de  montagnes,  ou 
près  des  cours  d’eau  ou  des  bois. 

Culture  spci iale  ou  sur  jachère.  — La  culture  des 
raves  ou  des  navets  sur  jachère  est  principalement  prati- 
quée en  Angleterre.  En  France,  elle  occupe  chaque  année 
moins  detendue  que  la  culture  dérobée. 

Préparation  du  moI.  — La  terre  doit  être  bien  di- 
visée. On  donne  deux  ou  trois  et  quelquefois  quatre  la- 
bours suivis  de  hersages  et  de  roulages.  Le  premier  labour 
se  faitcii  automne  aussitôt  après  les  semailles  des  céréales 
d’hiver. 

En  Angleterre,  lorsqu'on  sème  à la  volée  les  graines  de 
navets,  ou  laboure  le  su)  en  planches  de  3™,  50  à 4",  so. 
Pour  que  le  terrain  ne  soit  piétine  par  les  animaux  pendant 
les  hersages,  on  attache  les  herses  a une  volée  d’attelage 
dont  la  longueur  excède  de  0“,  33  environ  la  largeur  des 
planches.  Par  celte  disposition,  les  chevaux  sont  obligés  de 
marcher  dans  les  dérayures  qui  séparent  les  planches,  et 
la  terre  reste  telle  que  la  herse  l'a  préparée. 

Lorsque  les  semailles  doivent  être  faites  en  lignes,  on  la- 
boure une  semaine  ou  deux  avant  l’époque  où  l'on  doit  se- 
mer le  sol  en  ados  ou  en  billons  formés  de  quatre  bandes 
de  terre  On  exécute  d’abord  des  ados  distants  les  uns  des 
autres  de  0",*>0  à 0™,80  en  laissant  entre  chaque  une  partie 
non  labourée  égale  à la  largeurd’une  bonne  bande  de  terre. 
Ce  labour  n’est  bon  que  lorsque  la  terre  a été  préalable- 
ment ameublie  par  deux  ou  trois  labours. 
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Quand  les  cnrayures  sont  •erminées,  on  conduit  le  fu- 
mier, si  la  terre  doit  êlre  fertilisée  avec  cet  engrais.  Des 
femmes  et  des  enfants  suivent  les  charrettes  chargées  de 
hunier  et  répandent  également  et  uniformément  au  fond 
des  raies  avec  de  légères  fourches.  Les  ados  sont  immédia- 
tement fendus  avec  une  charrue  à deux  versoirs,  afin  de 
couvrir  le  fumier  et  de  le  placer  au  milieu  des  hillons.  La: 
même  jour  ou  le  lendemain,  les  sommets  de  ces  nouveaux 
ados  sont  aplanis  à l’aide  d’un  rouleau  uni. 

Depuis  quelques  années,  on  remplace  ce  mode  de  prépa- 
ration, par  des  labours  exécutes  à plat.  Celte  disposition  a 
l’avantage  d'être  moins  dispendieuse,  de  rendre  la  pratique 
des  semis  plus  facile,  ainsi  que  les  binages  exécutés  à la 
houe  n cheval.  Toutefois,  le  fumier  n’étant  plus  placé  au- 
dessous  des  lignes  de  navets,  doit  être  appliqué  dans  une 
plus  forte  proportion. 

Quel  que  soit  le  mode  de  labours  pratiqué,  il  est  indis- 
pensable que  la  terre  ait  été  ameublie  profondément  soit 
par  un  labour  extraordinaire,  si  l’épaisseur  de  la  terre  ara- 
ble le  permet,  soit  par  un  labour  exécuté  à l’aide  d'une 
charrue  sous-sol . Plus  le  sol  a été  ameubli  profondément  et 
plus  la  récolte  est  assurée,  parce  qu’il  absorbe  plus  d’eau 
à l'époque  des  pluies,  et  qu’il  en  retient  davantage  pen- 
dant les  sécheresses.  Deux  expériences  faites  en  Angle- 
terre, ne  laissent  aucun  doute  sur  les  avantages  que  pré- 
sente ce  mode  de  culture.  Voici  les  produits  qu’ont  donnés 
|>ar  hectare  les  turrteps  cultivés  dans  cette  expérience. 


Wilson. 

Sol  labouré  à 0“,22 20,(i00  kilog, 

0”,42 22,800  » 


Di  aéronef  en  faveur  du  Mil  dé- 
foncé   0,200  kilos!. 


Uaclean. 

20.000  kilos;. 

24.000  » 


4, 000  kilos;. 
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Quantité  d’engrais  nécessaire.  — Les  raves  et  les 
navels  demandent  une  terre  bien  préparée,  bien  propre  et 
surtout  bien  fumée. 

Le  fumier  est  l’engrais  qu’il  faut  appliquer  de  préférence 
si  le  sol  n'est  pas  riche.  Quand  les  terres  sont  déjà  fécondes, 
on  peut  remplacer  le  fumier  par  de  la  poudre  d'os,  du  tour- 
teau pulvérisé,  du  guano  ou  des  cendres.  Dans  plusieurs 
fermes,  en  Angleterre,  on  fume  le  sol  et  on  applique,  en 
outre,  au  moment  des  semailles,  des  os  réduits  en  poudre 
ou  concassés.  Dans  la  plupart  des  comtés,  la  poudre  d’os 
s’applique  à la  dose  de  12  à 15  hectolitres  par  hectare.  Cet 
engrais,  si  riche  en  phosphate  de  chaux,  contribue  puis- 
samment à la  réussite  des  navets  dont  les  feuilles  et  les 
racines  renferment  de  25  à 35  p.  100  de  sels  calcaires.  Les 
cultivateurs  qui  appliquer!  t des  engrais  liquides,  les  répan- 
dent à la  dose  de  32  à 54  hectolitres  par  hectare. 

Je  disais  qu’il  fallait  fumer  fortement  les  terres  destinées 
à la  culture  des  turneps;  je  rapporterai,  à l’appui  de  ce 
principe,  une  expérience  faite  en  1843,  en  Angleterre, 
par  M.  Hannam,  habile  expérimentateur  agricole.  Les  na- 
vets globes  blancs  qu’il  expérimenta  furent  semés  en  lignes 
distantes  les  unes  des  autres  de  0",  60  le  29  juin,  et  récoltés 
le  21  décembre  suivant.  Voici  les  faits  que  M.  Hannam 
recueillit  par  hectare  : 


Engrait. 

Rien 

Kumier.  . . 

Os  en  pondre. 

Os  concassés . 

Os  calcinés  . 
Guano . . . 
Chinons  de  laine 

V. 


Quantités. 

• 

37,500  kilos- 
1 5 hecto. 

15  * 

15  > 

312  » 

780  kilog. 


Produits. 

17.000  kilog. 

56,300  . 

39.600  » 

33,900  . 

22.600  • 

55.000  » 

17,800  » 


Nombre  de  racines. 

40.000 

39.000 
35,400 

33.800 
34,500 

34.800 

38.800 

6 
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Ces  résultats  démontrent  l’influence  qu’exercent  les  f li- 
miers, les  os  réduits  en  poudre  et  les  engrais  très-solubles  sur 
le  produit  des  navels.  Si  l’on  compare  le  poids  des  racines 
récoltées  sur  la  terre  non  fumée  avec  celui  des  navels  que 
produisit  le  champ  engraissé  avec  le  fumier,  on  reconnaîtra 
que  l’excédant  est  exactement  en  rapport  avec  la  quantité 
d’engrais  appliqué.  Or,  comme  il  est  prouvé  que  les  navets 
appauvrissent  toujours  les  champs  où  ils  sont  cultivés,  on 
devra  en  conclure  que  100  kilog.  de  fumier  ont  produit  100 
kilog.  de  racines.  Des  résultats  presque  identiques  peuvent 
être  tirés  des  expériences  faites  par  M.  Lawes. 

Dans  l’Anjou,  les  champs  destinés  à la  culture  des  navets 
sont  fertilisés  à raison  de  30,000  kilog.  de  fumier  à l’hectare. 

Semiw.  — A.  ÉroyiE.  — En  Angleterre  on  sème  les  raves 
et  les  navets  en  juin  ou,  au  plus  tard,  dans  la  première  quin- 
zaine de  juillet.  Quelquefois  les  semis  se  font  vers  la  fin  de 
mai. 

En  France,  où  la  végétation  de  ces  plantes  est  beaucoup 
plus  rapide,  on  ne  pratique  les  semailles  que  de  la  première 
quinzaine  de  juillet  aux  premiers  jours  d'août.  Si  on  sème 
trop  tôt,  les  liges  se  développent  et  les  racines  ne  grossissent 
pas;  si  on  sème  trop»  tard,  les  plantes  ne  peuvent  jouir, 
avant  les  froids,  de  1000°  de  chaleur  totale,  et  elles  donnent 
des  produits  très-faibles.  L’étude  du  climat  que  l'on  habite 
permet  seule  de  déterminer  l'époque  précise  où  les  semis 
doivent  être  faits.  Ainsi,  dans  la  partie  océanienne  de  la 
région  de  l’Ouest,  on  fait  souvent  les  semis  en  juin;  dans 
le  Midi,  au  contraire,  on  attend  les  premières  pluies  de  la 
tin  de  l’été  pour  les  semer. 

En  Belgique  et  en  Allemagne,  on  sème  ordinairement  de 
la  fin  de  juin  aux  premiers  jours  de  juillet. 

Quoi  qu’il  en  soit,  on  doit,  autant  que  possible,  ne  pra- 
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tiquer  les  semis  que  lorsque  le  temps  est  couvert  ou  qu’il 
présage  des  pluies  très-prochaines.  Il  faut  aussi  agir  dans 
la  préparation  des  terres  pour  que  les  semailles  suivent 
immédiatement  le  dernier  labour.  En  opérant  ainsi,  les 
graines,  à cause  de  la  fraîcheur  du  sol,  lèvent  et  végètent 
plus  promptement  et  sont  moins  sujettes  à être  attaquées 
par  les  altises. 

Plus  les  semis  sont  exécutés  tardivement  et  plus  on  doit 
choisir  des  variétés  hâtives. 

B.  — En  Angleterre,  les  semis  se  font  ordinairement  en 
lignes.  En  France,  où  nous  n’avons  pas  les  instruments  si 
parfaits  de  nettoiement  qu’on  y possède,  nous  les  exécutons 
ordinairement  à la  volée.  Cette  manière  d’agir  est  une  faute, 
si  l’on  cultive  les  raves  n°*  2,  3,  4,  5 et  6,  car  semées  en 
lignes,  ces  variétés  donnent  tous  les  produits  qu’elles  peu- 
vent fournir,  eu  égard  au  climat,  à la  nature  et  à la  fertilité 
du  sol.  En  France,  nous  cultivons  les  raves  pour  leurs 
racines;  en  Angleterre,  leur  culture  est  regardée  comme 
un  moyen  de  nourrir  le  bétail  et  aussi  de  préparer,  de  net- 
toyer le  sol  pour  les  récoltes  futures. 

Les  semis  en  lignes  se  font  au  moyen  d’un  semoir.  En 
Angleterre,  on  possède  des  appareils  particuliers  pour  les 
exécuter.  Ceux  que  l’on  regarde  comme  les  meilleurs  portent 
le  nom  de  semoir  de  Garetl  et  semoir  de  Homsby.  Ces  appareils 
sont  spéciaux  pour  la  culture  des  navels;  ils  répandent  en 
même  temps  la  graine  et  un  engrais  pulvérulent.  Les  uns 
sont  destinés  aux  sols  labourés  à plat;  les  autres  sont  spé- 
cialement propres  aux  terres  disposées  en  billons  (t). 

Lorsqu’on  applique  de  la  poudre  d’os  ou  des  cendres,  ou 


(t)  Voir,  pour  la  description  de  ces  semoirs,  l’ouvrage  de  M.  Barrai,  inti- 
tulé : Instruments  et  machine  t agricoles,  Paris,  I85G. 
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pont  mettre  ci's  engrais  en  contact  direct  avec  les  semences; 
si  l’on  remplace  ces  substances  par  de  la  poudre  de  tour- 
teau ou  du  guano,  il  est  utile  de  les  répandre  avant  ou  après 
la  semaille  ou  de  régler  le  semoir  demanière  à ce  qu’il  existe 
une  certaine  dislance  entre  les  graines  et  l’engrais.  Cette 
manière  d’agir  est  nécessaire  pour  que  les  semences  ger- 
ment facilement  (Voir  l.  ni,  guano  et  tourteau). 

Quand  les  semis  se  font  à la  xolée,  on  enterre  la  graine 
par  un  léger  hersage  et  on  fait  suivre  cette  opération  par 
un  roulage,  si  le  temps  est  sec  ; sur  de  petites  étendues,  on 
recouvre  la  semence  avec  un  râteau. 

L’Anjou  est  problement  la  seule  contrée  où  les  graines 
de  navets  sont  enterrées  par  un  léger  labour.  Leclerc  Tbouin 
regardait  cette  pratique  comme  excellente  sur  les  terres 
légères  sujettes  à sc  dessécher  en  été. 

Qu  antité  de  graines.  — La  quantité  de  graines 
que  l’on  répand  par  hectare  varie  suivant  que  l’on  sème 
en  lignes  ou  à la  volée,  à la  main  ou  au  moyen  d’un  se- 
moir. Les  quantités  employées  en  Angleterre  varient  par 
hcclaie,  lorsque  les  navets  sont  semés  en  lignes,  entre  2 ki- 
log.  250  et  4 kilog.  500.  La  moyenne  des  quantités  que  j’ai 
recueillies  est  3 kilog. 

En  France,  on  emploie  à peu  près  la  même  quantité 
quand  les  semis  ont  lieu  en  lignes.  Lorsqu'on  sème  à la 
volée,  on  en  répand  4 kilog. 

En  général,  on  doit  semer  un  peu  épais  lorsqu'on  redoute 
des  sécheresses,  nliu  de  prévenir  les  ravages  des  allises. 

Espnrement  dru  lignes.  — En  Angleterre,  on  es- 
pace les  lignes  de  navets  de  0m,45  à O1*, 80  et  même  0-,90 
les  unes  des  autres,  suivant  la  variété  que  l’on  cultive  et  la 
fertilité  de  la  terre.  La  distance  moyenne  est  de  0 " , f>0  lors- 
que le  sol  a été  labouré  à plat,  et  de  0»,70  quand  il  a été 
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disposé  en  billons.  Ces  distances  moyennes  sont  celles  (|iie 
l’on  a adoptées  en  France  dans  la  culture  des  variétés  à ra- 
cines développées. 

Cultures  d’entretien. — A.  Roulaob. — On  exécute 
dans  quelques  exploitations  en  Angleterre,  lorsque  les  na- 
vets commencent  à végéter,  une  opération  presque  inconnue 
en  France  et  qui  consiste  dans  un  roulage  pratiqué  avec 
un  rouleau  en  bois  de  cliônc  de  0",2S  de  diamètre  et  divisé 
en  deux  parties  pour  que  la  terre  soit  pressée  plus  unifor- 
mément et  que  les  tournées  sur  les  cbeintres  s’exécutent 
plus  aisément.  M.  B.  Almack  assure  que  ce  roulage  accélère 
la  végétation  des  plantes  ; il  le  regarde  comme  nécessaire. 

B.  Engrais  liquides.  — Lorsque  les  navets  sont  cultivés 
sur  des  terres  qui  n’ont  pas  été  fertilisées  avant  le  semis 
par  des  engrais,  on  peut  les  arroser  avec  du  purin  quand 
ils  développent  leurs  premières  feuilles.  Cet  arrosage  active 
considérablement  leur  développement,  puisqu’on  leur 
fournit  à la  fois  de  l’eau  et  des  parties  alimentaires  très- 
riches.  On  l’exécute  à l'aide  d’un  tonneau  à répandre  les 
engrais  liquides. 

C.  Premier  binage. — Lorsque  les  plantes  ont  deux  ou  trois 
feuilles,  c'est  à-dire  t)u,,IO  environ  de  hauteur,  on  leur 
donne  un  premier  binage.  Les  ouvriers  doivent  éviter  de 
piétiner  les  ados,  si  les  navets  sont  cultivés  sur  des  billons. 
Cette  opération  peut  être  faite  par  des  feinmesctdes  enfants. 
Aussitôt  que  ce  travail  est  terminé,  on  fait  agir  une  houe  à 
cheval  (1)  à l’intérieur  des  raies. 

D.  Deuxième  binage.  — Quand,  quinze  jours  ou  trois 
semaines  plus  tard,  les  mauvaises  herbes  se  montrent  de 

(I)  La  houe  d cheval  de  Garelt  est  l'instrument  île  nettoiement  le  plus 
répandu  en  Angleterre  ; Il  idne  4 hectares  par  jour. 
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nouveau,  on  fait  exécuter  un  nouveau  binage  à la  main  sur 
les  lignes  et  on  passe  de  nouveau  la  houe  à cheval  dans  les 
raies. 

Les  binages  bien  exécutés  ont  une  influence  considéra- 
ble sur  la  végétation  des  navets.  On  ne  doit  pas  craindre 
d’ameublir  le  sol  qui  enveloppe  les  racines,  car,  comme  le 
dit  Schwertz,  les  navets  ont  besoin  d’être  tourmentés  si 
l’on  veut  qu’ils  réussissent. 

Un  homme  ne  bine  pas  au  delà  de  6 à 9 ares  par  jour 
lorsqu’il  doit  éclaircir  en  même  temps  les  plantes. 

E.  Eclaircissage.  — C’est  lorsqu’on  exécute  le  second 
et  quelquefois  même  le  premier  binage,  que  l’on  enlève 
les  plants  superflus.  En  Angleterre  comme  en  France,  on 
espace  les  pieds  de  O-, 20,  0“,2S  à 0-.30,  suivant  la  variété 


que  l’on  cultive. 

F.  Buttage.  — En  Angleterre,  sur  les  terres  qui  ont  été 
labourées,  à l’époque  des  ensemencements,  soit  à plat,  soit 
en  billons,  on  fait  passer,  dans  toutes  les  raies,  dix  à vingt 
jours  après  le  second  binage,  un  araire  à deux  versoirs 
traîné  par  un  seul  cheval,  afin  de  relever  la  terre  de  cha- 
que côté  des  ados  etde  butter  un  peules  navets(/ty.9).  Alors 
le  champ,  au  mois  d’octobre,  a l’aspect  que 
représente  la  fig.  10. 

La  culture  en  ados  est  surtout  employée 
dans  les  climats  et  sur  les  sols  humides,  et 
sur  tous  les  terrains  où  la  couche  arable  n'a 
que  0",15  à 0",20  de  profondeur,  comme 
cela  arrive  dans  tant  de  localités  de  la 
Grande-Bretagne  et  de  la  France.  Les  ados 
Fi^.s.Kavrt imite,  doublent  à peu  près  la  profondeur  du  sol 

où  les  racines  doivent  se  dévelop|ier;  et  sans  cet  expé- 
dient, elles  ne  pourraient  prendre  l’accroissement  qu’on 
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leur  connaît  partout,  à cause  de  leur  racine  pivotante 
qui  atteint  souvent  jusqu’à  25  à 30  centimètres  de  lon- 
gueur. 


Fig.  10.  — Culture  îles  navets  sur  liillon?. 


Le  buttage  est  pratiqué  en  Alsace. 

Inieete*  nuiiibles.  Le  navet,  pendant  sa  croissance, 
est  attaqué  par  p'usieurs  insectes.  Les  plus  nuisibles 
sont  : 

1°  L'attise  (altica  ne.wohim),  de  l’ordre  des  coléoptères 
télramères,  qui  est  d’autant  plus  à craindre  que  le  temps 
est  beau.  Les  attises,  que  l’on  connaît  sous  le  nom  de  puces 
de  terre , s’attaquent  seulement  aux  deux  feuilles  séminales 
ou  cotylédons  des  navets.  Leur  multiplication  est  prodi- 
gieuse : dix  jours  suffisent  aux  œufs  pour  éclore.  On  ne 
connaît  point  encore  d’insectes  qui  les  détruisent.  La  rapide 
croissance  des  plants  est  le  moyen  qui  offre  le  plus  de  cer- 
titude et  de  sécurité  contre  leurs  dégâts. 
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Nonobstant,  dans  bien  des  cas  on  a pu  arrêter  les  ravages 
de  ces  insectes  en  répandant  de  la  chaux  en  poudre  sur  les 
feuilles  séminales,  alors  qu'elles  sont  couvertes  de  rosée. 
Cette  chaux  doit  avoir  été  déposée  eu  las  aussitôt  après  la 
semaille,  aux  deux  extrémités  des  planches;  il  en  faut  de 
3 à 0 hectolitres  par  hectare;  elle  est  fusée  par  la  pluie  ou 
par  de  l’eau  qu’on  lui  ajoute  en  quantité  convenable,  de 
manière  à être  réduite  en  poudre  au  moment  de  l’épan- 
dage. Si  une  pluie  abondante  l’enlevait,  en  lavant  les  coty- 
lédons, avant  l'apparition  des  premières  feuilles,  il  faudrait 
recommencer  le  ckaulage.  On  peut  remplacer  la  chaux  par 
des  cendres  de  bois,  de  tourbe  ou  de  houille. 

2'  La  thenthrède  ou  mouche  à dents  de  scie  (tenthredo 
centifoliæ  ou  athalia  spin  arc. m),  de  l’ordre  dos  hyménop- 
tères, ne  nuit  aux  navets  que  lorsqu’elle  est  à l’état  de 
larv  e.  C’est  en  juillet,  août  et  septembre  qu’on  la  rencontre 
en  plus  grande  abondance.  Les  femelles  pondent  sur  les 
feuilles  de  200  à 250  œufs,  qui  éclosent  dans  l’espace  de 
cinq  à neuf  jours.  Les  larves  ont  six  pattes  écailleuses,  sont 
noires  et  atteignent  en  moyenne  13  millimètres  de  lon- 
gueur; leur  existence  n’excède  pas  dix-neuf  jours.  C’est 
dans  le  sol  qu’elles  filent  leur  coque  et  se  changent  en 
chrysalides. 

Les  pluies  continues  en  détruisent  beaucoup,  et  on  arrête 
leurs  ravages  en  saupoudrant  les  feuilles  de  navets  de 
chaux  et  de  cendres.  Ces  insectes  attaquent  les  feuilles  et  les 
racines.  On  peut  aussi,  comme  le  recommandait  Marshall 
et  le  pratiquait  liroussonet  (1),  utiliser  les  canards,  qui 
sont  si  avides  de  chenilles,  pour  en  diminuer  les  deux 
tiers. 


U)  Membre  île  l'Académie  des  sciences,  mort  en  1X07. 


Digitized  by  Google 


RAVE. 


NAVET. 


89 


Congo  initiation  sur  place.  Les  navets  parviennent 
ordinairement  en  France  et  en  Angleterre,  à leur  complet 
développement  vers  la  fin  d’octobre  ou  le  commencement 
de  novembre.  C’est  alors  qu’on  les  fait  consommer  sur 
place  par  les  moutons  ou  qu’on  procède  à leur  arra- 
chage. 

En  Angleterre,  pour  les  faire  manger  sur  place,  on  con- 
tinu le  troupeau  dans  un  parc  formé  de  claies  en  bois  ou 
d’un  filet.  Ce  parc  doit  être  assez  étendu  pour  que  les  ani- 
maux puissent  y vivre  pendant  une  semaine.  On  leur  donne 
aussi  du  foin.  Ce  dernier  est  déposé  dans  un  râtelier,  ayant 
un  couvercle  en  bois  pour  que  les  pluies  ne  nuisent  pas  à 
sa  qualité. 

Les  navets  que  les  moutons  ont  mangés  rez-terre,  sont  ar- 

rachésà  l'aide  d’un  crochet  ou 


d’une  petite  fourche  à dents 
recourbées  ou  au  mo^en 
d’une  houe  (fùj.  H).  Ces 
restes  de  racines  sont  laissés 
sur  les  billons  pour  que  les 
animaux  lesconsommenten- 
tièrementjOuon  lesdiviseau 
n moyen  d’un  coupe-racines  et 
on  les  dépose  dans  des  auges 
dies  placées  cà  et  là  à l’intérieur 


moutons. 


du  parc  dans  les  sillons. 


Récolte.  — A.  Arrachage.  — Lorsque  les  navets  doi- 
vent être  conservés  pour  être  donnés  aux  animaux  pen- 
dant l’hiver,  on  les  arrache  en  novembre  ou  décembre, 
avant  que.  la  température  moyenne  soit  descendue  à -f-  8 . 
On  enlève  d’abord  les  feuilles  par  la  torsion  et  on  arrache 
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les  racines  à la  main  ou  au  moyen  d'un  crochet;  ensuite 
on  détache  la  terre  qui  peut  adhérer  à leur  surface  et  on 
coupe  le  pivot  de  la  racine  et  légèrement  le  collet.  Cette 
dernière  opération  doit  être  faite  avec  précaution , afin  que 
le  navet  ne  soit  pas  endommagé.  Les  navets  attaqués  par 
le  couteau  avec  lequel  on  fait  le  décolletage  se  pourrissent 
facilement  dans  les  silos. 

B.  Conservation.  — Les  navels  ne  se  conservent  bien 
après  avoir  été  arrachés  que  lorsqu’ils  ont  été  déposés  par 
un  beau  temps  dans  un  local  sain.  A défaut  de  bâtiment, 
on  peut,  comme  on  doit  les  faire  consommer  avant  les  bet- 
teraves et  les  carottes,  les  amonceler  en  forme  de  prisme 
de  t",30  de  hauteur  sur  l-.GO  de  hase.  Au  fur  et  à mesure 
qu’on  les  dispose  ainsi  [fig.  12),  on  les  recouvre  d’une 
épaisse  couche  de  paille  qu’on  assujettit  avec  des  liens  pour 
que  le  vent  ne  puisse  l’enlever. 


Fig.  12.  — Mode  de  conservation  des  navets. 


Dans  l’ouest  de  la  France  on  ménage  souvent  une  ca- 
vité à l’intérieur  des  meules  de  paille  que  l’on  constrnit 
après  le  battage  des  céréales,  qui  a lieu  en  plein  air  aussitôt 
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après  la  récolte.  C’est  dans  cet  espace  vide  que  l’on  con- 
serve les  navets  durant  l’hiver.  Pour  l’obtenir,  il  suffit 
d’élever,  sur  l’emplacement  où  la  meule  doit  être  cons- 
truite, une  charpente  composée  de  perches  légères  et  ayant 
la  forme  d’un  comble  de  bâtiment. 

En  Alsace,  on  fait  dans  le  sol  des  trous  de  0",50  de  pro- 
fondeur; on  y place  les  racines  en  forme  pyramidale  et  on 
les  enveloppe  de  paille,  que  l’on  recouvre  de  0“,33de  terre. 
On  a soin  de  ménager  au  sommet  une  ouverture  que  l’on 
bouche  pendant  les  froids. 

2“  Culture  dérobée  ou  sur  chaumes.  — La  culture  des  na- 
vets pratiquée  sur  les  chaumes  des  céréales  que  l'on  vient 
de  récolter,  est  fort  ancienne.  Elle  est  en  usage  dans  le  Li- 
mousin, l’Anjou,  la  Bresse,  l’Alsace,  la  Flandre,  etc.;  on 
la  pratique  aussi  en  Allemagne,  en  Autriche,  etc.  On  doit 
la  regarder  comme  la  méthode  la  plus  économique  mais 
non  pas  la  plus  productive.  Elle  jouit  de  cet  immense 
avantage,  qu’elle  peut  être  faite  entre  une  céréale  d’hiver 
et  une  céréale  de  printemps,  sans  nuire  eu  aucune  manière 
à l’avenir  de  celte  dernière. 

Préparation  du  aol.  — Aussitôt  que  la  céréale 
qui  précède  cette  culture  a été  enlevée,  on  procède  au  dé- 
chaumage du  champ,  soit  avec  une  charrue  légère,  soit  au 
moyen  d’un  scarificateur  ou  d’une  herse  ordinaire,  à dents 
en  fer,  très-énergique.  Lorsque  le  sol  a été  bien  divisé  et  le 
chaume  et  les  herbes  à racines  traçantes  déracinés,  on  prati- 
que un  hersage  dans  le  but  de  les  rassembler  et  de  les  brûler. 

Toutes  ces  opérations  doivent  être  promptement  faites, 
car  il  importe  que  les  semailles  soient  exécutées  le  [dus  tôt 
possible.  C’est  pour  ce  dernier  motif  que  les  Flamands  di- 
sent : Qui  veut  semer  des  navets  doit  atteler  sa  charrue  der- 
rière son  charriut  de  récolte. 
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Enyraig.  — Le  plus  ordinairement  on  ne  fume  pas 
les  terres  qui  doivent  supporter  une  récolte  dérobée  de  na- 
vets ; mais  il  y a avantage  à le  faire  si  le  sol  n’est  pas  fertile 
et  si  l’on  veut  obtenir  une  bonne  récolte  de  racines.  A dé- 
faut de  fumier,  on  peut  appliquer,  par  hectare,  4 à 6 hecto- 
litres de  noir  animal  ou  ISO  à ioo  kilog.  de  guano.  On  peut 
aussi  remplacer  ces  engrais  par  du  purin,  du  tourteau  pul- 
vérisé ou  de  la  poudre  d’os. 

Ces  diverses  substances  se  répandent  lorsque  le  sol  a été 
définitivement  préparé. 

Semis.  — Les  semis  se  font  soit  au  commencement, 
soit  à la  Ûn  d’août,  suivant  l’époque  de  maturité  de  la  cé- 
réale. Dans  le  Midi,  on  ne  doit  les  pratiquer  que  dans  la 
première  quinzaine  d’octobre. 

Quoiqu'il  en  soit,  il  est  nécessaire  de  choisir  de  préfé- 
rence des  variétés  hâtives  de  raves.  Le  turnep  de  Hollande, 
la  rave  d’Auvergne,  le  navet  boule  d’or,  conviennent  parti- 
culièrement pour  de  tels  semis.  Les  variétés  tardives  ne 
doivent  être  préférées  à celles-ci  que  lorsque  les  semis  sont 
faits  de  très-bonne  heure,  par  exemple  en  juillet. 

Le  plus  ordinairement,  les  semis  se  font  en  plein  et  à la 
volée,  et  c’est  par  un  hersage  qu’on  enterre  les  graines. 
On  peut  rouler  après  cette  opération  si  le  temps  est  sec. 

Soin*  d’entretien.  — Dans  la  plupart  des  contrées, 
les  cultures  d’entretien  que  l’on  donne  aux  raves  cultivées 
en  culture  dérobée,  consistent  dans  des  sarclages  à la  main 
et  des  éclaircissages  à la  herse.  Les  premiers  sont  confiés  à 
des  femmes;  les  seconds, lorsqu’ils  sont  nécessaires,  s’exé- 
cutent quand  les  navets  ont  quatre  à six  feuilles.  On  De 
doit  pas  craindre  d’arracher  trop  de  plantes;  le  proverbe 
belge  dit  : Celui  gui  herse  des  navets  ne  doit  pas  regarder 
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derrière  lui  I Quelquefois  on  renouvelle  cette  opération  dix 
à quinze  jours  après. 

On  a proposé  de  biner  les  raves  et  les  navets  ainsi  culti- 
vés; les  binages  ne  sont  possibles  avantageusement  que 
quand  les  semis  ont  été  faits  en  lignes. 

Récolte.  — La  récolte  des  raves  et  des  navets  cultivés 
sur  chaumes  a lieu  à l’époque  où  l’on  arrache  ceux  qui  ont 
été  semés  sur  une  jachère  (Voir  arrachage  et  conservation. 
p.  89  et  suiv.). 

3"  Culture  avec  abris.  — Dans  la  Bretagne,  l'Anjou  et  la 
Vendée,  où  l’on  cultive  très  en  grand  chaque  année  le 
sarrasin  ou  blé  noir,  on  sème,  après  les  semailles  de  cette 
plante  alimentaire,  des  graines  de  navets  dans  le  but  d’ob- 
tenir, en  automne,  des  racines  développées.  Les  produits 
que  l’on  obtient  par  cette  culture  sont  parfois  importants. 
Ainsi,  il  existe  dans  l’Ouest  beaucoup  de  métairies  sur  les- 
quelles on  sème  annuellement  de  tîi  à 30  hectares  de  sar- 
rasin et  qui  récoltent  des  navets  sur  le  quart,  le  tiers  et 
souvent  même  la  moitié  de  ces  étendues.  Cette  culture  a 
pour  princi|>al  avantage  de  n’occasionner  aucune  dépense 
autre  que  la  valeur  de  la  graine  des  navets. 

Semii.  — Les  semis  se  font  en  juin,  à l’époque  des 
semailles  de  sarrasin,  à raison  de  1 kilog.  au  plus  de  se- 
mences par  hectare.  On  sème  ordinairement  des  graines 
de  rave  du  Limousin  ou  de  rave  d’Auvergne. 

Ces  graines,  abritées  comme  elles  le  sont  par  le  sarrasin 
qui  couvre  promptement  le  sol,  germent  facilement  et 
donnent  naissance  à des  plantes  qui  végètent  pendant  tout 
l’été  sous  l’abri  protecteur  du  sarrasin  sans  nuire  en  au- 
cune manière  à son  développement. 

Récolte.  — C’est  en  septembre  ou  en  octobre,  époques 
où  l’on  récolte  le  sarrasin,  que  l’on  procède  à l’arrachage 
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des  navets.  Leurs  racines  sont  ordinairement  moins  vo- 
lumineuses que  celles  qui  ont  végété  à l'air  libre. 

4*  Culture  automnale. — Dans  la  plupart  des  départements 
de  l’Ouest,  on  cultive  un  navet  à racine  légèrement  fusi- 
forme, que  l’on  arrache  à la  fin  de  l’hiver  ou  au  commen- 
cement du  printemps,  lorsque  sa  tige  est  développée  et  en 
fleur.  Les  racines  et  les  tiges  de  ce  navet,  que  l’on  nomme 
nabusseau  ou  navisseau,  constituent  le  premier  fourrage 
vert  que  les  bêles  à cornes  consomment  au  printemps. 

Préparation  du  wol.  — Les  nabusseaux  résistent  bien 
aux  froids  de  l’hiver  de  l’Anjou,  de  la  Bretagne,  etc.,  si  on 
les  cultive  sur  des  terres  perméables.  Pour  qu’ils  passent 
bien  celte  saison  sur  des  terrains  humides,  il  faut  impérieu- 
sement que  la  couche  arable  ait  été  labourée  en  billons  et 
que  l’on  ait  ouvert  un  peu  obliquement,  à la  déclivité  du  sol, 
plusieurs  rigoles  superficielles  d’écoulement. 

SemiM.  — I-es  semis  se  font  un  peu  dru  et  à la  volée, 
dans  la  première  quinzaine  de  septembre.  Il  est  rare  que 
les  nabusseaux  semés  en  octobre  donnent  au  printemps 
suivant  des  tiges  très-développées.  On  répand  de  4 à 5kil.  de 
graines  par  hectare. 

Arrachage.  — C’est  en  mars  et  avril,  et  quelquefois 
même  à la  fin  de  février,  qu’on  procède  à l’arrachage  des 
nabusseaux.  Comme  les  tiges  durcissent  promptement 
quand  les  fleurs  sont  complètement  épanouies,  il  est  essen- 
tiel de  commencer  l’arrachage  lorsque  les  premiers  bou- 
tons sont  ouverts.  Avant  de  donner  ces  nabusseaux  aux  ani- 
maux, on  écrase  légèrement  leurs  racines  au  moyen  d’un 
maillet  à main. 

Rendement.  — La  récolte  des  turneps  est  plus  ou 
moins  considérable,  selon  la  nature  du  sol,  le  mode  de 
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culture  employé,  l'état  de  sécheresse  ou  d’humidité  du 
climat  ou  de  l’année.  Ces  causes  diverses  ont  une  influence 
si  grande  sur  ce  produit,  qu'elles  peuvent  le  faire  varier  de 
23,000  à 123,000  kilogrammes  par  hectare. 

Le  produit  moyen  de  la  culture  sur  jachère  peut  s’établir 
ainsi  : 

Angleterre  50,000  kilog. 

France 30,000  — 

Le  produit  moyen  de  la  culture  sur  chaume  est  ainsi  qu’il 
suit  : 


Belgique 25,000  kilog. 

France 20,000  — 

Le  produit  moyen  des  nahusseaux  cultivés  sur  des  sols 

perméables  est  de  30,000  kilogr. 

Toutes  choses  égales  d’ailleurs,  on  est  porté  à croire  que 
les  navets  n’acquièrent  plus  ces  dimensions  qu’ils  avaient 
il  y a un  siècle,  lorsque  leur  culture  s’est  propagée  en  Eu- 
rope. Cela  est  si  vrai  qu’on  ne  récolte  plus  en  Angleterre  ces 
énormes  navets  qui  avaient  permis  d’évaluer  les  récoltes 
moyennes  à plus  de  100,000  kilog.  Autrefois,  dit  Marshall, 
on  récoltait  communément  des  navets  de  0“,  20  à 0n,.30  de 
diamètre  ; aujourd’hui  le  plus  grand  nombre  ne  dépasse  pas 
à O^IO  à O™,! 2 en  largeur. 

PoidN  de  l'hectolitre  et  du  mètre  cube.  — Les 

raves  et  les  navets  pèsent  moins  que  les  betteraves  et  les 
carottes.  J’ai  trouvé  que  l’hectolitre  pesait  en  moyenne,  ras 
48  à 32  kilogr.  ; comble  63  à 68  kilog. 

Le  poids  du  mètre  cube  varie  entre  430  et  300  kilog. 

Rapport  entre  les  feuille*  et  le*  racine*.  — 

D’après  mes  observations,  les  feuilles  sont  aux  racines  :: 
30:  100  pour  les  raves  et  ::  40  : 100  pour  les  navets. 
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Porte-graine*.  — Lorsqu’on  veut  récolter  des  se- 
mences de  raves  ou  de  navets,  on  agit  comme  s’il  était 
question  de  graines  de  betterave  (Foirp.  42). 

• Les  racines  porte-graines  se  mettent  en  place  en  février 
ou  mars,  car  elles  végètent  de  bonne  heure  (Voir  p.  43). 

Les  graines  mûrissent  dans  la  première  quinzaine  de 
juillet.  Lorsque  les  siliques  inférieures  sont  mûres,  on 
coupe  les  tiges,  on  les  réunit  en  paquets  que  l’on  suspend 
dans  des  greniers  ou  sous  des  hangars,  pour  que  les  se- 
mences complètent  leur  maturité. 

Les  oiseaux  sont  friands  des  graines  de  raves  et  de  na- 
vets ; on  doit  donc  surveiller  les  porte-graines  à l’approche 
de  la  maturité  des  siliques. 

Un  opère  le  battage  des  siliques  au  moyen  du  fléau 
Quant  au  nettoyage  des  graines,  on  l’exécute  à l’aide  du 
van  et  d'un  crible. 

Les  graines  de  raves  et  de  navets  conservent  leur  faculté 
germinative  pendant  6 a 8 années;  mais,  comme  elles  sont 
sujettes  à être  altérées  par  des  mites,  on  doit  chaque  année 
les  vanner  ou  les  cribler. 

Quantité  de  graine*  qu’on  peut  réeolter.  — Le 

produit  en  graines  est  très  incertain  parce  qu’il  est  sujet  à 
plusieurs  accidents.  Cependant,  un  navet  qui  a développé 
des  tiges  bien  ramifiées  peut  donner  aisément  100  à 150 
grammes  de  graines.  Il  faut,  en  effet,  de  6 à 8 porte-graines 
pour  pouvoir  réaliser  1 kilog.  de  semences. 

Valeur  nutritive.  — A Racines.  — Les  raves  et  les 
navets  sont  bien  moins  nutritifs  que  la  betterave  et  la  ca- 
rotte. M.  Boussingault  leur  assigne  en  moyenne  406  pour 
leur  valeur  alimentaire,  celle  du  foin  des  prairies  naturelles 
étant  représentée  par  100.  Voici  quelle  serait,  d’après  lui, 
la  composition  du  turnep,  auquel  il  accorde  384  : 
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Eau 92,37 

Cellulose 0,30 

Matières  grasses 0,20 

Albumine 0,80 

Amidon,  sucre 5,70 

Sels 0,50 

Azote 0, 1 3 


100,00 

Horsford  y avait  trouvé  87,78  pour  tou  d’eau  et  0,29 
d’azote. 

Les  expériences  pratique*  établissent  ainsi  qu’il  suit  la 
valeur  alimentaire  des  raves  et  des  navets  : 


Block 533 

Crud 055 

Klotow  ....  500 

(Jemerhauscn  . . 525 

Midlcton  . . . 800 

Meyer  ....  290 

Mure . . . . . 000 

Pabst <00 


Pétri 000 

Polh 625 

Bieder  ....  525 

Royer  ....  525 

Schwertz  ...  524 

Weber  ....  500 

Veit 400 


Moyenne  . . 522 


B.  Feuilles.  — I -es  feuilles  de  ces  crucifères  contiennent, 
d’après  M.  Calmont,  82,38  pour  100  d’eau,  et  suivant  M.  IjC 
Corbeiller  : eau,  78,13;  matière  sèche,  2,43  d’azote. 

Pabst  représente  la  valeur  nutritive,  par  500.  Ce  chiffre 
mérite  d’être  expérimenté. 

C.  Tiges  et  feuilles.  — Les  nabusseaux  que  l’on  fait  con- 
sommer à la  fin  de  l’hiver,  au  fur  et  à mesure  que  leurs 
tiges  fleurissent,  sont  plus  nutritifs  que  le#  feuilles  de  raves 
ou  de  navets.  Je  suis  porté  à croire,  d’après  les  faits  que 
j’ai  pu  observer,  ayant  cultivé  ces  navets  pendant  plusieurs 
années,  que  leur  valeur  alimentaire  est  bien  représentée 
par  le  chiffre  450. 


Digitized  by  Google 


PI  4NTKS  FOL  K H Mi  K RES. 


LUBLfOCiRAPHIK. 


Duhamel  — Eléments  d’agricult. , 1769.  in-12,  I.  Il,  p.  198. 

Rev  de  Plunnzu  — Traité  de  ta  eull.  des  lurneps,  1786.  in  4. 

? * Instruction  sur  la  cttlturé  des  lurnepr,  in-8,  1786. 

Or  ftutlèreM.  — * Cours  complet  d'agricult.,  I.  I,  1788,  p 355. 

Arthur  Younjc.  — Cultivateur  anglais,  1801,  in-8,  «.  I a XVI. 
•flaruchall.  — * Agriculture  de  l’Angleterre,  |803,  in-8,  t.  Il,  p.  2l6. 
Lullln  — ‘ Traiié  drt  prairies  artificielle»,  1819,  in-8,  p.  IM. 

Bosse.  — 'Cours  d'agriculture,  1823,  l.  XIII,  p.  77. 

Cordler.  — * Agriculture  d<-  la  Flandre,  1823,  in-8,  p 375. 

John  Aalnelalr.  — * Agriculture  pratique,  1825,  t.  Il,  p.  589. 

Iluxard  flls.  — * Culture  des  lurneps  en  rayons,  1829,  in-8. 

Barges*,  — Cour»  d’économie  rurale,  1839,  in-4,  p.  243. 

Van  Alhroeck.  — Agriculture  de  la  Flandre,  1830,  in-8.  p.  216 
David  Lou.  — Cléments  d'agricult.  pratique.  1839.  in-8,  p.  384. 

Thaër.  — Principes  raisonnés  d’agricult.,  1831,  in  8.  I.  IV,  p.  365. 
Itehwert*.  — Assolement  de  l’Al*ace,  1839,  »n-8,  p.  201. 

Kehuertt  — * Plantes  fourragères  1839,  in  8,  p.  211. 

L.  Vivien  — Cour»  complet  d’agricul.,  >839,  in-8,  I lltl,  p.  303. 
I,eclere-Thoaln.  — * Agriculture  de  l'Ouest,  1843,  g.  in-8,  p.  350. 
Troehu.  — * Création  de  la  ferme  de  Brulé,  1847,  in  8. 

I»c  CiaMparln  — * Cours  d’agricult.,  1 8 18,  in  8,  I.  IV,  p.  115. 

■.feuillet.  — Encyelop.  moderne,  1850,  in-8,  t.  xxt,  p.  676. 

Payen  et  Blehard  — * Précis  d’agricult.,  1851  , in-8,  l.  i,  p.  î3$. 
nubreiill  et  Glrardln.  — Cours  élm.  d ngrir.,  |852,  in  12,  I.  Il,  p.  95. 
I.odocte  — Culture  de»  plantes-racines,  1853,  in-12,  p.  170. 


Digitized  by  Google 


CHOU  RUTABAGA. 


99 


SECTION  V. 

Chou  Rutabaga  ou  Wavet  de  Suède. 

ÜRASSICA  CAMPF.STRIS  RUTABAGA,  Vilm. 

Plante  dicotylèdane  de  la  famille  (les  Crucifères. 
Anglais.  — Swedlsh  turnip.  Flamand.  — Kohlrab. 


Historique.  — Climat.  — Mode  de  végétation.  — Variétés.  — Composi- 
tion. — Terrain  : nature,  préparation,  fertilité.  — Quantité  de  fumier  à 
appliquer  par  hectare.  - Semis  : en  place,  en  pépinière.  — Repiquage 
des  plants.  —Transplantation.  — Espacement  des  lignes  et  des  plants. 
Cultures  d'entretien  : binages,  buttages.  — Insectes  nuisibles.  — Ef- 
feuillaison.  — Conservation  des  racines  en  terre.  — Arrachage  : époque, 
mode.  — Conservation  des  racines  dans  les  celliers.  — Rendement. 
Poids  de  l'hectolitre  et  du  mètre  cube.  - Quantité  de  feuilles.  Rapport 
entre  les  feuilles  et  les  racines.  — Porte-graines.  — Valeur  nutritive  : 
racines,  feuilles.  — Bibliographie. 

Historique.  — Le  rutabaga  a été  introduit  en  Angle- 
terre, en  1767,  par  Revnold,  dans  le  comté  de  Kent.  Arthur 
Yottng  lui  donne  une  autre  origine  ; il  attribue  sa  décou- 
verte à M.  Poole.  C’est  de  Lasteyrie  qui  l’a  introduit  en 
France,  en  1789.  En  1805,  la  Société  d’encouragement 
pour  l’industrie  nationale  proposa  un  prix  de  600  francs 
pour  la  culture  d’un  hectare  de  rutabaga.  Ce  prix  fut  ac- 
cordé en  1808  a M.  Berthier,  de  Roville.  Aujourd’hui  cette 
plante  crucifère  est  très-cultivée  dans  la  région  de  l'Ouest, 
où  elle  a été  introduite  en  1816,  par  les  religieux  de 
l'abbaye  de  Meilleraie. 

Climat.  — Le  rubataga  demande  un  climat  semblable 
à celui  que  réclament  les  raves  et  les  navets.  (Voir  p.  74.) 

Mode  de  végétation.  — Cette  crucifère  est  bisan- 
nuelle; sa  racine  est  renflée,  ronde  ou  oblongue  et  à chair 
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compacte;  les  fouilles  ont  beaucoup  d’analogie  avec  celles 
du  colza  quant  à leur  forme  et  à leur  coloration. 

La  végétation  du  rutabaga  est  d’abord  très-lente;  mais 
lorsque  les  pluies  d’août  et  de  septembre  ont  rafraîchi  la 
terre,  il  se  développe  très-rapidement.  Dans  les  localités 
où  les  hivers  sont  très-doux,  il  continue  à végéter  jusque 
vers  la  fin  de  décembre.  Sa  racine  supporte  sans  souffrir 
— 2 à 3*  de  froid. 

Variété*».  — On  connaît  en  France  trois  variétés  de 
rutabaga  : 

1°  Rutabaga  à collet  vert.  — Racine  arrondie;  peau  jaune; 
collet  vert;  chair  jaune. 

Variété  très-rustique. 

2°  Rutabaga  de  Skirving.  — Racine  demi-sphérique,  un 
peu  hors  de  terre  et  à collet  violet;  chair  jaune  très-com- 
pacte. 

Variété  très-belle  et  très  estimée  en  Angleterre.  PI.  X. 

3"  Rutabaga  de  Laing.  — Racine  presque  sphérique  à 
collet  violet;  feuilles  très-grandes  se  tenant  horizontale- 
ment; peau  et  chair  jaunes.  PI.  X. 

Variété  remarquable  par  le  volume  de  ses  racines. 

Le  rutabaga  à chair  blanche  est  peu  estimé  et  rarement 
cultivé. 

(.'•ni pétition.  — Voici,  d’après  les  analyses  faites  par 
M.  Le  Corbeiller,  quelle  est  la  composition  du  rutabaga  : 


Vensitt1. 

Eau. 

Uatières  sèches. 

Rutabaga  à collet  vert.  . 

0,980(1 

90,95 

9,05 

— de  Skirving,  . 

1 ,0068 

90,91 

9, 49 

La  matière  sèche  renferme  en  azote  les  quantités  sui- 


vantes : 

Rutabaga  à collet  vert 1,2 

— de  SWrvtriK I , ».T 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


RUTABAGA. 


PL.X  . 


R.  de  SAjrivùijf. 


2ûA-,  Mayel . \ . S*.  fUr  rt^  7.  . 
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Terrain.  — A.  .Nature. — Le  rutabaga  est  moins  dif- 
ticite  sur  la  nature  du  sol  que  la  betterave  et  la  carotte;  il 
réussit  très-bien  sur  les  terres  argilo-siliceuses,  les  sols 
couverts  de  bruyères  et  d’ajoncs  qui  sont  ordinairement 
acides  et  peu  profonds.  C’est  son  aptitude  à réussir  sur  les 
terrains  légers  et  peu  fertiles,  qui  a été  cause  qu’on  le  cul- 
tive, dans  plusieurs  localités  de  l'Ouest,  de  préférence  à la 
betterave. 

B.  — Préparation.  — Cette  crucifère  demande  des  terres 
bien  ameublies,  soit  qu'on  la  sème  en  place,  soit  qu’on  la 
cultive  par  transplantation.  (Voir  Betterave,  préparation 
du  sol,  p.  15.) 

C.  — Fertilité.  — l.e  rutabaga  n’est  pas  très-exigeant  ; 
cultivé  sur  des  terres  encore  peu  fertiles,  il  donne  presque 
toujours  des  produits  abondants.  J'ai  souvent  constaté  à 
Grand-Jouan  que  le  volume  de  ses  racines  n’était  pas, 
comme  celui  des  racines  de  la  betterave,  en  raison  directe 
de  la  richesse  des  terrains  où  on  le  cultivait. 

D.  — Quantité  de  fumier  a appliquer.  — D'après  M.  de 
Gasparin,  il  faudrait  appliquer  sur  chaque  hectare  cultivé 
en  rutabaga,  1,300  kilogr.  de  fumier  par  chaque  100  kilogr. 
de  racines  que  l’on  espère  récolter.  Sur  cette  quantité,  les 
racines  en  absorberaient  900  kilogr.  Ce  résultat  ne  concorde 
pas  avec  les  faits  que  j’ai  observés.  Je  suis  porté  à ad- 
mettre que  40  à 50  kilogr.  de  fuinier  par  100  kilog.  de  ra- 
cines suffisent  pour  obtenir  une  récolte  satisfaisante.  Cette 
faible  quantité  d’engrais  résulte  de  ce  que  le  rutabaga 
n’exige  pas  des  terres  riches  pour  produire  des  racines  dé- 
veloppées. M.  Fleming  a fait  une  expérience  qui  confirme 
cetteopinion.  Ainsi,  cultivé: 

Sans  engrais,  le  rutabaga  a produit  31,000]  kilog. 

Avec  50,000  kilog.  de  fumier,  il  a donné  47,000  — 


Digitized  by  Google 


PI. AMES  FOURRAGERES. 


IOi 

M.  Hamiam  a obtenu  des  résultats  semblables;  ainsi  : 

Cultivé  sans  engrais,  le  rutabaga  a produit  59,000  racines  ou  50,000  k. 

— avec  15,000k.  de  fumier,  il  a donné  (10,000  — ou  10,000 

Menai*.  — On  cultive  le  rutabaga  de  deux  manières  : 
en  place  ou  en  pépinière,  pour  le  transplanter  en  mai 
ou  en  juin.  Jusqu’à  ce  jour,  la  culture  par  transplantation 
est  celle  qui  a donné  en  France  les  meilleurs  résultats, 
quand  cette  plante  a été  cultivée  sur  des  terres  apparte- 
nant encore  à la  période  fourragère.  Les  semis  en  place  ne 
réussissent  que  lorsqu’on  les  exécute  sur  des  terres  de 
bonne  qualité. 

A.  En  place  — Les  semis  en  place  se  font  de  la  tin  de 
mai  à la  première  quinzaine  de  juillet  sur  des  terres  par- 
faitement préparées  et  fertilisées  au  moyen  de  fumier  peu 
pailleux. 

Les  terres  peuvent  être  labourées  à plat  ou  en  billons. 
(Voir  Navet,  préparation  du  sol,  p.  79.) 

On  répand  les  graines  au  moyen  d’un  semoir  ; les  lignes 
doivent  être  espacées  de  0ni,55  à O”,  65. 

On  emploie  de  2 à 3 kilog.  de  graines  par  hectare. 

13.  En  pépinière.  — Les  semis  en  pépinière  doivent  être 
faits  vers  la  fin  de  février  et  dans  le  courant  de  mars.  On 
les  exécute  par  un  beau  temps  sur  des  terres  bien  ameu- 
blies par  la  bêche  et  le  râteau,  et  divisées  en  planches  de 
t“  à l'",30  de  largeur.  On  recouvre  la  graine  avec  un  râ- 
teau. Comme  le  rutabaga  est  sujet,  dans  les  pépinières,  à 
mal  végéter  si  le  printemps  est  sec  ou  humide,  on  doit  se- 
mer l’étendue  totale  de  la  pépinière  à deux  ou  trois  épo- 
ques, soit  vers  la  lin  de  février,  soit  vers  le  10  mars  et  le  20 
ou  le  25  de  ce  mois.  Alors,  si  les  plants  provenant  des  se- 
mis de  février  restent  petits  ou  végètent  trop  activement, 


Digitized  by  Google 


Ml  T:\H.\CA 


N.  \ 


lus 


. \ uI.iIm 


•fil  .\’  lai  »t  .\ 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


t'.IIOl  Rl'TABAGA  . 


103 


ou  pourra  compter  sur  ceux  qui  résulteront  du  second  et 
du  troisième  semis.  Si,  par  contre,  ces  derniers  ne  donnent 
en  mai  ou  juin  que  des  plants  médiocres,  les  semis  exé- 
cutés en  février  ou  dans  les  premiers  jours  de  mars,  four- 
nissent d’excellents  plats, 

Il  faut  environ  de75  à 100  grammes  de  graines  par  are. 

Les  semis  en  pépinière  exigent  des  sarclages  répétés, 
afin  que  le  sol  soit  toujours  exempt  de  mauvaises  herbes,  et 
ils  demandent,  en  outre,  qu’on  exécute  nn  ou  plusieurs 
éclaircissages  pour  que  les  plants,  au  moment  de  la  trans- 
plantation, puissent  être  regardés  comme  bons.  Lorsque  les 
plants  sont  trop  nombreux,  ils  /Wf«f,  et  ne  produisent  ja- 
mais, après  leur  mise  en  place,  des  racines  développées. 

Repiquage  des  jeunes  plants.  — Lorsque  les  se- 
mis faits  en  pépinière  ont  mal  réussi,  ou  qu’on  prévoit  que 
les  plants  dont  on  pourra  disposer  en  mai  ou  juin,  ne  se 
ront  pas  assez  nombreux  pouf  l’étendue  sur  laquelle  on 
veut  cultiver  le  rutabaga,  on  doit,  lors  des  éclaircissa- 
ges, arracher  les  plants  superflus  avec  précaution,  et  les 
repiquer  après  avoir  coupé  l’extrémité  déliée  de  leurs  ra- 
cines, sur  des  terres  riches  et  bien  ameublies.  Cette  opéra- 
tion est  un  peu  minutieuse,  à cause  de  la  petitesse  des 
plants;  mais  les  femmes  l’exécutent  parfaitement  en  se 
mettant  à genoux  sur  les  sentiers  qui  séparent  les  planches. 
Ces  plants  sont  plantés  à O1 ,05  ou  0",06  do  distancc  les  uns 
des  autres.  On  doit  les  arroser  de  temps  à autre,  afin  de  fa- 
ciliter leur  reprise  et  leur  développement.  Il  est  très  rare 
qu’on  n’obtienne  pas  en  juin,  en  agissant  ainsi,  des  plants 
très-développés  et  très-vigoureux.  J’ai  fait  souvent  repiquer 
àGrand-Jouan  des  plants  qui  n’avaient  pas  plus  de  0”,003 
à 0",004  de  grosseur,  et  qui  ont  donné,  après  leur  mise  en 
place,  des  racines  pesant  3 et  4 kilogr. 
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TranNpinntuüun.  — La  transplantation  doit  être 
faite  avant  ta  fin  de  juin.  On  procède  à cette  opération 
comme  s’il  s’agissait  de  mettre  en  place  des  plants  de  bet- 
terave (Voir  Betterave,  transplantation,  p.  26). 

Les  plants  de  rutabaga  sont  lions  quand  leurs  racines 
sont  courtes,  renflées  et  grosses  comme  le  petit  doigt,  et 
que  leurs  feuilles  ont  directement  leur  insertion  sur  le 
sommet  des  racines.  On  doit  rejeter  de  la  mise  en  place  les 
plants  qui  présentent  un  commencement  de  tige.  De  tels 
plants  donnent  rarement  à l’automne  des  racines  déve- 
loppées. 

Il  faut  aussi,  comme  la  reprise  du  rutabaga  se  fait  moins 
facilement  que  celle  de  la  betterave,  n’exécuter  le  dernier 
labour  de  préparation  qu’au  moment  même  de  la  transplan- 
tation. En  opérant  de  cette  manière,  la  reprise  îles  plants 
est  plus  assurée,  puisqu’on  les  Implante  dans  une  terre  en- 
core fraîche. 

Un  homme  peut  planter  3,000  à 3,300  plants  par  jour; 
soit  une  surface  de  8 à 10  arcs. 

Espacement  «le»  ligne»  et  de»  plant».  — Les 

lignes  sur  lesquelles  on  met  en  place  les  plants,  doivent 
être  éloignées  de  O"1, N0  à 0",C5,  et  les  plants  sur  lignes  de 
0°',30  à 0",  to,  suivant  le  développement  que  les  racines 
peuvent  prendre.  On  a proposé  d’écarter  les  lignes  à 0n’,80 
les  unes  des  autres  ; mais  M.  V.  Mile  a prouvé,  par  plusieurs 
expériences,  que  celle  distance  était  trop  considérable.  A 
Grand-Jouan,  je  plantais,  eri  moyenne,  40,000  plants  par 
hectare. 

Culture  d’entretien.  — A.  Binages.  — Quinze  jours 
ou  trois  semaines  après  la  plantation,  on  donne  un  premier 
binage.  Celte  opération  doit  être  faite  à la  main,  à cause  de 
la  faiblesse  des  plantes.  Quinze  jours  plus  tard,  on  répète  ce 
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binage  en  l’exécutant  avec  une  boue  à cheval  (Voir  Bette- 
rave, cultures  d'entretien  p.  23). 

B.  Buttage.  — Lorsque  le  mois  de  septembre  est  arrivé, 
et  que  les  racines  sont  déjà  grosses,  on  les  butte  avec 
une  charrue  à deux  versoirs.  Cette  opération  favorise  sen- 
siblement le  développement  des  racines,  et  elle  a l’avan- 
tage de  faciliter  en  automne  l’écoulement  des  eaux  plu- 
viales. (Voir  Raves  et  Navets,  buttage,  p.  86.) 

Insecte*)  nuisibles.  — Le  rutabaga  a pour  ennemis 
les  insectes  qui  attaquent  les  raves  et  navets.  ( Voir  p.  87.) 

Efleuillaison.  — Vers  la  lin  d’octobre,  on  peut  enle- 
ver à chaque  plante  deux  ou  trois  feuilles  des  plus  an- 
ciennes. Cette  effeuillaison,  exécutée  modérément,  ne  nuit 
pas  au  développement  des  racines,  et  permet  de  récolter 
une  quantité  de  feuilles  qui  n’est  pas  sans  importance.  Ce 
n’est  qu’à  l’époque  de  l’arrachage  que  l’enlèvement  total 
des  feuilles  est  possible. 

Conoervation  des  racines  en  terre.  - — La  grande 
rusticité  du  rutabaga  permet  de  le  laisser  en  terre  pendant 
l’hiver  dans  les  départements  maritimes  de  la  région  de 
l’Ouest,  lorsqu’il  végète  sur  des  terrains  exempts,  pendant 
cette  saison,  d’humidité  surabondante.  Lorsqu'on  craint 
que  quelques  racines  ne  pourrissent  pendant  les  mois  de 
décembre  et  de  janvier,  on  profite  des  derniers  beaux 
jours  de  l’automne  pour  pratiquer  un  second  buttage. 

Arrachage.  — A.  Epoque.  — Dans  les  contrées  plus 
froides  pendant  l’hiver  que  la  province  de  l’Ouest,  on  est 
forcé  d’arracher  le  rutabaga  avant  la  fin  de  novembre. 
Abandonné  à lui-même  pendant  le  mois  de  décembre,  les 
gelées  à glace  pourraient  altérer  profondément  sa  ra- 
cine. 

B.  Mode  d’arrachage.  — Le  rutabaga  ayant  une  racine 


Digitized  by  Google 


1 06 


PLANTES  KOl'RH  AliKHES. 


presque  sphérique,  celle-ci  peut  être  facileme  it  arrachée 
avec  les  mains,  à moins  qu’elle  ait  été  entièrement  en- 
terrée lors  du  buttage.  Dans  ce  dernier  cas,  on  emploie 
une  fourche  ci  dents  plates,  en  ayant  soin  de  ne  pas  blesser 
les  racines. 

Ordinairement  on  ne  décolleté  pas  les  racines  du  ruta- 
baga; on  se  borne  à les  priver  de  toutes  leurs  feuilles  en  les 
enlevant  avec  la  main. 

L'arrachage  doit  être  fait  par  un  beau  temps,  afin  que 
les  racines  soient  rentrées  sèches  et  privées  de  terre  dans 
les  lieux  où  elles  doivent  être  emmagasinées. 

Coniservntion  dn  racine*  dan*  les  cellier*. — 

Les  racines  du  rutabaga  se  conservent  très-bien,  quand 
elles  ont  été  déposées,  après  l’arrachage,  dans  des  celliers 
ou  des  caves  très-sains  et  aérés.  La  conservation  dans  les 
silos  en  terre  est  soumise  à des  chances  si  grandes,  qu’on 
ne  doit  l’adopter  que  lorsque  la  nécessité  l’exige,  c’est-à- 
dire  lorsqu’on  manque  de  bâtiments  tels  que  granges,  cel- 
liers, etc.  t 

On  peut  aussi  les  conserver  sous  des  meules  de  (mille 
(Voir  Raves  et  Navets,  conservation,  p.  90). 

Rendement.  — Les  produits  du  rutabaga  sont  plus 
élevés  que  ceux  que  fournissent  ordinairement  la  bette- 
rave et  les  raves  et  les  navels. 

Eu  Angleterre,  le  produit  moyen  varie  entre  50,000  et  00,000  kilog. 

En  France  — — iO.OOO  et  50,000  — 

M.  Alexandre  a obtenu  en  Angleterre  jusqu’à  77,000  kilo- 
grammes. W.  Cobbetl  dit  en  avoir  récolté  plus  de  80,000 
kilogrammes. 

Poida  de  l’Hcctolàtrc  et  du  mètre  cube.  — Un 
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hectolitre  de  rutabagas  pèse,  eu  moyenne,  mesuré  ras,  de 
58  à 60  kitog.  ; mesuré  comble,  75  à 80  kilog. 

Le  poids  du  mètre  cube  varie  entre  600  et  650  kilogr., 
suivant  les  vides  que  laissent  les  racines. 

Quantité  de  feuilles.  — Un  hectare  de  rutabaga 
donne  au  moment  de  l’arrachage  de  12,000  à 15,000  kilog. 
de  feuilles. 

Rapport  entre  les  racines  et  les  feuilles.  — 

D’après  M.  de  Gaspariu,  les  racines  seraient  aux  feuilles 
::  100  : 68.  MR1.  Dubreuil  et  Girardin  n’ont  récolté  que 
32  kilog.  de  feuilles  par  100  kil.  de  racines.  A Grand-Jouan, 
j’ai  obtenu  un  résultat  à peu  près  semblable  : 30  kilog. 
de  feuilles  par  100  de  racines. 

Porte-graines.  — La  récolte  des  graines  exige  les 
mêmes  soins  que  celle  des  semences  de  raves  et  de  na- 
vets (Voir  p.  96). 

Valeur  nutritive.  — A.  Racines.  — Le  rutabaga  est 
aussi  nutritif  que  la  betterave,  il  contient  d’après  r 


Housstngault.  Murray. 


Eau 

90,78 

Eau 

89,00 

Azote 

0,17 

Gluten  et  albumine. 

2,10 

Matières  grasses.  . 

0,05 

Gomme  et  sucre.  . 

4,60 

Amidon,  sucre  . . 

7,00 

Fibre  ligneuse  . . 

4,30 

Sels 

Ligneux,  cellulose. 
Albumine  . .'  . 

0,80 

Amidon  .... 

traces. 

0,30 

1,10 

100,00 

100,00 


Suivant  M.  Boussingault,  sa  valeur  nutritive  devrait  être 
représentée  par  676. 

Le  foin  des  prairies  naturelles  étant  représenté  par  100, 
le  rutabaga  aurait  pour  équivalent,  d’après  : 
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André.  . . . 

350 

Flotow  . . . 

234 

Gcmerhausen  . 

350 

Gustave  Heure . 

400 

Pabst  .... 

250 

Pétri  .... 

300 

Polh.  . . . 

350 

Rieder  . . . 

370 

Schwerti  . . 

200 

Thaër  . . . 

300 

Veit.  . . . 

300 

Moyenne.  . 

340 

Le  rutabaga,  dont  la  chair  serrée  et  compacte  est  tou- 
jours consommée  avec  avidité  par  les  animaux,  convient 
particulièrement  aux  bêtes  à cornes  que  l’on  engraisse. 
Ainsi,  M.  Hillard,  en  expérimentant  son  pouvoir  d’engrais- 
sement, a constaté  qu’il  agissait  plus  favorablement  que  la 
betterave  sur  la  production  de  la  viande.  C’est  cette  action 
qui  a conduit  les  agriculteurs  anglais  à le  préférera  celte 
dernière  racine,  dont  l’influence  sur  la  production  du  lait 
est  maintenant  incontestable. 

B.  Felilles. — Les  feuilles  du  rutabaga  sont  aussi  nutri- 
tives que  celles  des  choux  (Voir  (hou.  m*  classe,  chap.  1"). 
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SECTION  VI. 

Chou  rave  ou  «hou  «le  Slam 

Brassica  CAL’LO  RAPA,  DC. 

Plante  liicotyle'done  de  la  famille  des  Crucifères. 

Anglais.  — Kohlrabi.  Italien.  — Cavolo  rapa. 

Allemand.  — Kohlrub. 


Le  chou-rave,  que  l'on  confond  souvent  avec  le  chou 
rutabaga,  et  même  avec  le  chou-navet,  est  connu  depuis 
longtemps,  mais  jusqu’à  ce  jour,  en  France,  on  ne  l’a 
cultivé,  pour  ainsi  dire,  que  dans  les  jardins,  comme 
plante  potagère. 

Celte  plante  a été  recommandée,  il  y a près  d’un  siècle, 
par  Revnold  aux  agriculteurs  de  l'Angleterre.  Ce  sont  cer- 
tainement les  écrits  de  cet  auteur  qui  ont  engagé  les  Alle- 
mands à la  multiplier  en  grand,  dans  plusieurs  localités, 
pour  l’alimentation  des  animaux  domestiques.  En  Saxe, 
aux  environs  d’Altenbourg,  on  la  cultive  sur  les  jachères 
conjointement  avec  la  betterave  et  le  chou-navet. 

En  1751,  de  Neuve-Eglise  insistait,  dans  son  Agronomie, 
pour  que  le  chou-rave  fût  cultivé  en  France  comme  plante 
fourragère. 

Cette  crucifère  a une  tige  renflée  au-dessus  de  terre, 
sous  forme  de  boule.  C’est  sur  cette  partie  que  sont  im- 
plantées les  feuilles. 

Les  deux  variétés  principales  de  chou-rave  sont  : 

l"  Chou-rave  blanc  (fig.  13).  Boule  d’un  vert  pâle;  feuilles 
amples  et  nombreuses;  chair  presque  blanche. 
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2°  Chou-rave  violet  — Boule  violette  ; |>élioles  et  nervures 
des  feuilles  teintes  (te  violet. 

Le  chou  de  Siam  se  cultive  comme  le  rutabaga  ( Voir  |».  99). 
On  doit  regretter  que  sa  culture  ne  soit  pas  pins  répandue, 
car  elle  mérite  de  l'être.  Le  chou-rave  est  très-rustique, 
réussit  très-bien  sur  les  tcrrps  argileuses,  froides  et  hu- 
mides, et  donne  une  racine  d’excellente  qualité. 
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SECTION  Vil. 

Chou  - .Vatfl. 

llRASSICA  CAi»l-E<TRIS  SAPO-BRASSICA,  l)C. 

Plante  dicotylédnne  de  la  famille  des  Crucifères. 

Anglais.  - Cabbagp  tumip  rnoled.  Italien.  — Carolo  navnnr. 

Allemand.  — Koklrûlip. 

Le  chou-navet  a une  racine  renflée,  des  feuilles  hispides 
comme  celles  du  colza,  lobées  ou  lyrées,  à pétioles  et  ner- 
vures blancs  ou  teintés  de  rouge. 

On  connaît  deux  variétés  de  chou-navet  : 

1°  Chou-navet  blanc.  — Racine  oblongue,  souvent  défor- 
mée; chair  blanche,  rappelant  par  sa  saveur  celle  du 
chou-rave. 

V Chou  navet  à collet  rouge.  — Racine  oblongue,  à collet 
rouge  ou  violet. 

Cette  crucifère  se  cultive  aussi  comme  le  rutabaga.  ( Voir 
p.  99.)  Comme  sa  racine  est  entièrement  enterrée,  elle  sup- 
porte des  froids  très-intenses  sans  être  altérée.  En  Alle- 
magne, où  elle  est  généralement  cultivée  comme  plante 
fourragère,  on  regarde  sa  racine  comme  excellente.  Ses 
produits  s’y  élèvent  souvent  à 40  et  KO, 000  kilog.  de  ra 
cines  par  hectare.  En  Angleterre,  on  lui  préfère  le  ru- 
tabaga. 

Le  chou-navet,  comme  le  chou-rave,  est  égal  en  valeur 
nutritive  au  chou  rutabaga.  Les  racines  de  l’un  et  de  l’autre 
renfernienl,  d’après  Pabst,  83  pour  100  d’eau. 
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CHAPITRE  11. 

PLANTES  A RACINES  TUBE  R CU  L E 1RES. 


SECTION  PREMIERE 

Pomme  de  terre. 


(I>c  lalmrt.  erm.uUrj  ■ Il ui i " n am  pnpriNA  Rirrnlïqvcs  if*  biinl. 


SOLANC*  TCBF.ROSÜN,  L. 


Plante  dicotylddone  de  la  famille  dit  Solane'es. 


Anglais.  — Potato. 
Allemand.  — Kartoflel. 
Flamand.  — Anrd-appel. 


Italien.  — Tartufflo. 
Portugais.  — Patata. 
Espagnol.  — Patata. 


Historique.  - • Climat.  - Végétation.  — Variétés.  — (imposition.  — Sol  : 
nature,  préparation  et  fertilité.  — Quantité  d’engrais  à appliquer.  — 
Multiplication  : par  tubercules  et  par  graines.—  A.  Culture  printanière.— 
Plantation  : époque,  choix  des  tubercules,  mode  : à la  bêche,  à la  charrue, 
au  plantoir,  au  semoir.  — Quantité  de  tubercules.  - Espacement  des 
lignes  et  des  tubercules.  — Culture  d’entretien  : hersages,  binages,  but- 
tages, soustraction  des  fleurs  et  des  fanes.  — Animaux  nuisibles.  — Ma- 
ladies et  altérations.  — lî.  Culture  automnale.  — Récolte.  : époque , 
arrachage  à la  houe,  à la  charrue,  à la  fourche.  — Ressuyage.  — Con- 
servation : en  caves  et  en  silos.  — Rendement.  — Poids  de  l’hectolitre  et 
du  mètre  cube.  — Quantité  de  feuilles.  — Quantité  de  fécule  et  de  pulpe 
par  100  kiloc.  de  tuliercules.  - Emploi  des  tubercules  gelés  et  altérés. 
Valeur  nutritive  des  tuliercules  et  de  la  pulpe.  Valeur  commerciale  des 
tubercules  et  de  la  pulpe.  — Prix  de  revient.  - Bibliographie. 

flititoriqiie.  — La  pomme  de  terre,  que  l’on  désigne 
souvent  en  France  sous  les  noms  de  parmenlière,  patate 
elmorelle  tubéreuse,  est  cultivée  depuis  une  haute  anti- 
quité au  Pérou  et  dans  la  Colombie.  Elle  fut  importée  de 
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Santa-Fé,  en  Irlande,  par  Hawkins,  en  1865;  Drake  l’intro- 
duisit de  nouveau  en  Angleterre  en  1586,  et  en  donna 
quelques  tubercules  au  botaniste  anglais  Gérard  qui,  à son 
tour,  en  envoya  à Cl usius.  C’est  celui-ci  qui,  le  premier, 
lit  connaître  la  pomme  de  terre  aux  agriculteurs  de  l’Eu- 
rope. Toutefois,  on  y fit  si  peu  attention  que  Walter  Ra- 
leigb  crut  utile  d’en  importer  de  nouveaux  tubercules  en 
Angleterre,  en  1023.  Cette  nouvelle  introduction  eut  d’heu- 
reuses conséquences  ; la  pomme  de  (erre  fut  acceptée,  dès 
cette  époque,  comme  plante  fourragère  par  l’Angleterre  et 
la  Belgique,  et,  en  1717,  elle  se  répandit  en  Saxe,  et,  en 
1738,  en  Prusse. 

Son  introduction  en  France  eut  lieu  vers  le  commence- 
ment du  xvn*  siècle.  On  a dit  que  dès  1616,  on  la  servait 
sur  la  table  du  roi.  Ce  fait  ne  parait  pas  exact,  car  Olivier 
de  Serres  n’a  décrit  sa  culture  que  comme  plante  fourra- 
gère. 

Toutes  choses  égales  d’ailleurs,  c'est  vers  le  milieu  du 

siècle  suivant  qu’on  la  considéra  pour  la  première  fois, 

dans  notre  pays,  comme  pouvant  servir  à l’alimentation 

des  hommes.  Turgot,  sous  le  règne  de  Louis  XV,  l’a  cultivée 
> u 

dans  ce  but  dans  l’Anjou  et  le  Limousin  ; mais,  malgré  ses 
efforts  et  ceux  de  la  Société  d’agriculture  de  Rennes,  la  cul- 
ture de  cette  précieuse  plante  fit  peu  de  progrès.  Ce  fait  n’a 
rien  qui  étonne  : à cette^époque,  la  pomme  de  terre  était 
regardée  parles  médecins  et  les  chimistes  comme  nuisible 
à la  santé  de  l’homme. 

C’était  à Parmentier  (1)  qu’il  appartenait  de  détruire  les 
fausses  idées  qui  existaient  à l’égard  de  celte  solanée,  et  de 
prouver  par  des  faits  qu’elle  devait  apparaître  sur  la  table 

I)  Chimiste,  mort  en  isut. 

V 8 
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du  riche  comme  sur  celle  du  pauvre.  Ses  efforts  ont  été 
couronnés  du  plus  heureux  succès,  et  la  pomme  de  terre  a 
justifié  ses  prévisions  par  les  produits  et  les  qualités  de  ses 
tubercules,  puisqu’elle  a atténué,  depuis  bientôt  un  siècle, 
les  calamités  que  font  toujours  naître  les  disettes.  Sans  la 
maladie  qui  l'attaque  depuis  1845,  et  qui  a diminué  d’une 
manière  si  sensible  ses  produits  en  tubercules,  nous  n’au- 
rions certainement  pas  eu  à constater  une  cherté  aussi 
grande,  dans  le  prix  des  céréales,  que  celle  que  nous  avons 
eu  malheureusement  à supporter  deux  fois  depuis  dix 
années. 

Climat.  — La  pomme  de  terre  végète  et  développe  fa- 
cilement ses  tubercules  dans  toutes  les  localités  où  l’avoine 
arrive  à maturité.  Toutefois,  les  contrées  tempérées  lui 
sont  plus  favorables  que  les  localités  chaudes  et  les  pays 
froids  et  humides.  Dans  les  premières,  elle  redoute  les  sé- 
cheresses prolongées  qui  empêchent  ses  bourgeons  souter- 
rains de  grossir;  dans  les  seconds,  les  pluies  excessives  les 
font  pourrir,  et  les  gelées  nuisent  souvent  au  développe- 
ment de  ses  tiges.  C’est  dans  les  localités  centrales  de  l’Eu- 
rope que  ses  tubercules  se  chargent  davantage  de  fécule,  et 
qu’ils  sont,  dès  lors,  plus  savoureux  et  nutritifs. 

En  France,  il  n'est  aucune  province  dans  laquelle  on  ne 
puisse  cultiver  avantageusement  cette  précieuse  solanée. 

Mode  de  végétation.  — Cette  plante  présente  deux 
sortes  de  racines  [fig.  14)  : les  unes  sont  fibreuses,  a,  a,  a,  dé- 
liées et  longues;  les  autres  s’arrondissent  en  tubercules  que 
l’on  doit  regarder  comme  de  véritables  bourgeons,  puis- 
qu'ils verdissent  quand  ils  restent  exposés  à l’action  de  la 
Iumièreft,  6.  Lasurfacede  ces  tubercules  présente  des  cavi- 
tés ou  enfoncements  plus  ou  moins  apparents,  au  fond  des- 
quels se  trouve  un  œil.  Ces  bourgeons  souterrains  sont 
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formés  presque  complètement  de  tissu  cellulaire.  C'est  dans 
les  cellules  de  la  masse  celluleuse  que  se  trouve  la  fécule 
pour  laquelle  on  cultive  la  pomme  de  terre. 


a a b 


Fig.  il.  — Racines  et  tubercules. 

Les  tiges  de  cette  plante  sont  nombreuses  à cause  des 
yeux  que  les  tubercules  présentent  en  grand  nombre,  et 
elles  sont  annuelles,  herbacées,  anguleuses,  rameuses,  ve- 
lues, et  hautes  de  0",50  à O™, 80.  Ses  feuilles  sont  pubes- 
centcs,  à nervures  pennées,  et  elles  sont  découpées  en 
segments  inégaux  et  ovales.  Quant  aux  fleurs,  elles  sont 
blanches,  roses  ou  violettes  suivant  les  variétés,  dispo- 
sées en  corvmbe,  et  portées  sur  des  pédicelles  articulés. 
Les  fruits  sont  de  petites  baies  globuleuses,  d’abord  vertes, 
et  ensuite  violacées. 

Les  tubercules  mis  en  terre  à l’automne  à 0m,l2,  à o°\20 
de  profondeur,  supportent  très-bien  — 8°  à — 12°. 

La  pomme  de  terre  se  propage  par  ses  graines  et  par  ses 
tubercules.  Ses  Iigc3  sont  délicates,  et  elles  peuvent  être 
détruites  en  avril  ou  mai  par  des  froids  tardifs,  ou  en  sep- 
tembre ou  octobre  par  des  gelées  précoces. 

En  général,  cette  solanée  exige,  d’après  les  observations 
de  M.  île  (îasparin,  de  2,200  à 3,000  degrés  de  chaleur  to- 
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laie,  selon  «nielle  est  plus  ou  moins  tardive,  pour  mûrir 
scs  tubercules.  Os  bourgeons  souterrains  ont  atteint  tout 
leur  développement,  lorsque  les  tiges  et  les  feuilles  sont 
entièrement  sèches. 

Variétés.  — En  1789,  alors  «pie  Parmentier  prouvait 
à la  France  que  c’était  bien  à tort  que  l’on  regardait  la 
pomme  de  terre  comme  un  aliment  insalubre,  on  ne  con- 
naissait <|ue  1 1 variétés  de  cette  plante.  Depuis,  le  nombre 
a considérablement  augmenté;  en  1848,  la  collection  que 
cultive  M.  Vilmorin  et  <|ui  appartient  a la  Société  centrale 
d’agriculture,  en  renfermait  221  formant  12  classes,  dis- 
tinctes, savoir  : 


I*  Les  grosses  jaunes  rondes. 

2*  Les  petites  jaunes  rotules. 

V Les  jaunes  longues  entailktes. 
4°  Les  Jaunes  longues  lisses. 

5"  Les  hlanelics  rosées  rondes, 
fi"  l,es  fouges  rondes. 


7“  Les  rouges  demi-longnes. 

8“  Les  rouges  longues  lisses. 

9*  Les  rouges  longues  entaillées. 

1 0“  les  violettes  rondes. 

Il"  les  violettes  longues  lisses. 

12*  Les  violettes  longues  entaillées. 


Celte  classification  n’est  [tas  celle  qu’ont  admise  MM.  Gi- 
rardin  et  Dubreuil.  Ils  ont  rangé  les  variétés  qu’ils  ont  étu- 
diées, en  trois  classes,  savoir  : 


t*  Les  patraques  ou  rondes. 

2"  Les  pannenlières  ou  aplaties. 

■t"  Les  vitelottes  ou  cylindriques. 

La  prati«|ue  n’a  pas  adopté  ce  mode  de  classement.  Pour 
elle,  les  variétés  forment  quatre  catégories  distinctes  : 


t"  Les  variétés  hâtives. 

2"  Les  variétés  tardives. 

3"  Les  variétés  non  coureuses. 

V Les  variétés  coureuses. 

Avant  1845,  époque  à laquelle  la  maladie  actuelle  com- 
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inença  ses  ravages,  on  cultivait  dans  les  champs  une  dou- 
zaine de  variétés  appartenant  à ces  diverses  classes.  La 
plupart  de  ces  races  ont  été  abandonnées  depuis  et  rempla- 
cées par  des  variétés  précoces.  Cette  substitution  n’a  pas 
augmenté  la  production  des  tubercules,  car  les  variétés 
hâtives  sont  beaucoup  moins  productives  (jue  celles  qn i 
mûrissent  leurs  bourgeons  souterrains  tardivement;  mais 
on  a pu  arracher  ces  derniers  plus  tôt,  et  les  soustraire, 
par  conséquent,  à l’influence  du  mal.  L'expérience  a prouvé 
dans  toutes  les  contrées,  que  les  tubercules  des  variétés 
tardives  ont  toujours  été  beaucoup  plus  altérés  que  ceux 
des  variétés  précoces. 

Ce  sont  ces  faits  qui  m'obligent  à ne  mentionner  ici  que 
10  variétés,  que  je  diviserai  en  deux  classes  : 

i*  Variété*  de  grande  enliarr. 


1*  Shaw  ou  chave.  — Tubercule  rond,  un  peu  ovoïde  ; 
peau  et  chair  jaunes  ; yeux  irréguliers  et  très-prononcés,  au 
nombre  de  12  en  moyenne  par  chaque  tubercule;  germes 
violets.  PI.  XI. 

Variété  excellente  et  très-hâtive,  connue  sous  le  nom  de 
pomme  de  terre  de  Saint  Jean  -,  elle  mûrit  ses  tubercules 
dans  les  premiers  jours  d’août.  Ces  derniers  se  conservent 
sains  jusqu’à  mai. 

2 ° Segonzac.  — Tubercule  rond  un  peu  difforme  ; peau 
jaune,  mouchetée  de  gris  et  de  points  noirâtres;  chair  jaune; 
yeux  au  nombre  de  8 en  moyenne,  irréguliers,  très-pro- 
noncés et  enfoncés.  PI.  XI. 

Variété  plus  productive  que  la  précédente,  mais  de  quel- 
ques jours  moins  hâtive. 

r Jen.rj/.  — Tubercule  gros,  un  peu  ovoïde,  irrégulièrc- 
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ment  et  légèrement  aplati  ; peau  jaune  grisâtre  ; yeux  très- 
prononcés,  au  nombre  de  11  en  moyenne. 

Variété  très-productive  et  excellente;  elle  est  assez  hâtive. 

4°  Patraque  jaune.  — Tubercule  gros  et  arrondi;  peau 
jaune  clair;  chair  jaune;  germes  rose  clair. 

Variété  tardive,  mais  très-productive,  à fleurs  pâles,  mal 
épanouies,  ne  produisant  pas  de  graines;  ses  tubercules  sont 
ramassés  au  pied  de  la  plante,  et  n’arrivent  à maturité  que 
vers  la  fin  d’août.  Cette  excellente  pomme  de  terre  est 
maintenant  très  rare. 

5°  Tardive  d'Irlande. — Tubercule  arrondi,  un  peu  bosselé; 
peau  rouge  panaché  de  jaune  ; chair  jaune. 

Variété  qui  produit  des  Heurs  et  des  graines  en  abon- 
dance ; elle  est  moins  productive  que  la  P.  Segonzac,  mais 
elle  est  de  longue  garde  et  produit  scs.  germes  très-tard  ; 
elle  mûrit  ses  tubercules  à la  fin  de  septembre.  PI.  XII 

lui  pomme  de  terre  de  Rohan,  variété;  à tubercule  rosé, 
arrondi  irrégulièrement  et  volumineux,  est  très-productive; 
mais  ou  ne  la  cultive  plus  pour  ainsi  dire  depuis  1843, 
parcequ’elle  est  très-tardive  et  presque  toujours  attaquée  par 
ta  maladie.  Cette  belle  variété  avait  été  introduite  d’Amé- 
rique en  Europe,  en  1830,  par  le  prince  de  Rohan.  PI.  XII. 

La  variété  dite  patraque  blanche,  ou  ox  noble,  ou  grosse 
blanche,  a des  tubercules  très-gros,  bosselés,  irréguliers,  à 
peau  blanche  rosée.  On  l a abandonnée  parce  qu  elle  est 
tardive  et  très-coureuse  ou  traçante;  elle  était  souvent  mê- 
lée à la  patraque  jaune.  Sa  chair  est  blanche,  teintée  de 
rose. 

9*  Variété»  de  mojonnp  culture. 

Kidney  ou  Marjolin.  — Tubercule  jaune  allongé,  un  peu 
ovoïde;  peau  jaune  et  lisse;  yeux  petits,  au  nombre  de  7 en 
moyenne. 
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. Variété  excellente  et  plus  hâtive  que  la  P.  Shaw. 

2°  Truffe  d’août  ou  rouge  ronde.  — Tubercule  rond  ; peau 
rouge  pâle. 

Très-bonne  variété,  mûrissant  ses  tubercules  vers  la  fin 
d’août. 

3®  Vitelotte  ou  cornichon  rouge.  — Tubercule  long  ; peau 
rouge  un  peu  foncé;  chair  blanche;  yeux  fortement  en- 
taillés. 

Variété  un  peu  plus  hâtive  que  la  précédente  et  très-esli- 
mée  ; ses  tubercules  ne  se  dilatent  pas  par  la  cuisson. 

4°  Jaune  de  Hollande  ou  cornichon  jaune.  — Tubercule 
aplati,  allongé,  un  peu  pointu  à l’une  de  ses  extrémités  ; 
peau  jaune  et  lisse  ; chair  fine  et  farineuse  ; yeux  au  nom- 
bre de  10  en  moyenne. 

Variété  recherchée  pour  la  table. 

3°  Rouge  de  Hollande.  — Tubercule  long,  un  peu  aplati; 
peau  lisse;  yeux  au  nombre  de  12  en  moyenne. 

Variété  aussi  estimée  que  la  précédente,  mais  plus  tar- 
dive. 

CompoHition.  — La  densité  de  la  pomme  dé  terre  est 
plus  grande  que  celle  de  la  carotte,  mais  moins  élevée  que 
le  poids  spécifique  de  la  betterave.  Voici  les  faits  que 
M.  Le  Corbeiller  a constatés  : 


Tu.  petits. 

ru.-moyem. 

Tu. -gros. 

Densité 

Kidney.  . . . 

1,092 

1,130 

1,090 

1,100 

Shaw  .... 

1,092 

1,098 

1 ,099 

Jeuxy  .... 

1,102 

• 

1,072 

1,087 

Segonzac  . . . 

1,093 

1 ,090 

1,089 

1,092 

i.  de  Hollande  . 

1 ,089 

1,098 

1,087 

1,091 

H.  de  Hollande  . 

. 1,128 

1,133 

1,1 13 

1.121 

Moyennes  . . 

1,102 

1,109 

1,092 

1,081 

Les  différences  qui  existent  entre  ces  diverses  densités  ne 
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sont  pas  assez  prononcées  pour  qu'on  puisse  en  tirer  quel*» 
que»  conséquences  pratiques. 

Voici  quelle  est  la  composition  de  ces  variétés  : 


Eau. 

Matières  sèches.  Fécule. 

Kidney  . . . 

. . . 73,00 

20,40 

20,40 

Shaw  .... 

. . . 72,77 

27,23 

21,23 

Jeuxy  . . . . 

. . . 74.83 

25, 1 7 

19,17 

Segonzac  ■ . . 

. . . 78,03 

21 ,97 

15,97 

J.  de  Hollande  . 

. . . 79,47 

20,63 

14,53 

H.  de  Hollande . 

. . . «9,32 

30.08 

24,08 

De  ces  analyse 

s,  faites  par  M.  Le 

Corbciller, 

tin  peut  con- 

dure  que  la  quantité  de  fécule  que  renferme  la  pomme  de 
terre  est  exactement  en  raison  inverse  de  la  proportion 
d’eau  qu'elle  contient.  Toutefois,  la  quantité  des  parties 
amylacées  doit  varier  pour  toutes  les  variétés  ^suivant  que 
le  sol  est  argileux  ou  siliceux.  Ainsi,  M.  Kroclier  a trouvé 
qu’une  variété  cultivée  dans  un  sol  argileux  ne  donnait 
que  13,57  pour  100  de  fécule,  alors  qu’elle  en  renfermait 
18,41,  quand  on  la  cultivait  sur  un  terrain  sablonneux. 

Je  compléterai  ces  données  par  le  tableau  suivant,  indi- 
quant la  quantité  de  fécule  pour  100  parties  de  tubercules: 


Fayen. 

Patraquejaune.  . . 23,30 

Shaw 22,00 

Segnnzac 20,50 

Rohan 10,00 

Tardive  d’Irlande  . . 12,30 


Antoine. 


1.  de  Hollande.  . . 10,30 

Sliaw 18,80 

Vllelnlle 18,14 

Truite  d’août  . . . 18, 00 

Patraque  blanche.  . 17, 00 


Ainsi,  d’une  manière  générale,  la  pomme  de  terre  ren- 
ferme de  09  à 78  pour  100  d’eau  et  15  à 25  de  fécule.  Vau- 
quelin,  en  analysant,  il  y a trente  ans,  18  variétés  de  pom- 
mes de  terre,  avait  trouvé  qu’elles  contenaient  67  à 78  d'eau 
et  20  à 28  de  fécule.  Celle  diminution  dos  parties  amylacées 
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est  suffisante  |»onr  admettre  que  la  pomme  de  ferre  a dégé- 
néré, et  qu’elle  n'a  plus  les  qualités  qui  la  distinguaient  a 
l’époque  où  Louis  XVI  disait,  dans  le  palais  de  Versailles,  en 
plaçant  à sa  boutonnière  mi  bouquet  de  fleurs  de  cette 
plante  : La  pomme  de  terre  est  le  pain  du  pauvre  ! 

Terrain.  — A.  Nati  he  — La  pomme  de  terre  réussit 
dans  tous  les  terrains  profonds  qui  ne  sont  pas  humides. 
Ainsi,  elle  peut  être  cultivée  sur  les  sols  argilo-siliceux,  les 
terrains  sablonneux  ou  calcaires  et  les  terres  tourbeuses  as- 
sainies. Iæs  terrains  très-argileux  sont  les  seuls  sur  lesquels 
elle  végète  mal.  On  sait  combien  ces  sols  sont  humides  au  * 
printemps  et  en  automne,  et  secs  et  compacts  pendant 
l’été.  Toutefois,  si  les  terrains  légers,  par  exemple  les  sols 
silico-calcaires  ou  argilo-siliceux.  lui  permettent  de  végéter 
facilement  dans  les  contrées  du  Nord  et  du  Centre,  et  d’y 
produire  des  tubercules  très-chargés  de  fécule,  on  doit.  . 
comme  elle  redoute  beaucoup  les  longues  sécheresses  dans 
les  provinces  du  Midi,  la  cultiver  de  préférence  ^tir  des 
terres  qui  se  rapprochent  le  plus  possible,  parles  carac- 
tères physiques,  des  sols  argileux.  L'expérience  a prouvé 
qu’elle  ne  réussissait  sur  les  sables,  dans  ces  contrées,  que 
lorsqu’ils  étaient  profonds  et  frais  pendant  l’été. 

Voici  le  résultat  d’une  expérience  faite  en  1823  par 
MM.  Payen  et  Chevallier.  Cet  essai  avait  pour  but  de  con- 
naître la  quantité  d’eau  contenue  dans  les  tubercules,  il 
prouve  combien  le  sol  influe  sur  la  qualité  des  tuber- 
cules. 


Sol  sec. 

Sol  humide. 

l*atra<]ue  jaune.  . 

71,00 

11,50 

Hollande  jaune.  . 

01,50 

81,00 

— rouge  . 

12,00 

11,00 

Truffe  d'ami!  . . 

11,00 

79,00 

Vltelolle  .... 

10,50 

82(1*0 
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Toutes  ces  pommes  «le  terre  avaient  été  cultivées  dans  le 
même  terrain. 

B.  Préparation.  — La  poipntc  de  terre,  à cause  de  ses 
longues  et  nombreuses  racinés,  demande  des  terres  parfai- 
tement préparées  et  ameublies  par  des  labours  profonds. 

On  donne  ordinairement  au  terrain  sur  lequel  elle  doit 
être  cultivée  un  labour  avant  l’hiver,  un  second  en  février, 
et  un  troisième  avant  ou  au  moment  de  la  plantation.  Le 
premier  labour  sera  exécuté  de  manière  à ce  que  le  soc  de 
la  charrue  attaque  le  sol  dans  toute  son  épaisseur.  Lorsque 
la  couche  arable  est  peu  profonde,  on  fait  suivre  la  char- 
rue par  une  charrue  sous-sol,  afin  d’ameublir  la  couche  in- 
férieure sans  la  mélanger  avec  le  sol.  C’est  ainsi  préparée 
que  la  terre  permet  à la  pomme  de  terre  de  produire  tous 
les  tubercules  qu’elle  peut  donner,  eu  égard  à la  fertilité 
delà  couche  végétale.  Ainsi,  M.  dcChançay  a obtenu,  par 
hectare,  à Saint-Didier  (Rhône),  les  résultats  suivants  : 

Sol  labouré  A 0“,I0 7,200  kil.  de  tubercules. 

— béché  à 0",20 8,600  — 

— défoncé  à 0-.45 10,900  — 

Les  terres  défoncées  souffrent  moins  de  l’excès  de  l'hu- 
midité et  elles  sont  plus  fraîches  pendant  les  grandes  sé- 
cheresses. 

On  complète  la  préparation  du  sol  par  des  hersages  et  des 
roulages,  si  ceux-ci  sont  nécessaires. 

C.  Fertilité.  — La  pomme  de  terre  est  une  plante  à la 
fois  exigeante  et  épuisante.  Sous  tous  les  climats  et  dans 
tous  les  terrains,  ses  produits  ont  toujours  été  en  raison  di- 
recte de  la  fertilité  des  terres  où  elle  était  cultivée.  Une  ex- 
périence faite  par  Arthur  Young  justifie  cette  règle.  Il  ap- 
pliqua par  hectare  : 
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56  mètres  culies  de  fumier  et  obtint 

175  hect. 

ou  13,120  kilog. 

84  — — 

245  - 

18,370  — 

112  _ - 

315  - 

23,620  — 

140  — — 

350  — 

26,250  — 

La  partie  non  fumée  avait  donné 

157  — 

11,810  — 

Ces  résultats  ont  été  continués  par  de  nouvelles  expé- 
riences, et  ils  permettent  de  dire  que  la  j>oinme  de  terre 
doit  être  cultivée,  si  on  lui  demande  des  produits  abondants, 
sur  des  terres  bien  fumées.  Mais  peut-on  remplacer  le  fu- 
mier de  ferme  par  des  engrais  riches  en  principes  azotés  ou 
en  alcalis  ? Mathieu  de  Dombasle  ne  le  pensait  pas.  Celle 
opinion  était  une  erreur.  Voici  deux  expériences  qui 
prouvent  que  la  pomme  de  terre  est  d’autant  plus  produc- 
tive, qu’elle  végète  sur  des  terrains  fertilisés  par  des  sub- 
stances dans  lesquelles  les  matières  salines  sont  alliées  à 
des  principes  azotés  ou  carbonés  : 


Quantités  appliquées.  Produits. 


Aucun  engrais 

17,000 

kilog. 

Guano  

. . 500 

kil. 

36,000 

— 

Cendres  de  bois  .... 

. . 45 

hect. 

19,000 

— 

Tourteau  pulvérisé  . . . 

. . 2,500 

kilog. 

25,000 

— 

Os  pulvérisés 

. . 40 

hect. 

24,000 

- 

Aucun  engrais 

» 

10,000 



Sulfate  de  soude  .... 

. . 250 

kil. 

20,000 

— 

Sulfate  de  chaux .... 

. . 625 

— 

20,000 



Sulfate  de  soude  .... 

. . 125 

Sulfate  d'ammoniaque  . . 

. . 125 

-1 

25,000 

— 

Je  compléterai  ces  exemples  en  rapportant  l’expérience 
faite  par  M.  Fleming,  dans  le  but  de  bien  connaître  l’in- 
fluence que  les  principes  salins  exercent  sur  le  produit  de 
la  pomme  de  terre.  Dans  les  deux  essais  que  je  transcris,  le 
sol  avait  été  fertilisé  par  du  fumier,  comme  si  aucune  sub- 
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stance  supplémentaire  ne  devait  être  expérimentée.  C’est 
dans  le  courant  de  juin,  alors  que  les  plantes  étaient  déjà 
développées,  que  les  substances  salines  furent  appliquées 
au  pied  de  chaque  pomme  de  terre. 

I"  Expérience. 

Fumier  seul 32,000  kil 

190  kil.  sulfate  d'ammoniaque.  37,000 

190  — nitrate  de  soude.  . . 40,000 

190  — — de  potasse  . . 47,000 

230  — sulfate  de  soude.  . . 32,000 

La  quantité  de  fumier  appliquée  sur  ces  cinq  parties  fut 
de  52,000  kilog.  par  hectare. 

2"  Kzpérimce. 

Fumier  seul 22,000  kil.  de  pomme  de  terre. 

190  kil.  nitrate  de  soude  . . 31,000  — 

190  — sulfate  d'ammoniaque.  34,000  — 

260  — sulfate  de  soude  . . 22,000  — 

Le  fumier,  sur  ces  quatre  parties,  fut  employé  à la  dose 
de  43,000  kilog.  par  hectare. 

Ainsi,  dans  ces  deux  expériences,  les  substances  salines, 
sauf  le  sulfate  de  soude,  qui  n’a  produit  aucun  effet,  ont 
augmenté  d’un  tiers  environ  la  production  des  tubercules. 
Ces  faits  expliquent  pourquoi  à Grignon,  où  les  pommes  de 
terre  sont  cultivées  sur  une  fumure  de  60,000  kilog.  par 
hectare,  elles  ne  donnent  pas  des  produits  aussi  élevés  que 
ceux  obtenus  dans  la  première  expérience  faite  par  M.  Fle- 
ming. 

M.  de  Gasparin,  s’appuyant  sur  des  faits  observés  par 
Mathieu  de  Dombaslc,  admet  que  si  on  substituait  à 100  kil. 
de  fumier  de  ferme  un  engiais  dosant  0,40  d’azote,  on  ne 
remplacerait  pas  l’effet  du  fumier.  Les  chiffres  recueillis 


. de  pomme  de  terre. 
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en  1843  par  Lindlev  sont  contraires  à ce  principe.  Ainsi, 
avec  5U0  kilog.  de  giumo  dosant  28  kilog.  d’azote,  et  ayant 
pour  équivalent  58,000  kik  de  fumier,  il  a obtenu  par  hec- 
tare 31,000  kilog.  de  pommes  de  terre.  Cette  quantité  cor- 
respond exactement  à celle  récoltée  dans  la  première  expé- 
rience de  M.  Fleming. 

Quantité  d’engrais  à appliquer. — Jusqu’à  quelle 
dose  peut-on  .élever  les  fumures  dans  la  culture  de  la 
pomme  de  terre  1 Cette  question,  posée  par  M.  de  Gasparin, 
a conduit  ce  savant  agriculteur  adiré  qu’il  fallait  appliquer 
par  hectare,  par  chaque  100  kilog.  de  tubercules  qu’on  es- 
père récolter,  267  kilog.  de  fumier  de  ferme.  Ainsi,  pour 
obtenir  .30,000  kilog.  de  tubercules,  il  faudrait  fumer  le  sol 
à raison  de  80,000  kilog.  par  hectare.  Cette  fumure  me  pa- 
rait trop  élevée.  Je  suis  convaincu  qu'une  fumure  de 
30,000  kilog.  suffit  pour  obtenir  ce  produit.  C’est  donc  en- 
viron 100  kilog.  de  fumier  qu’il  faut  appliquer  par  chaque 
100  kilog.  de  tubercules  que  l’on  croit  |>ouvoir  récolter.  Ce 
chiffre  est  parfaitement  d’accord  avec  la  pratique  qui  re- 
garde Ja  pomme  de  terre  comme  beaucoup  plus  épuisante 
que  la  betterave  et  la  carotte. 

Voici  quelle  serait  la  quantité  de  fumier  qu’il  convien- 
drait d’employer  par  chaque  100  kilog.  de  tubercules,  sui- 
vant : 


Crud 250  kilog. 

Tliaër 100  — 

Schwerti 100  — 

Woght 100  — 


Moyenne 131  kilog. 


Ainsi,  100  kilog.  de  fumier  produiraient  environ  72  kilog. 
de  tubercules. 


Digitized  by  Googli 


m 


PLANTES  FOURRAGERES. 


La  f|uantité  d’azote  contenue  dans  les  100  kilog.  de  fu- 
mier, que  je  regarde  avec  Thaër  comme  suffisante,  corres- 
pond à celle  que  renferment  100  kilog.  de  tubercules. 

multiplication* — A.  Tubercule.  — Le  moyen  de  pro- 
pagation le  plus  généralement  suivi  consiste  à planter  des 
tubercules  entiers  ou  coupés.  Celte  méthode  est  celle  qui 
a donné  jusqu’à  ce  jour  les  meilleurs  résultats.  Lorsque  les 
circonstances  ou  le  volume  des  tubercules  obligent  à plan- 
ter des  fragments,  on  doit  couper  les  tubercules  en  biseau 
ou  obliquement  et  non  par  rouelles.  Les  yeux  des  mor- 
ceaux que  l’on  obtient  en  coupant  les  tubercules  suivant  ce 
dernier  mode  sont  moins  environnés  de  chair,  et  celle-ci 
offrant  deux  surfaces,  peut  être  facilement  altérée  par 
l’humidité  «lu  sol.  11  est  utile  de  couper  les  tubercules  un 
ou  deux  jours  avant  leur  mise  en  terre,  afin  que  leur 
surface  se  sèche  et  qu’elle  soit  moins  sujette  à la  pourriture. 

B.  Pelure  munie  n'vF.ux.  — On  peut,  quand  les  pommes 
de  terre  sont  rares  et  chères,  ne  planter  que  les  yeux  après 
les  avoir  détachés  des  tubercules  avec  un  peu  de  pulpe.  Ce 
moyen  a été  souvent  pratiqué  en  France  dans  les  années  de 
disette.  Mais  pour  qu’il  soit  réellement  favorable,  il  faut: 
1"  éviter  de  laisser  longtemps  les  germes  latents  à l’action 
de  l’air  qui  les  dessèche  promptement;  i"  les  planter 
dans  des  terres  bien  ameublies  et  substantielles. 

C.  Pousses  séparées. — On  peut  aussi,  dans  les  mêmes 
circonstances  ou  lorsqu’il  s’agit  de  multiplier  une  variété 
nouvelle,  planter  des  germes.  Ce  mode  de  propagation  se 
pratique  quand  les  yeux  ont  produit  des  pousses  , soit 
que  les  tubercules  aient  été  mis  en  terre,  soit  qu’ils  soient 
restés  dans  îles  caves.  On  ne  doit  détacher  ces  pousses  que 
lorsqu'on  a acquis  la  certitude  qu’elles  sont  munies  de  quel- 
ques radicules. 
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D.  Boitirk. — On  propage  aussi  la  pomme  üe  terre  par 
bouture.  Ce  moyen,  connu  depuis  près  d’un  siècle,  consiste 
à couper  les  tiges  au-dessus  du  sol  lorsqu’elles  ont  0",10 
a 0”,20  de  hauteur  et  à les  planter  dans  des  terres 
bien  préparées  en  ayant  soin  de  les  garantir  pendant  quel- 
ques jours  de  l’action  du  soleil  et  du  hâle.  Ce  mode  de  pro- 
pagation a souvent  été  proposé  comme  nouveau  depuis 
1845,  bien  qu’il  ait  été  décrit  en  1789  par  Parmentier  ; il  ne 
mérite  d’ètre  adopté  que  dans  les  jardins  ou  dans  des  cir- 
constances particulières  , comme  l’excessive  cherté  des 
pommes  de  terre  à l’époque  de  la  plantation. 

Un  homme  et  une  femme  plantent  par  jour  3,090  bou- 
tures ou  10  ares. 

E.  Marcotte.  — Enfin  on  a proposé  de  coucher  les  liges 
de  la  pomme  de  terre  et  de  les  couvrir  de  terre,  afin  que  des 
racines  et  des  bourgeons  souterrains  se  développent  sur  les 
parties  enterrées.  Ce  mode  de  propagation  est  un  vérita- 
ble provignage.  Les  chances  d’insuccès  qu’il  présente  n’ont 
pas  permis  de  le  pratiquer  dans  les  cultures  ordinaires. 

En  résumé,  ces  quatre  derniers  moyens  de  multiplica- 
tion , ainsi  que  le  prouvent  les  expériences  faites  par 
M.F.  Villeroy  et  M.  Campbell,  sont  de  beaucoup  inférieurs 
à la  propagation  par  tubercules,  et  on  ne  doit  les  pratiquer 
que  lorsque  la  nécessité  l’exige. 

F.  Graines. — La  pomme  de  terre  se  reproduit  facile- 
ment par  graines;  mais  comme  die  ne  donne  pas  par  ce 
moyen  des  tubercules  semblables  sous  tous  les  rapports 
aux  bourgeons  souterrains  des  plantes  qui  ont  produit  les 
semences , on  ne  peut  adopter  ce  mode  de  propagatioit  que 
lorsqu’il  s’agit  d’obtenir  des  variétés  nouvelles.  C’est  par 
lessemisi,  en  effet,  qu’on  a obtenu  les  nombreuses  variétés 
que  l’on  possède.  A l’époque  de  l’apparition  é'n  Europe  de 
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la  maladie  qui  attaque  en  ce  moment  la  pomme  de  terre, 
on  fit  de  nornboux  st  mis  dans  l’espérance  que  les  nouveaux 
tubercules  resteraient  sains;  mais  tous  les  semis  exécutés 
n’ont  faitqu’accroitre  le  nombre  des  variétés  sans  régéné- 
rer l’espèce. 

Pour  obtenir  des  graines,  il  faut  , quand  les  baies  sont 
mûres,  les  suspendre  avec  des  cordes*  dans  des  greniers 
pour  qu’elles  achèvent  leur  complète  maturité.  Alors 
on  les  écrase  avec  la  main  dans  un  vase  rempli  d’eau  et  an 
en  exprime  la  pulpe  mucilagineuse.  L’eau  doit  être  rendue 
légèrement  alcaline  par  un  peu  de  soude  ou  de  potasse, 
atin  qu  elle  dissolve  la  viscosité  de  la  pulpe.  On  lave  à plu- 
sieurs reprises,  et  on  laisse  ensuite  sécher  les  graines  sur 
une  toile.  Les  graines  de  pommes  de  terre  ressemblent 
beaucoup  aux  semences  de  tomates. 

Les  semis  se  font  en  mars  sur  couche  ou  en  avril  en 
pleine  terre.  On  doit  choisir  , dans  ce  dernier  cas,  des  terres 
riches  et  très-meubles.  On  répand  la  graine  dans  des  rayons 
peu  profonds  et  espacés  de  0“,i0,  et  on  abrite  ensuite  le  sc 
mis  des  gelées  pendant  les  nuits  par  des  châssis  ou  des  pail- 
lassons. Les  srraines  germent  au  bout  de  Séjours.  Quand  les 
plantes  ont  0 m,t0  de  hauteur  on  les  éclaircit,  si  cela  est  né- 
cessaire, et  en  mai  ou  juin  on  les  met  en  place  comme  s’il 
s’agissait  d’une  plantation  ordinaire.  On  arrose  une  fois  ou 
deux  après  la  plantation  pour  faciliter  la  reprise  des  plants. 
Ainsi  cultivée,  la  pomme  de  terre  donne,  dès  la  première 
année,  des  tuberculos  d’un  volume  ordinaire.  Lorsqu’on  fait 
des  semis  dans  le  but  d’obtenir  des  variétés  nouvelles,  on 
conserve  tous  les  tubercules  pour  les  planter  l’année 
suivante.  Ce  n’est  qu’après  la  deuxième  récolte  qu’on  peut 
jnger  exactement  de  la  forme,  de  la  couleur,  de  la  produc- 
tivité et  de  la  qualité  des  tubercules. 
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Lorsque  les  semis  ont  été  faits  à'  demeure,  on  n’obtient 
ordinairement,  la  première  année,  que  de  très-petits  tuber- 
cules. 

1°  Culture  printanière.  — Jusqu’à  ce  jour  la  pomme  de 
terre  a été  généralement  plantée  au  printemps.  C’est  donc 
ce  mode  de  culture  que  je  dois  d'abord  examiner. 

Plantation.  A.  Epoque.  — La  plantation  des  tubercu- 
les se  fait  depuis  le  mois  de  mars  jusqu’en  mai,  suivant  la 
nature  du  sol,  le  moment  où  la  préparation  de  la  couche 
arable  est  terminée  , la  manière  d’être  du  climat  et  la  va- 
riété que  l’on  cultive.  Les  plantations  tardives,  dans  les 
terres  argileuses  et  humides,  et  lorsque  les  mois  de  mars 
et  avril  sont  très-pluvieux,  réussissent  toujours  mieux  que 
celles  que  l’on  exécute  de  très-bonne  heure.  Dans  les  sols 
perméables  et  les  localités  sèches,  on  doit  planter,  autant 
que  possible,  vers  la  fin  de  l’hiver. 

B.  Choix  des  tubercules.  — Les  tubercules  destinés  à la 
plantation  doivent  être  sains  et  ne  point  avoir  développé 
leurs  germes.  Ceux  qui  ont  produit  de  longues  pousses  sont 
toujours  épuisés,  et  ne  donnent  jamais  naissance  à des 
touffes  formées  de  tiges  vigoureuses  et  développées. 

C’est  pour  ce  motif  qu’il  est  utile  d’enlever  à l’aide  de  la 
main  tous  les  germes  qui  se  développent  avant  la  planta- 
tion sur  les  tubercules  réservés  pour  cette  opération. 

Mais  doit-on  choisir  de  préférence  de  gros  tubercules, 
ou  est-il  utile  de  ne  planter  que  des  tubercules  petits  ou 
moyens?  Cette  question  a fait  naître  bien  des  opinions,  et 
elle  a donné  lieu  à des  expériences  nombreuses.  Quoi  qu’il 
en  soit,  les  plus  gros  tubercules  sont  ceux  qu’on  doit  pré- 
férer. Ce  principe  est  justifié  par  les  expériences  faites  par 
Anderson  en  1776,  Bergier  en  1797,  Villeroy  en  1834.  Voici 
le  résumé  de  ces  essais  : 

v.  9 
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Volume  des  pommes  de  terre.  Tubercules  plantes.  Tubere.  récoltes. 
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Grosses  entières 

Grosses  avant  un  œil  . . . 

Petites  entières 

Petites  coupées  en  deux  . . 

Grosses  entières 

Moyennes  entières  .... 

Petites  entières 

En  morceaux 

Grosses  entières 

— coupées  en  deux  . . 
Moyennes  entières  .... 

— divisées  en  deux  . . 

Petites  entières 

Très-petites  entières  . . . 
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0 — 
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— 
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Ainsi,  dans  chacune  de  ces  expériences,  les  grosses 
pommes  de  lerrc  ont  eu  l’avantage  sur  les  tubercules  de 
moyenne  grosseur  et  petits,  et  celles  entières,  à part  leur 
volume;  ont  été  plus  productives  que  les  fragments  des 
tubercules.  Ces  faits  sont  naturels.  On  sait  que  les  tiges  qui 
se  développent  sur  des  tubercules  volumineux  ont  toujours 
dans  leur  début  une  végétation  vigoureuse,  parce  qu'elles 
ont  pu  puiser  une  grande  masse  d’aliments;  on  sait  aussi 
que  les  liges  que  développent  les  tubercules  de  petit  vo- 
lume ou  les  morceaux,  sont  toujours  plus  faibles,  à cause 
du  peu  de  nourriture  que  la  pomme  de  terre  leur  a fourni 
pendant  leur  première  existence. 

C.  Mode  de  plantation.  — I"  A la  bêche.  — La  plantation 
à la  bêche  est  la  méthode  la  plus  parfaite;  on  la  pratique 
sur  des  terres  complètement  préparées  et  fumées  L’ouvrier 
qui  l’exécute  creuse  d’abord  un  trou,  à l’aide  de  la  bêche  en 
tête  du  champ  et  sur  l’un  de  ses  côtés;  puis  il  fait  un  pas 
en  arrière,  creuse  un  nouveau  trou,  et  jette  la  terre  qui  en 
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provient  sur  le  premier,  dans  lequel  un  enfant,  muni  d'un 
panier  rempli  de  pommes  de  terre,  a placé  un  tubercule  en- 
tier ou  divise.  Alors  il  fait  encore  un  pas  à reculons,  ouvre 
un  troisième  poquet  et  jette  dans  le  second  trou  la  terre 
extraite.  C’est  en  continuant  ainsi  jusqu’à  l’autre  extrémité 
du  champ  qu’il  exécute  la  plantation.  Ce  travail  est  simple, 
mais  il  exige  de  l’habitude,  afin  que  les  trous  soient  régu- 
lièrement espacés  et  que  les  lignes  soient  bien  parallèles. 
Un  enfant  intelligent  peut  accompagner  deux  ouvriers. 

Dans  le?  environs  de  Paris,  ce  mode  de  plantation  se 
paye  de  12  à 15  fr.  l’hectare. 

Un  ouvrier,  aidé  d’un  enfant,  peut  planter  15  ares  par 
jour. 

2°  A la  houe.  — Lorsque  la  culture  de  la  pomme  de  terre 
est  faite  sur  une  faible  étendue,  ou  pratiquée  sur  des  champs 
situés  sur  des  terrains  très-inclinés,  on  l’exécute  souvent 
avec  la  houe  plate  ou  à dents.  Ce  mode  de  plantation  n’exige 
pas  que  l’ouvrier  soit  accompagné  d'un  aide.  Il  se  met  à 
cheval  sur  la  ligne  de  poquets  qu’il  plante,  et  prend  les  tu- 
bercules dans  le  panier  qui  se  trouve  à sa  gauche,  et  qu’il 
déplace  chaque  fois  qu’il  fait  un  pas  en  avant.  Il  se  sert  de 
la  terre  du  second  trou  pour  combler  le  premier,  et  ainsi 
de  suite. 

3"  A la  charrue. — Lorsque  ta  plantation  doit  être  faite 
avec  la  charrue,  on  enterre,  le  plus  ordinairement,  le  fu- 
mier par  le  labour  de  plantation.  L’expérience  a prouvé 
qu'il  devait  être  a demi  décomposé  |>our  qu’il  soit  parfaite- 
ment enterré-  Les  fumiers  courts  ne  sont  pas  meilleurs  dans 
cette  culture  que  les  fumiers  longs  on  pailleux. 

La  plantation  à la  charrue  s'exécute  de  deux  manières  : 

a.  Culture  en  billons.  — Lorsque  la  terre  a été  bien  pré- 
parée par  plusieurs  labours  et  hersages,  on  ouvre,  à l’aide 


Digitized  by  Google 


PLANTES  EOURRAUERKS. 


132 

do  la  charrue  ordinaire,  ou  mieux  avec  celle  à deux  ver- 
soirs, que  l’on  nomme  buttoir  ou  charrue  double  (fig.  15),  une 


suite  de  sillons  séparés  par  des  ados.  C’est  dans  ces  raies 
que  l’on  place  h;  fumier  ainsi  que  les  tubercules.  Lorsque 
ces  deux  opérations  ont  été  faites,  on  refend  avec  la  même 
charrue  les  ados  qui  séparent  les  sillons.  Il  importe  beau- 
coup que  ce  dernier  travail  soit  parfaitement  exécuté.  Si 
lesbillons  n’étaient  pas  réguliers  et  les  tubercules  complè- 
tement enterrés,  il  faudrait  réunir  les  deux  bandes  de  terre 
à l’aide  d’un  râteau,  ou  mieux  d’une  petite  herse  courbe, 
de  manière  à donner  aux  ados  une  forme  bien  convèxe. 

Ce  mode  de  plantation  convient  aux  terres  qui  man- 
quent de  profondeur;  il  est  aussi  utile  lorsque  le  fumier 
est  applique  en  petite  quantité. 

h.  Culture  à plat.  — Lorsque  le  sol  peut  être  labouré  en 
planches,  et  qu’on  applique  une  bonne  fumure  sur  toute 
l’étendue  qu’on  veut  cultiver,  avec  une  charrue  on  adosse 
trois  bandes  de  terre  sur  une  ligne  donnée.  (Juand  ce  tra- 
vail est  terminé,  on  exécute  un  nouvel  endos  a 15  ou 
20  mètres  de  distance.  Pendant  le  tempsque  la  charrue  exé- 
cute ce  second  labour,  des  femmes  opèrent  la  pose  des 
tubercules  sur  les  dernières  bandes  du  premier  endos  en 
avant  soin,  s'il  s’agd  de  morceaux,  de  placer  la  partie  cou- 
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pée  contre  le  sol  pour  que  les  pousses  se  développent  plus 
aisément.  On  doit  surveiller  le  travail  des  planleuses,  afin 
qu’elles  espacent  régulièrement  les  tubercules  dans  les  ban- 
des de  terre.  C’est  mal  opérer  que  de  les  placer  sur  le  fond 
des  raies  ouvertes.  Ainsi  posés,  les  tubercules  sont  souvent 
écrasés  par  le  pied  des  animaux.  Les  plantenses  doivent 
être  suffisamment  nombreuses  pour  terminer  la  plan- 
tation des  bandes  du  premier  labour,  lorsque  la  charrue 
abandonne  le  second  endos  pour  renverser  contre  les  tu- 
bercules deux  ou  trois  bandes  de  terre. 

Quand  la  plantation  est  ainsi  disposée , la  charrue  la- 
boure alternativement  sur  une  planche  pendant  que  les 
femmes  agissent  sur  l’autre. 

Quelquefois  on  agit  d’une  autre  manière.  On  ne  laboure 
qu’une  planche,  et  ‘on  ne  fait  planter  qu’une  seule  bande 
de  terre  à chaque  tour.  Alors  la  charrue  laboure  conti- 
nuellement, et  les  femmes  plantent  la  1'*,  la  4%  la  7",  la 
10*  bandes  de  terre  et  ainsi  de  suite,  si  les  tubercules  doi- 
vent être  placés  sur  chaque  troisième  raie.  Dans  le  cas  où 
l’on  planterait  sur  chaque  deuxième  raie , les  planleuses 
devraient  garnir  de  tubercules  la  2*,  la  3*,  la  0*.  la  V et  la 
10*  bande,  et  ainsi  de  suite. 

La  plantation  à la  charrue  est  la  méthode  la  plus  expé- 
ditive el  la  plus  économique. 

Il  faut  ordinairement , lorsqu’on  laboure  alternative- 
ment deux  ldanches , 4 femmes  par  chaque  charrue  ; 
3 planteurs,  et  même  parfois  2,  suffisent  quand  la  char- 
rue fait- un  travail  continu  sur  une  place  donnée. 

On  peut  planter,  avec  une  charrue  traînée  par  des  che- 
vaux, de  40  à 45  ares  par  jour;  avec  des  Ixrufs,  on  ne  plante 
pas  au  delà  de  32  à 35  ares. 

4°  Au  plantoir.  — Ce  mode  de  plantation  n’est  favorable 
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«pie  lorsque  les  |)ommes  de  terre  sont  cultivées  sur  «les 
terres  très- meubles  et  qu’on  les  propage  à l’aide  d'yeux 
munis  d’une  faible  quantité  «le  pulpe. 

r>*  Au  semoir.  — On  a inventé  plusieurs  fois  des  semoirs 
pour  piauler  les  tubercules.  Le  seul  qui  mérite  d’être  si- 
gnalé <;st  celui  qu’a  inventé  M.  Saul.  Ce  semoir  n’u  pas  été 
accepté  par  la  pratique . parce  «pi’il  ne  recouvre  pas  «le 
terre  les  tubercules. 

ENparement  de*  ligneM  et  «leu  tubercule*.  — 

Les  pommes  de  terre  sont  plantées  sur  des  lignes  distantes 
les  unes  des  autres  de  O"1, 50  à 0m,G5.  Il  faut  cultiver  des 
variétés  à liges  très-développées,  et  les  planter  sur  des  sols 
très-riches,  pour  pouvoir  espacer  les  lignes  à un  mètre. 
Cette  distance  est  la  largeur  maximum  qu’on  puisse  adop- 
ter. J’en  ai  la,  preuve  dans  l’expérience  faite  en  Angleterre, 
en  1842,  par  la  Société  d’agriculture  de  Gloucesler  : 

l.e$  lignes  espacées  à ont  donné  35, *(>0  kilog  de  tubercules. 

Celles  — r-,33  — 29.500  — 

L'espacement  le  plus  convenable  est  celui  deOm,6!$. 

Cependant,  dans  les  sols  secs  et  pauvres,  on  peut  les  rap- 
procher à 0™,55  ou  0",  00,  afin  que  le  sol  soit  mieux  om- 
bragé par  les  fanes. 

Les  tubercules  se  plantent  sur  les  lignes  à une  distance 
de  O™, 30.  On  peut,  lorsiju’on  cultive  des  variétés  hâtives, 
ne  pas  l«;s  éloigner  les  uns  des  autres  de  plus  de  0"\25. 
Antoine  a confirmé  ces  préceptes  en  disant  des  résultats 
fournis  par  l’expérience,  que  le  produit  de  un  hectare  de 
pommes  de  terre  : 


Espacées  à . . 

0 ",20 

<I"VS2 

0m,50 

0-,K5 

Doit  être  représenté  : 
Par 

100 

«A 

5? 
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Ces  chiffres  concordent  avec  les  remarques  laites  par 
Mathieu  de  Dombasle  et  l’opinion  émise  par  Knight. 

Quantité  de  tuiiereulei*.  — On  emploie,  pour  exé- 
cuter la  plantation  d’un  hectare  de  pommes  de  terre,  de 
18  a 10  hectolitres,  suivant  le  nombre  de  touffes  que  l’on 
veut  avoir  et  le  volume  des  tubercules  que  l’on  plante. 

La  moyenne  est  de  22  à 2S  hectolitres  comble. 

L’n  hectolitre  renferme  le  nombre  de  tubercules  sui- 
vant : , 

Hect.  ras.  Hect.  comble. 

Grosses  pommes  de  terre.  . . . 500  à tïOO  700  à 800 

Pommes  de  terre  moyennes  . . . 900  A I ,000  1 ,200  à l ,i0<) 

I^es  premières  posent  chacune  de  100  à 150  «rainmes. 

Les  secondes  — 10  à 70  — 

D’après  ces  résultats,  il  faudrait  un  volume  de  tuber- 
cules deux  et  même  trois  fois  plus  grand  pour  planter  un 
hectare,  si  l’on  employait  des  grosses  pommes  de  terre  en- 
tières de  préférence  à celles  de  grosseur  moyenne,  ainsi  que 
Royer  (I)  le  recommandait  si  judicieusement.  Le  contraire 
aurait  lieu  si  on  plantait  les  plus  petits  tubercules,  puis- 
qu’un hectolitre  de  ces  derniers  en  • contient  de  3,000 
à 5,000.  C’est  la  grande  quantité  d’hectolitres  qu’il  fau- 
drait posséder  pour  exécuter  la  plantation  avec  de  gros 
tubercules,  qui  a conduit,  jusqu'à  ce  jour,  les  cultivateurs 
à ne  planter  que  des  pommes  de  terre  de  moyenne  gros- 
seur, ou  à couper  en  deux  celles  d’un  fort  volume. 

Si  les  lignes  sont  espacées  de  0“,65,  on  aura  par  hectare 
le  nombre  suivant  de  touffes  : 

Pieds  distants  sur  les  lignes  de.  . . 0",33  O*, 40  0“,50 

Nombre  de  pieds 48, .'>00  38,000  33,000 

(l  Inspecteur  général  d'agriculture,  mort  en  i8Vi. 
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Voici  le  nombre  d'hectolitres  combles  que  l’on  emploiera 
pour  exécuter  ces  diverses  plantations  : 


Gros  tubercules  coupés  en  deu*  . ...  31  2S  21 

Tubercules  moyens  entiers • 32  21  2V 

Petits  tubercules 12  lü  8 


Ces  résultats  démontrent  l’avantage  de  choisir  des  tu- 
bercules bien  développés  et  de  les  couper  en  deux  mor- 
ceaux. En  ne  prenant  en  considération  que  des  tuber- 
cules gros  et  moyens,  on  constate  les  moyennes  suivantes  : 
32,  26,  23  hectolitres. 

Les  quantités  concernant  les  petites  pommes  de  terre  ne 
sont  pas  théoriques;  elles  expliquent  pourquoi  la  Statisti- 
que générale  de  la  France  indique  que  l’on  emploie  seule- 
ment 13  hectolitres  de  tubercules  dans  la  région  Nord-Ouest, 
10  dans  celle  Sud-Est,  et  8 dans  les  départements  du  Sud- 
Ouest  pour  planter  un  hectare.  Ces  faibles  quantités  per- 
mettent de  dire  que  la  culture  de  la  pomme  de  terre  est 
très-mal  entendue  dans  ces  contrées. 

Culturesi  d’entretien.  — A.  Hersage.  — La  pre- 
mière opération  que  l’on  exécute  après  la  plantation  con- 
siste en  un  hersage  énergique  pratiqué  au  moyen  d’une 
herse  à dents  de  fer.  Ce  hersage  doit  être  fait  en  mai,  lors- 
que les  pousses  apparaissent  à la  surface  du  sol.  Exécuté 
par  un  beau  temps  et  très-énergiquement,  il  ameublit  la 
partie  superficielle  de  la  couche  arable,  favorise  la  sortie 
des  germes  ou  des  tiges,  et  détruit  les  mauvaises  herbes 
qui  ont  végété  depuis  la  plantation.  Ce  hersage  prévient 
toujours  un  binage  lorsqu’on  le  répète  immédiatement,  et 
que  le  second  train  croise  le  premier. 

B.  Binages.  — Lorsque  les  tiges  ont  0m,l5  à 0",20  d’élé- 
vation, on  donne  un  binage  à la  houe  à cheval.  Cette  opé- 
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ration  doit  être  renouvelée  toutes  les  fois  qu'elle  est  néces- 
saire, afin  que  le  sol  soit  toujours  propre  et  exempt  de 
mauvaises  herbes.  (Voir  Betterave,  p.  23.) 

C.  Buttage.  — La.  pomme  de  terre  doit  être  buttée,  sur-* 
tout  lorsqu’elle  végète  sur  des  sols  secs  ou  peu  profonds,  et 
qu’elle  produit  ses  tubercules  à la  surface  du  sol.  Cette 
opération,  qui  consiste  à amonceler  la  terre  au  pied  des 
plantes,  et  que  l’on  exécute  au  moyen  de  la  binette  ou  du 
bultoir,  préserve  les  tubercules  de  l’action  de  la  lumière, 
et  favorise  leur  développement  par  la  plus  grande  fraîcheur 
quelle  concentre  autour  des  racines  et  des  bourgeons  sou- 
terrains. 

On  a émis,  sur  le  buttage  des  pommes  de  terre,  des  opi- 
nions très-contradictoires.  Mathieu  de  Domhaslc,  qui  l’a- 
vait d’abord  recommandé,  a fini  par  le  considérer  comme 
une  opération  plutôt  nuisible  qu’utile.  Cette  opinion  a été 
soutenue  par  plusieurs  écrivains,  qui  n’ont  pas  su  se 
rendre  compte  du  résultat  des  expériences  faites  et  des 
causes  qui  avaient  pu  exercer  sur  eux  une  influence  sen- 
sible. 

Je  ne  discuterai  pas  les  opinions  émises;  je  me  bornerai 
à dire  que  les  pommes  de  terre  doivent  être  buttées  dans 
les  sols  légers  et  secs,  les  étés  où  il  règne  de  longues  sé- 
cheresses et  lorsqu’on  cultive  des  variétés  qui  formentlcurs 
tubercules  à la  superficie,  pour  ainsi  dire,  du  sol.  Il  faul 
donc,  comme  l’observe  si  judicieusement  M.  Vilmorin,  que 
chaque  cultivateur  étudie  les  effets  du  bullage  sur  les  va- 
riétés qu’il  cultive  sur  son  exploitation,  avant  de  mettre  en 
doute  son  efficacité  ou  de  le  proclamer  comme  une  opéra- 
tion indispensable. 

Noumtraetion  de*  fanes.  — On  avait  pensé  qu’on 
pouvait  couper  les  tiges,  alors  qu’elles  étaient  en  pleine  vé- 
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gélation,  pour  les  donner  comme  aliment  aux  animaux 
domestiques,  sans  nuire  à la  production  des  tubercules. 
Celle  opération,  n’est  plus  pratiquée  maintenant,  car  on  a 
reconnu  que  les  tiges  et  les  organes  foliacés  étaient  néces- 
saires pour  que  les  tubercules  pussent  atteindre  leur  com- 
plet développement.  Aucun  doute  ne  peut  désormais  rester 
dans  les  esprits  en  présence  des  résultats  obtenus  par  Mol- 
lerat.  Ainsi,  d’après  ses  expériences,  la  récolte  par  hectare 
se  classe  ainsi  : 

Feuilles  enlevées  avant  la  floraison  ....  4,000  kitog. 

— après  la  floraison  ....  115,000  — 

— un  mois  plus  tard  ....  HO, 000  — 

— uti  peu  avant  la  récolte  . . 41,000  — 

Anderson  avait  obtenu  des  résultats  aussi  concluants. 
Ainsi,  d’après  ses  observations,  les  fanes  enlevées  dimi- 
nuent le  produit  en  tubercules: 

Au2a»dt,ile  77  par  ion  Au  22  août,  de  32  par  100 
10  _ no  — 29  — 24  — 

17  — 55  — 5 sept.  Il  — 

La  récolte  de  cette  expérience  fut  faite  le  28  octobre. 

Nouxtraction  de*  fleur*.  — Les  variétés  de  pommes 
de  terre  que  l’on  cultivait  avant  1845  produisaient  des  tiges 
très-développées  et  des  (leurs  et  des  fruits  en  grand  nom- 
tire.  Ces  fruits,  qui  se  formaient  au  détriment  des  sucs  éla- 
borés par  les  parties  herbacées,  nuisaient  incontestable- 
ment au  développement  des  tubercules.  C’est  alors  qu’on 
eut  l’idée  d’enlever  les  fleurs  afin  de  prévenir  leur  for- 
mation. 

Aubergé  il)  lit  couper,  en  1855,  toutes  les  fleurs  sur 
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50  ares.  Celle  opération  fui  faite  par  une  femme  armée 
d’une  faucille  t|  11  i passait  dans  tous  les  rangs.  Le  produit 
en  tubercules  de  cette  surface  s’éleva  à lîtO  hectolitres; 
sur  l'autre  partie  du  champ  cultivé  en  pommes  de  terre,  il 
ne  dépassa  pas  Ho  hectolitres.  La  dépense  qu’occasionna 
cet  essai  s’éleva  à i l’r.  par  hectare. 

■l’ai  rapporté  cette  expérience,  à laquelle  j'ai  pris  part, 
parce  qu’un  jour  viendra  où  l’on  cultivera  de  nouveau  les 
anciennes  variétés  tardives,  comme  la  patraque  blanche,  la 
patraque  jaune,  etc.  Alors,  je  ne  doute  pas  qu’on  ne  recon- 
naisse, avec  Bosc,  la  nécessité  d’enlever  leurs  fleurs  dans  le 
but  d’augmenter  la  qualité  des  tubercules  et  de  diminuer 
la  faculté  épuisante  de  la  pomme  de  terre.  * 

2°  Culture  automnale.  — Depuis  plusieurs  années,  on  a 
reconnu  que  les  tubercules  «pie  produisent  les  plantations 
faites  en  automne,  étaient  moins  altérés  par  la  maladie  que 
ceux  qui  proviennent  de  celles  exécutées  au  printemps. 
Ainsi,  les  rapports  adressés  en  I8i9à  M.  Lindey  constatent 
l’importance  des  plantations  faites  eu  Angleterre  eu  au-  • 
tourne,  ou  au  plus  tard  vers  les  premiers  jours  de  février. 
Voici  le  résumé  de  ces  procès-verbaux  : 


Kpnquede  la  plantai  ion. 

Récoltes  saines. 

Récoltes  malades. 

Automne  .... 

. . 25  par  100 

tS  par  1110 

Janvier  et  février  . 

. . 20  — 

80  — 

Mars 

10  — 

00  — 

Avril 

Il  — 

80  — 

Mai  et  juin  . . . 

5 — 

95  — 

Des  résultats  semblables  ont  été  obtenus  en  France  par 
M.  Vilmorin,  Al.  Victor  Chatel  et  Al.  Leroy-Mabille.  Ils  doi- 
vent engager  les  agriculteurs  à planter  de  très-bonne  heure 
les  terres  qu’ils  destinent  à la  culture  de  la  pomme  de 
terre. 
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Lorsque  les  plantations  doivent  être  faites  pendant  l’hi- 
ver, on  doit  choisir  de  préférence  des  terres  légères,  per- 
méables et  saines.  Les  tubercules  passent  difficilement  l’Iii- 
ver  dans  les  terres  argileuses,  froides  et  humides,  et  les 
sols  argilo-siliccux  à sous-sols  imperméables  : ordinaire- 
ment ils  y pourrissent. 

Si  l’on  fume,  il  faut  appliquer  de  préférence  des  fumiers 
longs.  Les  fumures  en  couverture  ont  donné  de  bons  ré- 
sultats en  ce  qu’elles  garantissent  le  sol  de  l'influence  des 
gels  et  des  dégels. 

On  ne  doit  planter  que  des  tubercules  entiers  et  apparte- 
nant à des  variétés  très-hâtives,  elles  placer  à une  profon- 
deur de  0*,25,  afin  que  les  gelées  ne  puissent  les  attein- 
dre. 

Le  sol  doit  être  disposé  en  billons  ou  en  petites  planches, 
séparées  par  des  dérayures  profondes  et  bien  nettoyées, 
pour  que  les  eaux  pluviales  s’écoulent  facilement. 

Au  printemps  suivant , on  donne  les  façons  que  ré- 
• clame  ordinairement  la  pomme  de  terre. 

Ce  mode  de  culture  ne  peut  guère  être  pratiqué  avan- 
tageusement en  grand;  aussi  doit-on  principalement  le  re- 
commander pour  les  cultures  qui. sont  faites  sur  de  petites 
étendues. 

Insectes  nuiniblen.  — La  pomme  de  terre  est  atta- 
quée par  plusieurs  insectes.  Ceux  qui  lui  sont  réellement 
nuisibles,  sont  : 

1°  La  Courtilière  commune  (Grvllus  gryllotalpa,  L.  ) de 
la  famille  deâ  orthoptères.  Ce  redoutable  insecte  (fig.  16) 
circule  sans  cesse  dans  la  couche  superficielle  du.sol  et  scie, 
déchire  avec  ses  pattes  antérieures,  toutes  les  racines  qui 
se  trouvent  sur  son  passage  ; il  se  nourrit  d’insectes  et  de 
vers.  Les  dégâts  qu’il  commet  parfois  dans  les  cultures  fai- 
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Fig.  l(i.  - Courlilièrc. 


les  nu  moyen  de  graines  sont  souvent  considérables. 
M.  Carrière  a inventé  dernièrement  un  petit  piège  qui  est 
destiné  à rendre  de  grands  services  dans  les  jardins,  en  ce 
qu’il  permel  de  détruire  aisément  cet  insecte. 

2*  Le  Hanneton  (fig.  17)  que  tout  le  inonde  connaît  et 
„ m qui  appartient  à l’ordre  des  coléoptères, 

~K  fi  est  plus  redoutable  que  le  précédent. 

Sa  larve  (fig.  18) , que  l’on  nomme  ver 
6/anc,  turc,  man,  s’attaque  aux  racines 
Ji  et  au*  tubercules.  On  sait  qu’elle  vit 

WW  trois  années  dans  le  sol  avant  d’être 
X insecte  parfait.  C’est  pendant  ce  temps 

qu’elle  devient  nuisible  aux  cultures. 
On  doit,  au  moment  des  labours,  faire 
suivre  les  cbarrues  par  des  enfants  , 
afin  qu’ils  ramassent  toutes  les  larves 
(jue  le  labour  met  à découvert.  Les 
froids  intenses  en  détruisent  souvent 
Fig.  is.  — Ver  blanc,  un  très-grand  nombre,  principalement 
lorsque  les  terres  ont  été  labourées  vers  la  fin  de  l’au- 
tomne. 

Maladie*  ou  altération».  La  pomme  de  terre  est 
sujette  à plusieurs  maladies  outre  celle  qui  l’attaque  en 
ce  moment.  Ces  altérations  sont  au  nombre  de  quatre  : 
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I"  La  fr isolée,  que  l’on  a désignée,  dans  le  Lyonnais  sous 
le  nom  de  frisée.  Les  plantes  que  cette  maladie  attaque , 
ont  leurs  tiges  tachées  de  rouille  et  leurs  feuilles  marquées 
de  points  jaunâtres  et  en  parties  repliées  sur  elles  mêmes 
comme  si  elles  étaient  frisées,  et  leurs  tubercules  sont  pe- 
tits et  peu  nombreux.  Celle  altération  a exercé  jusqua  ce 
jour  peu  de  ravages  en  France;  c’est  particulièrement  en 
Angleterre  qu’elle  s’est  montrée  avec  de  fâcheux  symp- 
tômes. On  ne  connaît  pas  de  moyens  de  prévenir  ou  guérir 
cette  affection. 

2°  Lu  rouille,  qui  apparail  aussi  sur  les  feuilles  ; elle  est 
due  à une  petite  mucédinée;  elle  diminue  aussi  le  produit 
des  plantes  sur  lesquelles  elle  se  développe.  Cette  maladie 
n’est  pas  très-grave,  car  elle  est  toute  accidentelle;  on  l'at- 
tribue à l’influence  des  brouillards  d’été. 

:t°  La  (/ale,  < | u i se  montre  à la  surface  des  tubercules  sous 
forme  de  petites  excroissances  remplies  d’une  poussière 
brune. M. Martin  pense  qn’elleesl  dura  un  cryptogame.  Ce 
n’est  que  très-rarement  qu’on  l’observe. 

4"  La  maladie  actuelle,  qui  depuis  dix  ans  alarme  les 
populations  de  l’Europe.  Cette  altération  s’est  montrée  en 
Amérique  en  1843.  et  l’année  suivante  on  l’avait  observée 
en  Belgique  et  en  Allemagne.  Depuis  cetle  époque  elle  n’a 
cessé  de  sévir  sur  la  pomme  de  terre  dans  toutes  les  con- 
trées européennes  en  s’y  propageant  avec  rapidité.  On  a 
soutenu  plusieurs  fois  qu’efle  était  occasionnée  par  des  in- 
sectes, mais  il  est  aujourd’hui  prouvé  par  les  études  de 
M.  Morren,  M.  Decaisnc  , etc. , que  celle  affection  est  due 
à une  cause  inconnue,  et  que  le  bot ry lis  infestons  que  l’on 
observe  sur  les  parties  malades  en  set  l’effet  et  non  la 
cause. 

Cette  maladie,  à laquelle  on  a donné  le  nom  d cpénêtra- 
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tiou  brune  ou  gangrène,  apparaît  d'abord  sur  les  liges  et  les 
feuilles  et  ensuite  sur  les  tubercules.  Les  tiges  et  les  feuil- 
les attaquées  présentent  çà  et  là  des  taches  noires,  et  bien- 
tôt elles  se  Tanent  et  meurent;  les  tubercules  offrent 
extérieurement  des  taches  foncées  et  réticulées  avant  une 
direction  centrale,  et  ils  ne  tardent  pas  à développer  une 
odeur  un  peu  vineuse  ; enfin  , il  arrive  bientôt  un  moment 
où  ces  mêmes  tubercules  présentent  des  parties  molles  d’où 
découle  une  masse  blanc  jaunâtre , filante  , ayant  d’a- 
bord une  odeur  fade  et  plus  tard  une  odeur  infecte  et  pu- 
tride, quoique  la  fécule  ne  soit  point  altérée. 

On  a expérimenté  depuis  son  apparition  mille  moyens 
pour  prévenir  ou  guérir  cette  désastreuse  maladie,  que  l’on 
aurait  observée  en  1770  dans  le  Hanovre  et  en  177f>  dans 
la  Flandre  et  la  Prusse;  mais  aucun  résultat  n’a  pu  être  ob- 
tenu jusqu’à  ce  jour  et  elle  est  restée  un  fléau  que  Dieu  seul 
peut  arrêter1 

Plante  nuisible. — La  pomme  de  terre  esl  parfois 
attaquée  par  un  rhizoctone  appelé  Byssocladum  violaceim, 
FL,  plante  qui  produit  des  filaments  byssoïdes  d’une  té- 
nuité extrême  et  violâtres,  et  qui  s’étendent  sur  les  racines 
et  les  tubercules  et  arrêtent  complètement  le  développe- 
ment. Ce  parasite  a été  observé  dans  le  Nivernais,  en  180.7 
et  1807,  par  M.  Simonnet,  en  1847,  dans  la  Bourgogne  par 
M.  Fleurol,  et  en  Auvergne  par  M.  Lecoq.  On  ne  connaît 
pas  encore  les  causes  qui  lui  donnent  naissance.  D’après  les 
observations  de  M.  Flcurot,  ce  rhizoctone  ne  se  reproduit 
pas  si  on  l’enlève  des  tubercules  encore  sains  et  si  on 
plante  ces  mêmes  tubercules  dans  un  sol  meuble  , très-pei- 
méable  et  sec.  (Voir  Lizebnf.,  plantes  nuisibles.) 

Arrachage.  — A.  Epoque.  — Autrefois,  on  arrachait 
les  pommes  de  terre  vers  la  fin  de  septembre  et  dans  le 
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courant  d’octobre.  Depuis  que  l’on  a remplacé  les  variétés 
tardives  par  des  races  précoces,  cette  opération  se  fait  de- 
puis le  1S  août  jusqu’au  20  septembre.  Quoi  qu’il  en  soit, 
on  doit  opérer  dès  que  les  fanes  sont  sèches  et  par  un  beau 
temps.  Les  tubercules  arrachés  par  un  temps  sec  se  con- 
servent mieux,  et  la  terre  qui  adhère  à leur  surface  est 
toujours  moins  grande  que  lorsqu'on  procède  à l'arrachage 
pendant  les  pluies  ou  lorsque  la  terre  est  humide. 

D.  A la  houe.  — L’ouvrier  qui  arrache  les  pommes  de 
terre  à l’aide  d’une  houe  fourchue  que  l’on  appelle  crochet, 
.se  place  dans  un  sillon,  de  manière  que  le  billon  dans  le- 
quel sont  situés  les  tubercules  qu'il  doit  extraire,  soit  placé 
à sa  gauche.  Alors  d’uu  seul  coup  il  enlève  une  touffe  et 
ramène  ses  tubercules  dans  le  sillon  où  il  est  placé  ; il  sé- 
pare ensuite  ces  mêmes  tubercules  et  les  jette  dans  le  sillon 
situé  de  l’autre  côté  du  billon  sur  lequel  il  opère.  Ce  travail 
terminé,  il  fouille  de  nouveau  le  sol  pour  s’assurer  s’il  a 
arraché  tous  les  tubercules  de  la  première  touffe,  fait  un 
pas  en  arrière  et  arrache  un  second  pied  de  pommes  de 
terre.  Quand  il  est  arrivé  à l’extrémité  du  billon,  il  tourne 
à gauche  et  arrache  la  rangée  de  pommes  de  terre  qui  suit 
celle  qu’il  vient  d’enlever,  lais  tubercules  de  cette  deuxième 
ligne  sont  déposés  dans  le  sillon  qui  a reçu  les  pommes  de 
terre  de.  la  première  rangée,  et  qui  est  encore  placé  à la 
gauche  de  l’ouvrier. 

L’enfant  ou  la  femme  qui  accompagne  chaque  arracheur, 
ramasse  les  tubercules  et  les  dépose  çà  et  là  en  las  de  0",60 
à 0"',80  de  hauteur. 

Autrefois,  on  accordait  à chaque  ouvrier  5 centimes  par 
hectolitre.  Depuis  l’apparition  de  la  maladie  et  la  diminu- 
tion des  produits  de  la  pomme  de  terre,  le  prix  de  l’arra- 
chage varie  entre  10  et  1»  centimes.  A Hohenheim,  où 
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l'extraction  se  (ait  à bras  et  à la  journée,  on  |>aie  de  30  à 
30  fr.  par  hectare. 

C.  A la  fourche.  — L'arrachage  à la  fourche  n’est  pra- 
tiqué que  lorsque  les  terres  sont  sablonneuses.  Les  sols 
argileux  ont  trop  de  ténacité  pour  que  ce  moyen  puisse 
y être  pratiqué  avec  facilité.  L’ouvrier  qui  se  sert  de  la 
fourche  implante  les  dents  de  cet  instrument  à une  faible 
dislance  des  touffes,  et  il  soulève  celles-ci  de  manière  à ce 
que  les  tubercules  viennent  sur  le  sol.  Avant  d’arracher 
une  seconde  loutre,  il  doit  remuer  une  ou  deux  fois  le  sol, 
afin  de  bien  s’assurer  si  tous  les  tubercules  ont  été  mis  à 
découvert. 

D.  A la  charrue.  — On  emploie  aussi  la  charrue  ordinaire 
ou  le  buttoir,  pour  arracher  les  pommes  de  terre.  Ce  mode 
d’extraction  laisse  à désirer,  car  il  arrive  presque  toujours, 
quelles  que  soient  les  précautions  prises  par  le  laboureur, 
qu’une  certaine  quantité  de  tubercules  reste  enterrée  dans 
le  sol,  et  échappe  alors  à l’attention  des  ramasseurs.  Pour 
que  ce  procédé  donne  de  bons  résultats,  il  faut,  après  le 
labour  exécuté  sur  toute  la  surface  du  champ  cultivé  en 
pommes  de  terre,  faire  passer,  suivant  sa  largeur  et  sa 
longueur, une  herse  à dents  de  fer, ou,  ce  qui  est  préférable, 
un  scarificateur  à dents  rapprochées.  C’est  par  cette  opéra- 
tion qu’on  peut  ramener  à la  surface  de  la  terre  les  tuber- 
cules que  la  charrue  a enfouis. 

M.  Lawson  a proposé,  il  y a vingt  ans,  une  charrue  parti- 
culière pour  exécuter  l’arrachage  des  pommes  de  terre  qui 
ont  végété  sur  des  terres  légères  et  meubles. 

Cette  charrue  (fig.  19)  est  un  araire  ordinaire  muni  d’un 
versoir  à claire-voie,  d,  destiné  à séparer  les  tubercules  de 
la  terre.  Celle-ci  passe  à travers  du  versoir,  tandis  que  les 
tubercules  sont  réunis  en  ligne  sur  te  côté  droit  de  raie 
v 10 
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oüverlc.  Celte  charrue  est  encore  en  usage  dans  les  con- 
trées sablonneuses  de  l’Angleterre. 


Fi».  10.  — C.linmie  pour  arracher  les  pomme?  de  terre. 

Reenuyafie.  — Lorsque  les  pommes  de  terre  arra- 
chées ont  été  réunies  en  tas,  on  les  laisse  ainsi  sur  le 
champ  pendant  quelques  jours,  en  ayant  soin  de  les  cou- 
vrtr  le  soir  de  fanes,  pour  les  préserver  de  l’action  des 
gelées  qui  pourraient  survenir  pendant  la  nuit.  Chaque 
matin,  si  le  temps  est  beau,  on  les  découvre  afin  qu’elles 
subissent  l’action  de  l’air  et  du  soleil,  qu’elles  se  ressuient 
et  qu’elles  se  conservent  mieux. 

Coimerva«ion.  — Les  pommes  de  terre  se  conservent 
dans  les  caves  ou  les  celliers  et  dans  les  silos;  mais  quel 
que  soit  le  procédé  anquel  on  ait  recours,  on  doit  les  visiter 
de  temps  à autre,  afin  de  s’assurer  de  l’état  des  tubercules. 
Si  la  masse  offrait  des  signes  de  fermentation,  il  faudrait 
séparer  immédiatement  les  pommes  de  terre  altérées. -Ce 
triage  est  très-facile  et  peu  dispendieux  lorsqu’on  con- 
serve les  tubercules  dans  des  eaves. 

A.  En  caves.  — Les  caves  les  meilleures  sont  celles  où  il 
règne  une  température  uniformè,  où  le  thermomètre  ne 
descend  pas  au-dessous  de  zéro  (Voir  betterave,  conserva- 
tion,,p.  37). 

B.  En  silos  — Les  silos  dans  lesquels  ort  conserve  les 
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pommes  de  terre,  sont  entièrement  semblables  à ceux  que 
l’on  construit  pour  conserver  les  betteraves  (Voir  silos, 
p.  38). 

Rendement.  — Les  produits  de  la  pomme  de  terre 
ont  beaucoup  diminué  depuis  1845.  Ce  fait  tient  à deux 
causes  : 1°  à la  maladie;  2°  aux  variétés  hâtives  qui  ont 
remplacé  presque  partout  les  races  tardives.  Voici  les  ren- 
dements que  l’on  a obtenus  avant  l'apparition  de  la  ma- 
ladie : / 


Minimum. 

Maximum. 

Moyenne*. 

Thnér  

173  lied. 

2G4  hect. 

177  hect. 

Bu  ruer 

104  - 

441  — 

277  — 

Stfiubart  .... 

170  - 

559  - 

3G3  - 

A.  Yuans  .... 

211  — 

402  - 

285  — 

Hohenheim.  . . . 

150  - 

382  — 

215  - 

lietta 

Ib2  — 

375  - 

308  — 

Moyennes  . . 

1 H2  hect. 

412  hect. 

275  hed . 

Voici  maintenant  quels  sont  les  produits 
collés  depuis  l’invasion  de  la  maladie : 

que  l’on  a 

Minimum. 

Maximum. 

Moyennes. 

Beila 

1 1 1 lied. 

282  hect. 

210  hect. 

Lecouteux.  . . . 

131  - 

ICH 

150  — 

Moyennes . . 

121  hect. 

225  hect. 

180  hect. 

Cette  diminution  considérable  concorde  avec  les  résul- 
tats obtenus,  depuis  1846,  par  M.  Dailly  et  M.  Bazin. 

Poids  de  l'hectolitre  et  du  mètre  cube.  — Le 

poids  d'un  hectolitre  de  pommes  de  terre  varie  scion  la 
grosseur  des  tubercules  et  leur  degré  de  maturité.  Kœrte 
a reconnu  que  la  densité  des  tubercules  était  en  raison  in- 
verse de  leur  vouluine  et  de  leur  défaut  de  maturité.  Ainsi 
l’hectolitre,  aussi  comble  que  possible,  pèse  : 
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Gros  lui*1  mile».  . . 00  92  R3  91  kilug. 

Petit»  tubercule»  . . HS  H(i  81  88  - 

Leur  densité  est  : 

Tubercules  mûrs  . 1,092  tubercules  presque  pis  mûre  1,111, 
— moins  mûrs  . 1 ,l  10  - pas  mûrs  1,130 

Ordinairement  un  hectolitre  pèse  en  moyenne  mesuré 
ras  de  65  à 67  kilog.  ; mesuré  comble  et  ayant  une  capacité 
de  1 16  à 120  litres,  de  75  à 80  kilog. 

Le  mètre  cube  pèse  de  6.70  à 680  kilog. 

Les  tubercules  perdent  avec  le  temps  une  partie  de  leur 
poids.  Les  faits  suivants  le  prouvent  : 

Poidt  à ta  récolte.  Poids  en  mari.  Perte  par  100. 

1,962  kilos.  1,189  kilog.  1.08 

Ces  tubercules  avaient  été  entièrement  débarrassés  de  la 
terre  qui  y adhérait. 

Terre  adhérente  aux  tubercules.  — Les  pom- 
mes de  terre  retiennent  toujours  adhérente  à leur  surface 
une  certaine  quantité  de  terre,  soit  qu’elles  végètent  sur 
un  sol  siliceux,  soit  qu’on  les  arrache  par  un  temps  sec. 
Kœrte  a déterminé  cette  quantité  par  plusieurs  expé- 
riences. dont  voici  les  résultats  : 

Circonstances.  Quant,  expérim.  Terre  recueillie.  Terre  p.  100. 

Sol  argileux,  temps  sec.  2,031  lit.  250  lit.  10,24 

— humide.  105,100  - 11,350  - 10,1s 

Sol  sableux,  temps  sec.  13,135  — 821  — 0,26 

Ainsi,  il  reste  encore  adhérent  à la  surface  des  tuber- 
cules, en  moyenne,  9 pour  too  de  terre.  Ce  résultat  mérite 
de  fixer  l'attention  des  agriculteurs  qui  ont  des  féculeries 
et  qui  achètent  des  pommes  de  terre. 
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Quantité  de  fane*.  — Les  \ ariétés  tardives  ont 
de  nombreuses  fanes.  On  a reconnu  que  ces  tiges  sont  aux 
tubercules  : fraîches  ::  25  : 100;  sèches  ::  6 : 100.  Ainsi, 
une  culture  qui  |>roduirait  300  hectolitres,  ou  23,000  kilo- 
grammes de  tubercules,  donnerait  5.700  kilogrammes  de 
fanes  fraîches  et  1,150  kilogrammes  de  fanes  sèches.  A Gri- 
gnon, on  a obtenu,  avant  1815,  jusqu’à  -3,000  kilogrammes 
de  fanes  desséchées  par  hectare. 

Produit*  divernr  fourni*  par  le*  tubercule*. 
— Les  tubercules  de  la  pomme  de  terre  fournissent  «le  la 
fécule  , un  résidu  alimentaire  el  de  l'alcool.  Je  rappor- 
terai les  quantités  que  l’on  obtient  par  100  kilogrammes  de 
tubercules. 

A.  Féccle.  — La  pomme  de  terre  ne  donné  (tas,  dans  les 
féculeries,  toute  la  quantité  de  fécule  qu’eHe  contient.  On 
obtient  seulement  de  15  à 18  kilog.  de  fécule  verte  ou  hu 
mide  |>ar  hectolitre,  soit  20  à 25  kilog.  par  100  kilog.  de 
tubercules.  La  fécule  sèche , desséchée  à 50  degrés  pendant 
70  heures,  est  de  10  à 12  kilog.  par  hectolitre,  soit  13  à 
1 5 kilog.  |>ar  100  kilog.  de  pommes  de  terre. 

La  fécule  verte  renferme  30  à 40  pour  100 d’eau;  la  fécule 
sèche  en  contient  de  8 à 10. 

Ces  quantités  varient  beaucoup , suivant  l’époque  à la- 
quelle  on  traite  les  pommes  de  terre.  On  a obtenu  de  la 
' même  variété,  par  100  kilog.  de  tubercules,  les  quantités 
suivantes  de  fécule  : 

Août.  ...  10  kilos.  Novembre.  . I*  kilog. 

Septembre.  . 1 1,5  Avril  . . . iï,7 

Octobre.  . . 14,7  Mai.  . . . 10,0 

Ces  résultats  prouvent  combien  il  est  utile  de  traiter. 
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dans  les  féculeries , les  pommes  de  terre  aussitôt,  après 
(|u’elles  ont  été  arrachées. 

B.  Pulpe.  — La  pomme  de  terre  fournit  15  à 20  pour  100 
de  pulpe  humide  et  5 à 7 de  pulpe  sèche.  Chez  M.  Dailly, 
un  heclolitre  de  tubercules  donne  t8  litres  de  pülpe  par* 

* faitement  égouttée. 

C.  Alcool.  — Un  hectolitre  pesant  75  kilogr.  donne  en 
moyenne,  après  avoir  été  distillé,  environ  19  litres  d’eau- 
de-vie;  soit  13  litres  par  1 00  kilogr.  En  Prusse,  ce  poids 
en  tubercules  donne  20  pour  100  d'alcool  marquant  84°  a 
l’aréomètre  de  Dralès.  M.  Villerov  obtient  des  résultats 
presque  identiques. 

Un  heclolitre  de  tubercules  du  poids  de  75kilog.  soumis 
à la  distillation  fournil,  d’après  Mathieu  de  Dombasle, 
2 hect.  50  de  résidus. 

I).  Potasse.  — Les  fanes  vertes  de  la  pomme  de  terre 
contiennent  du  sous-carbonate  de  potasse.  Mollerat  en  a 
retiré  de  leurs  cendres  de  205  à 334  kilog.  par  hectare. 
Avant  la  floraison  elles  en  renferment  51  pour  100,  et 
après  l’épanouissement  des  fleurs,  45.  Les  fanes  sèches  ne 
contiennent  que  1 pour  100. 

Emploi  des  pommes  de  terre  altérées.  — - Les 

pommes  de  terre  que  les  gelées  à glace  et  la  maladie  ac- 
tuelle ont  attaquées  peuvent  servir  à divers  usages. 

A.  Tubercules  gblés.  — Un  connaît  deux  moyens  d’uti- 
liser les  pommes  de  terre  gelées. 

1°  Suivant  M.  Boussingault,  il  faut  les  étendre  sur  le 
sol  et  les  y abandonner,  pour  que  les  pluies  les  lavent 
et  qu’elles  se  dessèchent  spontanément.  Alors  elles  dur 
cisseul,  blanchissent  et  se  conservent  très-longtemps. 

2°  D’après  M.  Paven,  on  doit  les  mettre  tremper  dans 
l’eau  froide  pendant  six  a dix  jours,  en  renouvelant  l'eau 
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tous  les  deux  ou  trois  jours.  Lorsqu'elles  ont  été  ramol- 
lies par  l'eau , on  les  soumet  à l’action  d’une  rà|>e  (tour 
extraire  la  fécule  qu’elles  contiennent.  Cette  fécule  est 
aussi  abondante  que  celle  qu’on  extrait  des  tubercules  sains. 
M.  J.  Girardin  a obtenu  les  résultats  suivants  : 


Eau. 

Fécule. 

Tubercules  sains.  . . . . 

12,13 

10,60 

— «elfe  et  durs  . . 

73,13 

16,66 

— dégelés  et  pourris 

61,00 

22,0-1 

En  général,  le  tissu  cellulaire  ayant  été  rompu  , déchiré 
par  la  gelée  et  le  dégel,  les  cellules  abandonnent  facile- 
ment la  fécule  qu’elles  renferment. 

U.  Tubercules  malades.  — Les  pommes  de  terre  les  plus 
altérées  par  la  maladie  peuvent  être  aussi  traitées  dans  les 
féculeries,  car  leur  fécule  n’est  pas  altérée,  ainsi  que  l’ont 
reconnu  MM.  Girardin  et  Bidard  : 


Eau. 

Fécule. 

Tubercules  sains  . . . 

. . 71,3 

16,0 

— altérés  . . 

. . 76,4 

13,5 

On  doit  agir  le  plus  tôt  possible.  M.  Payen  fait  remar- 
quer que  si  on  ne  se  hâte  pas,  une  partie  des  grains  de 
fécule  désagrégés  deviennent  si  légers , qu’ils  ne  se  dé- 
posent plus  et  sont  entraînés  en  pure  perte  par  les  eaux 
de  lavage. 

Valeur  nutritive.  — A.  Tubercules.  — Les  tuber- 
cules de  la  pomme  de  terre,  d’après  M.  Boussingault,  ren- 
ferment : 


Eau. 

A 30/e. 

Matières  grasses. 

Pointue  de  lerre  jaune. 

75,9 

0,40 

0,20 

rouge. 

70,0 

0,50  v ^ 

0,20 
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Comparée  au  foin  de  prairies  naturelles,  la  première  se- 
rait à cet  aliment  ::  287  : 100,  la  seconde  ::  230  : loo.Ces 
chiffres  sont  plus  élevés  que  les  données  fournies  par  la 
pratique;  ainsi  : les  pomme»  de  terre  crues  auraient  pour 
équivalents,  d’après  : 


Block 

2IO 

Pabst .... 

200 

Crud 

200 

l’etri  .... 

200 

De  Dombasle  . . 

224 

Polh  .... 

. 200 

Klotow  .... 

250 

Schwerti  . . 

200 

Kranti  .... 

127 

Thaër  . . . 

200 

Meyer  .... 

ISO 

Veit  .... 

. 200 

Moyennes 198 


11.  Pulpe.  — D’après  M.  Doussiugault,  la  pulpe  de  pomme 
de  terre  contient  pour  100  : eau  73,  azote  0,53.  Royer  lui 
assigne  pour  valeur  alimentaire  le  chiffre  221,  et  Palist,  300. 
Suivant  M.  de  Behague,  cette  même  valeur  égalerait  140 
lorsqu’on  la  fait  cuire. 

La  pomme  de  terre  cuite  a une  valeur  alimentaire 
plus  grande.  Elle  a pour  équivalent,  suivant  de  Dont- 
hasle,  187. 

CulsAon  des  tubercules.  — Les  pommes  de  terre 
se  cuisent  : au  four,  à la  vapeur  ou  à l’eau.  Kœrle  a fait 
sur  ces  trois  modes  de  cuisson  plusieurs  expériences.  En 
voici  les  résultats  : 

Les  tubercules  cuits  uu  four  perdent  30  pour  100  de  leur  poids. 

— à la  vapeur  — I!  — 

Les  tubercules  cuits  à l’eau  augmentent  de  4 — 

A Grignon,  on  a pendant  longtemps  fait  cuire  les  pom- 
mes de  terre  au  four.  Trois  fournées  Successives  de  10  à 
il  hectolitres  chacune,  exigeaient  16  fagots  ayant  une  va- 
leur de  5 fr.  Quant  à la  main-d’œuvre  nécessaire  pour  le 
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lavage  et  la  cuisson,  elle  s’élevait  à 1 fr.  50  e.  La  cuisson  de 
chaque  hectolitre  coûtait  donc  environ  20  c.  On  a renoncé 
à ce  mode  de  cuisson.  Depuis  une  année,  on  les  fait  cuire 
à la  vapeur,  au  moyen  de  l’appareil  de  Stanley  (fig.  20).  Cet 
appareil  se  compose  d'un  régénérateur  à vapeur,  dont  on 
voit  la  cheminée  endetde  deux  récipients  b etc.  Le  premier 
est  en  tôle  de  cuivre  el  peut  basculer  autour  d’un  axe  ho- 
rizontal; sa  capacité  est  de  180  litres.  La  vapeur,  après 
avoir  été  produite,  se  rend  par  deux  tubes  de  communica- 
tion, d et  e,  dans  les  deux  récipients.  Le  prix  de  cet  ap- 
pareil est  de  300  fr. 


Ëig.  19.  - Appareil  à vapeur  pour  cuire  les  pommes  de  terre. 

Valeur  commerciale  dea  tubercule*  et  de  la 
pulpe. — Avant  1845,  le  prix  moyen  des  pommes  de 
terre  était  de  2 fr.  à 2 fr.  50  c.  l’hectolitre  comble.  Aujour- 
d’hui, ce  prix  est  beaucoup  plus  élevé.  11  varie  à la  ré- 
colte entre  3 et  4 fr.  la  même  mesure. 

La  pulpe  a conservé  son  ancien  prix;  elle  se  vend,  com- 
plètement égouttée,  de  1 fr.  à 1 fr.  50  l’hectolitre. 

Prix  de  revient.  — La  culture  de  la  pomme  de  terre 
engage  un  capital  aussi  élevé  que  celle  de  la  betterave. 
Voici  un  extrait  de  la  comptabilité  de  Grignon;  il  concerne 
sept  années  de  culture,  de  1847  à 1852  : 
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Dépenses  jsti  hedare âlO  fr.  C7  c. 

Perle  — 2la>  85 

Prix  de  revient  de  l’hectolitre  ....  2 47 


Pendant  cette  période,  le  produit  moyeu  a été  de  210  hecl. 
par  hectare.  En  1853,  oit  la  valeur  de  la  pomme  de  terre  a 
été  cotée,  à Grignon,  3 fr.  50  c.  au  lieu  de  1 fr.  65  c.,  le 
compte  de  celle  plante  s’est  soldé  par  un  bénéfice  de 
422  fr.  60  c.  par  hectare,  et  l'hectolitre  est  revenu  a 
1 fr.  81  c. 

A Roville,  où  les  pommes  de  lerre  produisaient  300  hec- 
tolitres à l’hectare,  les  dépenses  occasionnées  par  sa  culture 
s’élevaient  à 388  fr.  63  par  hectare;  mais  comme  leur  va- 
leur était  de  l fr.  25  l’hectolitre,  elles  présentaient  une 
perte  de  1 4 fr.  il  par  hectare. 

Toutes  choses  égales  d’ailleurs,  malgré  ces  pertes,  la  cul- 
ture de  la  pomme  de  terre  couvrait,  en  1810,  la  cinquan- 
tième partie  du  territoire  de  la  France.  Ce  résultat  nous 
éloigne  de  1630,  époque  où  le  parlementde  Besançon  pro- 
hiba sa  culture  dans  le  territoire  de  Salins,  parce  qu’il 
croyait  que  celle  plante  occasionnait  la  lèpre.  Cet  arrêt 
n’empêcha  (tas  qu’elle  prît  plus  tard  un  très-grand  accrois- 
sement dans  le  nord  de  la  France.  A Dunkerque,  vers  1 775, 
on  expédiait  une  si  grande  quantité  de  tubercules  tous  les 
ans  en  Angleterre,  qu’on  fut  obligé  d’en  défendre  la  sortie 
du  royaume.  A cette  époque,  on  la  servait  en  France  sur 
les  tables  des  seigneurs,  et  en  Irlande  elle  était  presque 
l’unique  nourriture  des  familles  pauvres! 
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SECTION  II. 

Topinambour. 


iÿgtv#,  ji.leil,  flfvOs*  fleur,  e'e»l-*-dirr  flejr  en  tnlrîl.; 


HtLIA.VTHllS  TCBERO'IS,  L. 

Plante  dicolylédnne  de  la  famille  des  Composées  . 

Anglais.  — Jérusalem  artichoke.  Italien.  — Girasole. 

Allemand.  — Erdapfel  ou  Erdbirnc.  Espagnol.  — Papa. 

Historique.  Climat.  - Mode  de  végétation.  — Variétés.  — Composition. 
— Terrain  : nature,  préparation  et  fertilité.  — Quantité  d’engrais  à ap- 
pliquer. — Plantation  des  tubercules  : époque,  choix  des  tubercules, 
mode  de  plantation.  — Quantité  de  tubercules.  - Espacement  des 
lignes  et  des  pieds.  — Culture  d’entretien  : première  et  deuxième  année. 
Enlèvement  des  tiges  vertes.  — Kécolte  : tubercules,  tiges  sèches.  — 
Rendement  : tubercules,  tiges  vertes,  fanes  sèches.  — Rapport  des  tu- 
bercules aux  tiges  — Quantité  d’alcool  fournie  par  tOO  kilog.  de  tuber- 
cules. — Valeur  nutritive  : tubercules,  tiges  vertes.  — lisage  des  fanes 
sèches.  — Valeur  commerciale  des  tubercules.  — Bibliographie. 


Historique.  — Le  topinambour  est  originaire  du 
Brésil.  On  ne  connaît  pas  la  date  de  son  introduction  en 
Europe;  mais  on  le  cultivait  en  Angleterre  en  1617,  et 
Lœber  en  fit  mention  en  1669  dans  son  Anchora  sanilatis. 
C’est  Duhamel  qui  l’a  proposé  pour  la  première  fois  en 
France  comme  plante  alimentaire;  mais  sa  culture  ne  s’y 
est  répandue  que  lorsque  Yvarl  (il  connaître,  en  1809,  les 
avantages  qu’il  présentait  comme  plante  fourragère. 

Climat*  — Cette  radiée  est  si  rustique  qu’on  peut  la 
cultiver  sous  toutes  les  zones  astronomiques.  Elle  om- 
brage bien  le  sol  par  ses  tiges  et  ses  feuilles,  et  ne  redoute 
ni  les  chaleurs  vives  de  l’été,  ni  les  gelées  tardives  du  prin- 
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temps,  ni  les  froids  hâtifs  de  l’automne;  ses  tubercules  ré- 
sistent à un  froid  de  — 16°  à — 18". 

Mode  de  végétation.  — Le  topinambour  a des  ra- 
cines vivaces  et  des  tiges  annuelles;  celles-ci  sont  cylindri- 
ques, semi-ligneuses,  rarement  rameuses,  couvertes  de 
poils  roides  et  courts,  et  hautes  de  1“,  50  à i mètres  selon 
la  fertilité  des  terres  où  il  végète.  Ses  feuilles  sont  assez 
nombreuses,  ovales,  pointues,  dentées,  rugueuses  et  dé 
currentes  sur  le  pétiole.  Dans  les  temps  ordinaires,  les 
feuilles  ont  une  direction  presque  verticale;  mais  pen- 
dant les  grandes  sécheresses  ou  les  fortes  chaleurs,  elles 
restent  inclinées  vers  le  sol  le  long  des  tiges  ; la  fraîcheur 
delà  nuit  suffit  toujours  pour  qu’elles  reprennent  leur  di- 
rection normale.  Lestleurs  sont  radiées  en  corymbe,  s’épa- 
nouissent en  octobre  ou  novembre  et  ressemblent,  par  leur 
disposition  et  leur  belle  couleur  jaune  d’or,  à de  petits  so- 
leils; elles  ne  fournissent  pas  en  France  de  graines  fertiles. 

A la  base  des  tiges  et  au  milieu  des  racines  proprement 


Fig.  21.  — Racines  et  tubercules  de  topinambour, 
dites,  il  se  forme  des  tubercules  (pg.  21),  véritable 
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rhizomes  tubéreux  très-irréguliers  et  munis  de  bourgeons 
Ces  tubercules  ont  une  saveur  douce  et  sucrée,  résistent 
aux  froids  hivernaux  les  plus  intenses  et  aux  sécheresses 
les  plus  grandes,  et  ils  s'enfoncent  souvent  à plus  de  0",  :io 
dans  le  sol.  Ils  diffèrent  des  bourgeons  de  la  pomme  de 
terre  en  ce  qu'ils  ne  renferment  pas  de  substance  amy- 
lacée, et  qu'après  avoir  été  arrachés  et  abandonnés  à eux- 
mèine,  ils  se  ramollissent,  se  flétrissent  et  perdent  en 
25  jours  trois  quarts  de  leur  |>oids. 

Iaî  topinambour  n’est  attaqué  par  aucun  insecte,  ni  par 
aucune  maladie.  Il  se  reproduit  perpétuellement  sur  le 
même  terrain.  C’est  cette  reproduction  continuelle  qui  a 
fait  dire  qu’on  parvenait  difficilement  à le  détruire  sur  les 
terres  où  il  avait  été  cultivé  pendant  quelques  années,  l/ex- 
périence prouve  chaque  année  que  sa  destruction  complète 
est  bien  moins  difficile  qu'on  ne  le  suppose.  11  suffit,  pour 
y parvenir,  de  cultiver  sur  les  terres  ou  il  a végété,  soit  des 
plantes  qui  exigent  des  binages  nombreux  pendant  leur 
croissance,  soit  des  plantes  fourragères  fauchables,  dites 
plantes  étouffante s,  comme  les  vesces,  etc. 

Variétés.  — Le  topinambour,  qu’on  désigne  sous  les 
noms  de  poire  de  terre,  cartouf , crompire  et  tournesol  tu- 
béreux, n’a  qu'une  variété. 

1°  Topinambour  commun.  — Tubercules  rougeâtres  ou 
blanc  rosé,  un  peu  allongés  «le  forme  irrégulière  et  parfois 
très-bizarre;  chair  de  couleur  blanc  jaunâtre. 

Ce  tubercule  est  celui  que  l’on  cultive  partout. 

2”  Topinambour  jaune.  — Tubercules  jaunâtres,  plus  pe- 
tits et  beaucoup  plus  irréguliers  que  les  rhizomes  tubé- 
reux du  topinambour  commun. 

Cette  variété  a été  obtenue  par  M.  Vilmorin;  elle  est  peu 
ultivée. 
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i'ompoMitiun.  — Le  tubercule  du  to(>inainbour  ne 
contient  pas  de  fécule,  mais  il  renferme  du  sucre  et  une 
résine  spéciale  qui  le  rend  aromatique. 

Voici  les  quantités  de  substances  sèches  qu’il  contient, 
d’après  : 


l)e  Dombasle 22.G4  pour  100. 

Payen 23,8(1  — 

Oirardin  ........  22,25  — 

Kouasineault 20,80  — 

Moyenne  ....  22,41  — 

Dans  ce  résultat,  il  renferme  en  moyenne  77,5»  p.  100 
d’eau. 

MM.  Payen,  Poinsot  et  Ferry  ont  reconnu  qu’il  contenait 
14,7  p.  100  de  sucre  et  de  glucose;  M.  Boussingault  y a 
trouvé  16,1  p.  100  de  sucre  et  ses  analogues. 

Terrain.  — A.  Nature  — Cette  plante  végète  sur  tous 
les  sols,  excepté  sur  ceux  humides  ou  à sous-sol  imperméa- 
ble. Ainsi,  on  la  cultive  en  Champagne  sur  les  terres 
crayeuses,  en  Bretagne  sur  les  sols  schisteux,  dans  le  Bor- 
delais sur  les  terres  de  landes,  en  Alsace  sur  les  sols  ar- 
gilo-siliceux  etc.  Les  sols  calcaires  sont  les  terrains  sur 
lesquels  il  réussit  le  mieux.  On  peut  aussi  le  cultiver  sur  les 
vagues  et  dans  les  allées  des  bois,  car  il  ne  redoute  pas 
les  endroits  ombragés. 

B.  Préparation.  — Les  terres  que  l’on  consacre  à la  cul- 
ture du  topinambour,  réclament  une  préparation  sem- 
blable à celle  que  l’on  exécute  sur  les  terrains  où  l’on 
plante  des  pommes  de  terre.  (Voir  Pomme  de  terre,  prépara- 
tion du  sol,  p.  122.) 

C.  Fertilité.  — De  toutes  les  plantes  cultivées  pour  leurs 
racines  ou  leurs  tubercules,  le  topinambour  est  celle  qui 
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réussit  le  mieux  sur  les  sols  pauvres  et  de  mauvaise  qua- 
lité. Ce  n’est  pas  à dire,  toutefois,  qu'il  ne  puisse  être  cul- 
tivé sur  des  terres  riches  et  profondes.  Dans  de  tels  sols,  il 
donne  toujours  d’excellentes  récoltes. 

Quantité  d'engrais  à appliquer.  — On  a sou- 
vent dit  que  cette  plante  n’épuisait  pas  le  sol.  Ce  fait  n’est 
pas  exact.  Il  faut  répéter,  avec  M.  Boussingault,  que  le  topi- 
nambour est  la  plante  fourragère  racine  qui  produit  le 
plus  en  consommant  le  moins  d’engrais,  mais  que,  pour  en 
obtenir  des  récoltes  abondantes,  il  faut  qu’il  végète  sur  des 
terres  bien  fumées. 

Suivant  M.  de  Gasparin,  on  obtient  par  100  kilog.  de  tu- 
bercules dosant  33  p.  100  d’azote,  96  kilog.  de  feuilles  et 
de  tiges  contenant  0,37  d’azote;  et,  pour  récolter  ces  tuber- 
cules, il  faudrait  appliquer  120  kilog.  de  fumier.  Ainsi, 
pour  obtenir  une  récolte  de  23,000  kilog.  ou  320  hectolitres, 
il  faudrait  fumer  le  sol  à raison  de  30,000  kilog.  par  hec- 
tare. Cette  fumure  est  évidemment  trop  forte.  M.  Boussin- 
gault,  qui  obtient  en  moyenne  26,400  kilog.  ou  330  hecto- 
litres, fume  à la  dose  de  22,300  kilog.  par  hectare  et  par 
an.  Ainsi,  c’est  85  kilog.  de  fumier  qu’il  applique  par 
chaque  100  kilog.  de  tubercules.  Celte  quantité  corres- 
(>ond  à l’azote  que  renferme  ce  poids  de  rhizomes. 

M.  Dujonchay  remplace  le  fumier  par  des  chiffons  de 
laine  hachés,  qu’il  applique  à raison  de  40  grammes  par 
pied.  En  supposant  22,000  touffes  par  hectare,  il  en  em- 
ploierait sur  cette  superficie  près  de  900  kilogrammes. 

Quoi  qu’il  en  soit,  on  doit  fumer  les  cultures  du  topi- 
nambour tous  les  deux  ou  trois  ans. 

Plantation  des  tubercules.  — Le  topinambour 
sc  propage  «à  l’aide  de  tubercules. 

A.  Epoolb.  — La  plantation  se  fait  à la  fin  de  l’hiver,  en 
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février  ou  murs,  aussitôt  <j ne  les  dégels  permettent  de 
labourer  les  terres.  Ou  peut  aussi  planter  en  automne . 
puisque  les  tubercules  ne  gèlent  point.  Ce  mode  de  plan- 
tation convient  spécialement  sur  les  terres  très-perméa- 
bles, et  sur  les  coteaux  ou  les  montagnes,  si  l’on  choisit 
des  tubercules  bien  mûrs. 

B.  Choix  des  tiberch.es.  — On  plante  les  tubercules  en- 
tiers , qu’ils  soient  gros  ou  petits.  Ou  doit  éviter  de  les 
diviser.  Coupés,  ils  sont  sujets  à pourrir  dans  les  sols  hu- 
mides et  à se  dessécher  dans  les  terres  arides. 

C.  Mode  de  plantation.  — C’est  à la  charrue  qu’on  exé- 
cute la  plantation.  On  ojiérc  comme  s’il  était  question  do 
(Hanter  des  tubercules  de  pommes  de  terre.  (Voir  p.  129.  , 

Quuntitô  de  tubercules.  — On  emploie,  pour  plan- 
ter un  hectare,  de  13  à 23  hectolitres*  scion  la  grosseur 
des  tubercules.  Les  petits  rhizomes  peuvent  être  employés. 

K*i|iHcement  «leu  lignes)  et  «leu  tubercule*.  — 
On  éloigne  les  lignes  les  nues  des  autres  de  0“,50.  Espa- 
cées a O"  73,  le  sol  est  moins  ombragé  par  les  tiges  et  les 
feuilles,  et  sa  fraîcheur  est  moins  grande  pendant  l'été. 

Quant  aux  tubercules,  on  Ie3  place  à une  distance  de 
O", 25  à 0"’,30  sur  les  lignes,  selon  que  le  sol  est  plus  ou 
moins  riche  et  qu’il  a été  plus  ou  moins  fumé. 

La  profondeur  a laquelle  on  les  plante  ne  doit  pas  excé- 
der ir.1«,  à moins  qu’ils  soient  plantés  dans  des  sables. 

Cultures  d’entretien. — Première  année.  — A.  Her- 
sage. — Lorsque  les  pousses  apparaissent  à la  surface  du 
sol , ou  donne  un  vigoureux  hersage.  (Voir  p Kio.) 

B.  Binages  f.t  Brrr  âge.  — Pendant  le  développement  des 
tiges,  on  pratique  les  binages  qui'  le  sol  demande  impé- 
rieusement. On  peut  aussi  butter  les  plantes.  (Voir  Pommes 
ni:  Ti.it iie.  Iti nages  ri  huilage,  p.  136.ol  137.) 

v.  Il 
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Deuxième  année.  — Les  soins  d’entretien  varient , pen- 
dant la  seconde  année,  selon  le  mode  de  plantation  que 
l’on  a adopté. 

Lorsqu’on  fait  pendant  limer  un  arrachage  complet,  et 
qu’on  replante  à nouveau  au  mois  de  février  suivant,  on 
peut,  à cause  de  la  régularité  des  lignes,  exécuter  encore 
les  binages  à l’aide  de  la  houe  à cheval. 

Quand  au  contraire,  on  se  borne,  à l’époque  de  l’arra- 
chage , à enlever  les  tubercules  que  la  charrue  a mis  à 
découvert,  ceux  qui  restent  dans  le  sol  suffisent  |»our  qu’il 
soit  garni  très-bien  de  [liantes  l'année  suivante.  Dans  ce 
cas,  les  touffes  ne  sont  plus  disposées  eu  lignes,  et  il  n’est 
plus  nécessaire  de  les  biner;  on  se  contente  de  les  herser 
plusieurs  fois  en  avril,  en  mai  ou  en  juin.  Cette  méthode 
n’est  certainement  pas  la  plus  parfaite,  mais  elle  a l’avan- 
tage d’être  très-économique,  puisqu’elle  évite  de  planter 
20  à 25  hectolitres.  Lorsqu’on  fume,  on  répand  le  fumier 
avant  de  pratiquer  le  labour  à plat  qui  suit  toujours  l’ar- 
rachage, quel  que  soit  le  procédé  que  l’on  ait  adopté. 

Enlèvement  des  tiges  vertes.  — On  coupe  quel- 
quefois les  tiges  du  topinambour,  alors  qu’elles  ne  sont 
encore  semi-ligneuses,  pour  les  donner  comme  fourrage 
vert  aux  bêtes  à cornes  ou  aux  bêtes  à laine.  Toutefois,  si 
par  cette  opération  on  obtient  un  fourrage  abondant,  on  ne 
doit  pas  oublier  qu’on  nuit  d’une  manière  sensible  au  dé- 
veloppement des  tubercules.  M.  Boussingault  a fait  une 
expérience  dont  les  résultats  confirment  ce  principe.  Voici 
les  faits  qu’il  a recueillis  par  hectare  : 

Le  champ  qui  a fourni  des  tiges  a donné  0,000  kil.  de  tut). 

La  surface  laissé1  Intacte  a produit  21,000  — 

On  doit  conclure  de  ces  résultats,  qu’il  faut  opter,  dans 
cette  culture,  entre  les  tiges  et  les  tubercules. 
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Récolte.  — A.  Tubercules.  — L’arrachage  îles»  tuber- 
cules se  fait,  ou  à la  bouc  ou  à la  charrue,  du  15  décembre 
au  13  mars.  Comme  ils  se  conservent  mal  à cause  de  leur 
tissu  s|K»ngieux  perméable,  on  se  trouve  dans  la  nécessité 
d’arracher  au  fur  et  à mesure  des  besoins,  ou  seulement  la 
quantité  que  l’on  peut  utiliser  pendant  15  à 20  jours. 

Quelques  personnes  croient  encore  qu’il  y a avantage  à 
n’arracher  que  fort  tard,  parce  que  les  tubercules  conti- 
nuent à grossir  pendant  l’hiver.  Cette  opinion  n’est  plus 
admissible  en  présence  des  résultats  obtenus  par  M.  Opper 
man,  dans  une  expérience  qu’il  fit,  en  1852,  dans  le  but  de 
résoudre  pratiquement  cette  question.  Ainsi,  en  moyenne, 

Les  tubercules  arrachés  (In  novembre  ont  donné  12,000  kll.  de  tub. 

Ceux  arrachés  le  24  mars  — 1 1 ,600  — 

Toutefois,  si  les  tubercules  cessent  de  grossir  lorsque  les 
tiges  sont  entièrement  sèches,  d’après  M.  Bouchardat,  pen- 
dant l’hiver  le  sucre  qu’ils  renferment  augmente  tandis 
qne  l’inuline  diminue. 

B.  Tiges  sèches.  — Les  tiges  sèches  se  coupent,  par  nn 
beau  temps,  vers  la  fin  de  novembre  ou  au  commence- 
ment de  décembre.  Lorsqu’on  les  laisse  plus  longtemps 
sur  pied,  elles  noircissent,  s’affaissent  sur  elles-mêmes  et 
n’ont  plus  la  valeur  qu’elles  possèdent  quand  elles  ont  été 
coupées  en  temps  opportun.  Aussitôt  qu’elles  ont  été  cou- 
pées, on  les  lie  en  bottes,  que  l’on  conserve  à l’abri  des 
pluies  si  on  doit  les  utiliser  comme  combustible.  On  ne 
doit  les  rapporter  à la  ferme  que  quand  elles  sont  sèches. 

Rendement.  — Le  topinambour  fournit  des  tubercu- 
les, des  tiges  vertes  et  des  tiges  sèches. 

A.  Tubercules.  — Le  produit  en  tubercules  varie  suivant 
la  fertilité  des  terres.  Voici  les  quantités  que  l’on  a obtenues 
jiar  hectare  : 
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V illeroy,  sol  Iris-pauvre.  . . 

JO0  liei  lolilres  romb!c« 

Schvrerti,  ferre  sablonneuse  . 

!28 

h «do,  terre  excellente.  . . . 

aiu  - 

De  Cunson,  terre  riche  . . . 

400  — 

llfGasparin,  alluvion  du  Bhtine 

750 

M.  Bôussingault  a plusieurs  fois  récolté  441  hectolitres 
sur  la  même  superficie. 

B.  Tiges  et  feciu.es  vertes.  — Celte  plante  donne  des  ti- 
ges abondantes  et  bien  fournies  de  feuilles  en  juillet  et 
août.  Coupées  le  16  juillet,  alors  qu’elles  avaient  près  de 
1 mètre  de  hauteur,  elles  ont  donné,  à M.  Bôussingault, 
45,600  kilog.  de  fourrage  vert  par  hectare.  M.  de  Tracy 
évalue  le  produit  en  feuilles  que  l’on  cueille  parfois  pour 
les  faire  sécher  et  les  donner  aux  animaux  pendant  l’hiver,’ 
de  12  à 15,000  kilog.  Kade  porte  le  rendement  des  fanes 
sèches,  déduction  faite  de  la  partie  non  alimentaire  des 
tiges,  à 7,500  kilog. 

D’après  Royer,  100  kilog.  de  tiges  et  feuilles  vertes  re- 
présentent 44  kilog.  de  fanes  sèches. 

G.  Tiges  sèches.  — Le  topinambour,  à cause  de  l’éléva- 
tion de  ses  liges,  fournit  par  hectare  un  poids  assez  élevé 
de  fanes  sèches.  Schwertz  évalue  leur  rendement  de  7 à 
8,000  kilog.  Le  produit  moyen  obtenu  par  M.  Bôussingault, 
est  de  14,000  kilog. 

Rapport  entre  le«  tubercules  et  le*  tige*.  — 

Le  rapport  des  tubercules  aux  tiges  sèches  est  élevé  parce 
que  celles-ci  sont  ligneuses  el  très-développécs. 

D’après  les  observations  de  M.  Bôussingault,  les  tuber- 
cules seraient  aux  tiges  enlevées  pendant  l’hiver  ::  ioo  : 53. 
Ce  rapport  me  parait  plus  pratique,  comme  rapport  moyen, 
que  celui  indiqué  par  M.  de  Casparin,  qui  est  100  : 14. 

■■nid*  «Ir  l'hrrtolitrr  rt  du  mètre  rubr.  — Les 
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tubercules  du  topinamliour  ont  le  même  poids  que  ceux  de 
la  pomme  de  terre.  Ainsi,  un  hectolitre  mesuré  ras  pèse  Gtt 
a 08  kilotr.,  mesuré  comiile  78  à 80  kilog. 

Le  poids  du  mètre  euhe  varie  entre  040  et  680  kilog. 

Quantité  d'alcool  por  IO©  ltilog.  de  Subor- 

culett.  — On  extrait  de  l'alcool  des  tubercules.  Voici  les 
résultats  obtenus  par  M.  Bazin,  dans  la  distillation  de  ces 
rhizomes  tuhereux  : 

Jus  ...  . 77  pour  IOO  de  tubercules 

Alcool  ...  4 lit.  72  — 

Pulpe  ...  23  kllou.  — 

Valeur  nutritive.  — Le  topinambour  renferme,  d'a- 
près! M.  Boussingault  : 

Tubercules.  Tiqes  et  feuilles  r erlet. 


Eau 

79,20 

8o;oo 

Sucre 

10,10 

0,80 

Matières  grasses .... 

0,30 

0,80 

■Sels 

1,10 

2,7o 

Albumine,  etc  ...  . 

2.10 

.4,30 

Ligneux  et  cellulose  . . 

1.20 

3,40 

100,00 

100,00 

A.  Tubercules.  — L'azote  existe  dans  les  tubercules  dans 
la  proportion  de  0,33  p.  100.  D’après  ce  chiffre,  M.  Houssin 
gaull  représente  leur  valeur  alimentaire  par  348.  La  prati- 
que les  considéré  comme  plus  nutritifs  ; elle  leur  attribue 
les  nombres  suivants  : 


Block 205  Palisl  .....  250 

Pétri 154  Vcit  .....  250 


Scliwerlr  . . . 200  

Moyenne.  . 212 

Le  tubercule  du  topinambour  convient  particulièrement 
aux  vaches  laitières,  aux  bœufs  de  travail  et  aux  bêtes  à 
laine. 
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On  raffermit  facilement  les  tubercules  ramollis  ou  ridés, 
en  les  laissant  séjourner  50  à 60  heures  dans  l’eau. 

B.  Tiges  et  feuilles.  — Les  liges  et  les  feuilles  vertes  du 
topinambour  contiennent  0,53  d’azote.  M.  Boussingault 
leur  assigne  le  chiffre  217.  Voici  les  nombres  que  la  prati- 
que attribue  à ce  fourrage  : 


F ci  h es  vertes.  Fanes  sèches. 

l’abst 325  Pabst 150 

Schwerti  . . . 320  Pétri 190 


Moyenne  ...  323 


Moyenne  . . î 70 


En  somme  cette  plante,  que  les  Brésiliens  nomment 
tupinamba»,  a rendu  et  rendra  encore  de  très-grands  ser- 
vices aux  contrées  pauvres.  Cuits,  ses  tubercules  sont  man 
gés  par  l’homme,  et  leur  saveur  rapiielle  celle  du  fond  de 
l’artichaut. 
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SECTION  111. 

Batate  ou  Patate  douce. 

lÎATATAÿ  EDCL1S,  Ch.;  CuüVIHfUUIl  BATATAS,  L. 


Plante  dicotylédone  de  la  famille  des  Convolvulacées. 

Historique.  — Mode  de  végétation.  — Variétés.  — Composition.  — Ter- 
rain, — Multiplication.  — Mise  en  place  des  boutures.  — Soins  d'entre- 
tien. — Récolte.  — Conservation  des  tubercules.  — Rendement  : tuber- 
cules et  tiges  vertes.  — Valeur  commerciale  des  racines.  — Bibliographie. 

Historique.  — La  batate  , originaire  de  l’Inde , est 
connue  en  Europe  depuis  plusieurs  siècles.  Pierre  Cicca 
rapporte,  dans  ses  Chroniques,  imprimées  en  1533,  que  les 
habitants  de  Quito  (Pérou)  mangent  ses  racines,  qu’ils  ap- 
pellent papas.  Clusius,  pendant  son  séjour  à Vienne  en  1 398, 
en  reçut  plusieurs  racines  du  gouverneur  de  Mons.  C’est 
en  1396  qu’elle  fut  introduite  en  Angleterre,  mais  il  y avait 
déjà  longtemps  qu’on  la  multipliait  en  Espagne. 

Elle  fut  cultivée  pour  la  première  fois  en  France  sous 
Louis  XV,  dans  le  jardin  de  Trianon,  par  Richard  ; et  depuis 
celte  époque  jusqu’à  nos  jours,  on  a fait  de  nombreuses 
tentatives  pour  l’introduire  dans  la  grande  culture;  mais 
les  difficultés  que  l’on  éprouve  pour  conserver  les  racines 
pendant  l’hiver  n’ont  pas  permis  de  l’adopter  dans  les  con- 
trées septentrionales.  Dans  l’état  actuel,  sa  culture  appar- 
tient aux  parties  méridionales  de  l’Europe  : la  Provence, 
l’Espagne,  l’Algérie,  etc. 

Mode  die  végétation.  — La  balaie  a des  liges  ram- 
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liantes,  rarement  volubiies;  ses  touilles  sont  cordiformes. 
aiguës,  pétiolées  et  très-dévcloppées;  ses  (leurs  sont  en 
cloches,  purpurines,  et  portées  au  nombre  «le  3 à 4 sur  le 
même  pédoncule.  Sa  racine  est  tubéreuse,  féculente,  su- 
crée et  très  agréable. 

Cette  plante  végété,  lorsipie  la  température  moyenne  de 
l'atmosphère  atteint  -f-  12"  ; elle  exige,  d’après  M.  «le  Gas- 
parin,  3C-1B"  de  chaleur  totale  pour  mûrir  les  racines  tu- 
béreuses pour  lesquelles  on  la  cultive. 

Variétés. — On  cultive  dans  les  contrées  du  midi  cinq 
variétés  : 

t"  Balaie  rouge  longue.  — ttacine  allongée,  cylindrique; 
peau  lisse  et  rouge  ; chair  fine,  douce,  très  sucrée  et  fari- 
neuse. 

2°  Balaie  jaune.  — Racine  semblable  a celle  de  la  variété 
précédente,  excepté  que  sa  peau-est  jaune  pAle. 

3°  Balate  rote  de  Malaga.  — Racine  moins  régulière, 
mais  plus  grosse,  à peau  rouge  ; variété  plus  productive 
«|ue  les  précédentes.  PI.  XIII. 

i°  Balale-iguaaie.  — Racine  grosse,  renflée,  à peau 
blanche.  PI.  XIII. 

M.  Vilmorin  l’a  reçue  de  la  Guadeloupe,  dont  la  latitude 
convspond  à celle  «le  Bordeaux  ; elle  est  très- recherchée 
des  confiseurs,  à cause  «le  la  régularité  de  ses  racines  et  de 
sa  peau  blanche. 

s»  Balaie  violette.  — Racine  grosse,  irrégulière;  peau 
rouge  foncé;  chair  moins  tine  «|ue  celh’  de  la  hatate 
rouge.  PI.  XIII 

Les  racines  de  cette  variété  sont  celles  qui  si-  conservent 
le  mieux.  KUe  a été  introduite  en  (83fi  de  la  Nouvelle-Or- 
léans. 

t'oui|>oHit ion.  — La  racine  de  la  hatate  a beaucoup 
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d analogie,  quant  à 

sa  composition, 

avec  la  pomme 

terre.  Voici  deux  analyses  faites  par  M. 

Haven  : 

K.  muge. 

H.  igname. 

Kan 

. . . T 1,25 

70,00 

Amitlon  . . . . 

...  17,00 

13,20 

Sucre  .... 

. . . 3,20 

2,<i0 

C-elluloso,  pjc  . 

. . . 8,à.r> 

:,uo 

100,00 

100,00 

Suivant  MM.  Proust  et  Paye»,  la  lia  la  te  rose  de  Malagw 
ne  renferme  que  P, 4 pour  100  d'amidon. 

Terrain.  — Cette  plante  demande  des  terres  un  peu 
légères  et  riches  ; elle  réussit  très-bien  sur  du  terreau' 
consommé. 

JH ultlpllration.  — La  balate  se  propage  de  boutures. 
Voici  comment  on  les  obtient: 

Au  mois  de  mars  ou  d'avril,  on  fait  une  couche  avec 
du  fumier  que  l’on  couvre  de  0“,08  à 0",12  de  terre,  dans 
laquelle  on  plante  des  tubercules,  de  manière  à ce  qu'ils 
soient  séparés  de  plusieurs  centimètres  les  uns  des  au- 
tres. Quand  cette  plantation  est  faite,  on  couvre  la  couche 
avec  des  châssis  ou  des  cloches,  et  on  donne  les  jours  sui- 
vants les  arrosages  nécessaires. 

Lorsque  les  |iousses  ont  O*", 10  de  longueur,  on  les  dé- 
tache avec  la  main  des  tubercules,  on  les  plante  sur 
des  plates-bandes,  et  on  les  garantit  du  froid  jiar  des  pan- 
neaux de  châssis,  des  cloches  ou  des  paillassons.  Cette 
opération  est  faite  dans  le  but  d’enraciner  les  pousses. 

Vers  la  fin  d avril  ou  le  commencement  de  mai.  lorsque 
les  boutures  sont  bien  enracinées,  on  les  enlève  de  cette 
pepiuiere  pour  les  mettre  en  place. 
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D’après  M.  Kegnier,  80  kilos  de  tubercules  peuvent  four- 
nir 17,000  boutures. 

Dans  le  Midi , les  boutures  se  vendent  i fr.  20  c.  le 
cent. 

Mise  en  pince  des  boutures.  — Les  plantes  enra- 
cinées doivent  être  plantées  dans  des  fosses  bien  ameu- 
blies, larges  de  O”, 80  à 1“,  et  profondes  seulement  de  0m,20. 
Lorsque  le  sol  a été  profondément  divisé,  les  plantes  pro- 
duisent beaucoup  de  feuilles  et  peu  de  tubercules.  Avant 
de  mettre  les  plantes  en  place,  on  supprime  les  feuilles, 
salifies  deux  supérieures,  et  on  éborgné  les  yeux  qui  se 
trouvent  à la  base  des  pétioles  que  l’on  a coupés  à t centi 
mètre  delà  tige.  Les  racines  doivent  être  plantées  couchées 
dans  des  fosses  de  0",t0  de  profondeur.  On  espace  les  pieds 
de  0",50  à 0'“,65. 

Soi  un  d’entretien.  — La  batate  demande,  pendant 
sa  végétation,  des  binages  réitérés,  jusqu’à  ce  qu’elle  om- 
brage le  sol  par  ses  nombreuses  tiges. 

En  juillet,  on  butte  très-légèrement  les  pieds  jiour  con- 
centrer plus  de  fraîcheur  autour  des  racines,  ou  on  les  ar- 
rose une  ou  deux  fois  au  moyen  d’irrigations  par  infiltra- 
tion. 

Récolte.  — L’arrachage  a lieu  vers  la  fin  de  septembre, 
avant  l’arrivée  des  pluies  d'automne,  après  avoir  coupé 
les  tiges.  11  faut  choisir,  autant  que  possible,  pour  faire 
cette  opération,  un  jour  beau  et  sec. 

Les  tubercules  ne  doivent  être  rentrés  qu’après  être  res- 
tés pendant  quelque  temps  à l’action  de  l'air  et  du  soleil 
pour  qu’ils  renferment  moins  de  parties  aqueuses. 

Censervotiea.  — Les  tubercules  de  la  batate  s’altè- 
rent facilement  lorsque  la  température  moyenne  de  l’at- 
mosphère descend  à -)-i0.  Pour  les  conserver  quelques  mois 
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après  leur  arrachage,  il  faut  les  déposer  daus  des  locaux 
sains  dans  lesquels  on  maintient  la  température  à + 0° 
ou  -j-  10°.  On  a souvent  réussi  à les  conserver  d’une 
manière  convenable  en  les  stratifiant  dans  des  caisses  avec 
du  tan  sec,  de  la  sciure  de  bois  ou  de  la  mousse  bien 
sèche. 

Remlemeii*.  — A.  Tcbehccles.  — Le  produit  en  tuber- 
cules est  souvent  très-élevé.  Voici  ce  qu’on  a obtenu  par 
hectare  dans  les  contrées  méridionales  : 

De  Gcsparin 30,000  kilog. 

Regnler 32,000  - 

Ridolfl 18,100  — 

En  Algérie,  un  hectare  donne  jusqu’à  30,000  kilog. 

B.  Tiges  et  feiiu.es  vertes.  — La  batate  produit  des 
tiges  nombreuses  que  l’on  peut  donner  aux  animaux  do 
mestiques.  A Saint-Domingue,  on  l’a  fauchée  quatre  fois 
|>endant  sa  végétation.  Il  serait  utile  de  l’expérimenter  en 
Algérie  comme  plante  fourragère  et  de  constater  ce  quelle 
peut  y donner  en  tiges  et  feuilles  vertes. 

Valeur  commerciale  des  racinex.  - Dans  le  Midi, 
les  tubercules  de  bâtâtes  se  vendent  de  5 à 10  fr.  les  100  kil. 
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PLANTES  A RACINES  FBCÜ  L I FÈH  ES. 

Igname  de  i'hinr. 

■ lMiliée  A PinM’orido,  botaniste  grer. 


Dmskirea  ÎH tatas,  Dec. 

Plante  monocotijlédone.  de  la  famille  des  Dinscoréet. 


Historique.  - Mode  de  végétation.  — Terrain.  — (imposition  — Multi- 

pliration  : tronçons  de  rarines,  linlMttcs,  lioutnres.  — Soin»  d’entretien. 

— Arrachage.  — Rendement.  — Conclusion.  — Rildiographie. 

iiintoriqne.  — Lit  1R4B,  l’amiral  Cécile  inlroduisit  en 
France  une  nouvelle  igtianie.  Celle  plante  fut  importée  de 
nouveau,  en  1850,  par  M.  de  Montigny,  consul  de  France 
à Chang-Hai  (Chine).  Elle  sert  depuis  Longtemps  d’aliment 
en  Chine  et  au  Japon. 

Cette  igname  fut  désignée  d’abord  sous  ht  nom  de  Dios- 
rorea  Japonica;  mais  M.  Decaisne,  l’un  de  ceux  qui  s’oc- 
cupent le  plus  de  sa  naturalisation  en  Euro|»e  , a fait  voir 
qu’elle  était  parfaitement  distincte  de  cette  espèce;  c’est 
pourquoi  il  lui  a donné  le  nom  de  Diascoren  hatnlas. 

Quel  8cra.l’avenir  de  cette  plante?  Il  estdifticile  de  pré- 
ciser aujourd’hui  le  rôle  qu’elle  pourra  jouer  un  jour 
dans  l’alimentation  des  populations.  Toutefois,  les  résultats 
qu’elle  a donnés  jusqu'à  ce  moment  me  permettent  de  dire 
qu'elle  est  digne,  sous  tous  les  rapports,  d’être  expérimen- 
tée sérieusement. 
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mode  de  vé<|é-tntion. — L’ignaine  de  Chine  est  vi- 
vace; ses  racines  sont  çliarnnus,  cylindriques,  renflées  en 
massue,  et  présentent  sur  leur  longueur  de  petites  racines 
fibreuses  et  grêles;  leur  épiderme  est  de  couleur  jaune 
brun.  Les  tiges  sont  annuelles,  cylindriques,  volubilcs  de 
gauche  à droite  et  de  couleur  purpurine;  les  feuilles  sont 
triangulaires , cordiformes , à surface  lisse  et  d’un  vert 
foncé.  Les  fleurs  sont  dioïques  et  disposées  en  petites 
grappes  ii  l’aisselle  des  feuilles. 

Les  racines,  véritables  rhizomes,  sont  gorgées  de  fécule, 
et  leur  chair  est  légèrement  laiteuse.  Elles  s’enfoncent 
souvent  dans  le  sol  jusqu’à  un  mètre  de  profondeur,  sont 
très-rustiques,  et  peuvent  supporter  — 14°  sans  être  alté- 
rées. C’est  leur  grande  aptitude  à supporter  des  froids 
très  intenses  qui  permet  de  les  laisser  en  terre  pendant 
l’hiver.  Pl.  XIV. 

A l’aisselle  des  feuilles,  sur  les  plantes  de  deux  années, 
il  naît  ordinairement  de  petites  bulhilles  sphériques. 

un  ne  possède  jusqu’à  ce  jour  en  France  que  des  pieds 
mâles;  c’est  pourquoi  on  n’a  pu  encore  multiplier  celte 
plante  par  les  cocons  de  graines.  Toutefois,  on  ne  doit  pas 
désespérer  de  posséder  des  pieds  femelles,  car  il  en  existe 
en  Chine,  ainsi  que  M.  Stanislas  Julien  l'a  fait  connaître  à 
M.  Decaisne. 

Terrain.  — Celte  plante  réussit  sur  tous  les  terrains; 
mais  elle  préfère  les  terres  un  peu  légères. 

Elle  n’exige  pas,  pour  produire  de  fortes  racines,  des  sols 
profonds  ou  ameublis  et  divisés  à une  grande  profondeur. 

Composition.  — Les  racines  dé  celle  dioscorée  sont 
aussi  riches  en  parties  nutritives  que  les  tubercules  de  la 
pomme  do  terre,  avec  lesquels  elles  ont  beaucoup  de 
rapport  par  leur  composition. 
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Voici  les  analyses  que  l’on  a faites  : 

• Paye  n.  tloussingaull.  Frémy. 

Racines  récoltées  à Alger  Paris.  Paris. 


Amidon 16,76  13,10  16,00 

Sulistances  azotées.  . 3,55  3,40  1 ,50 

Matières  grasses  . . 0,30  0,30  1,10 

Cellulose 1,45  0,40  1,00 

Sels  minéraux  . . . 1,99  1,30  1,10 

Eau 76,95  83,60  79,30 


100,00  100,00  100.00 

Le  principe  mucilagineux  qui  est  uni  à l’amidon  permet 
à la  farine,  traitée  par  l’eau,  de  former  une  pâte  qui  rap- 
pelle, par  sa  plasticité,  celle  qui  est  produite  par  la  farine 
de  froment.  M.  Frémy  croit  que  cette  farine  pourra  dès  lors 
entrer  pour  une  certaine  proportion  dans  la  confection  du 
pain. 

Ilultiplieation.  — La  multiplication  de  cette  plante 
peut  s’opérer  : t"  par  la  plantation  de  tronçons  de  racines; 
2°  par  celle  des  bulbilles;  3“  par  le  bouturage. 

A.  Tronçons  de  racines.  — Un  divise  les  racines  en 


fragments  de  plusieurs  centimètres 
de  longueur,  que  l’on  plante  en  pleine 
terre,  en  mars  ou  avril.  Chaque  frag- 
ment [fig.  22)  donne  naissance  à une 
tige  6 et  à des  bulbilles  a,  et  il  s’en- 
fonce dans  le  sol  et  se  renfle  à sa 


n ÆR'<w\  | >j  \ B.  Bulbilles.  — Les  bulbilles  qui 
I w MU  il  i ina‘ssent  à l’aisselle  des  feuilles  [fig.  23), 
I p fl lËJJinff  1 / servent  aussi  à la  propagation  de  l’i- 
fi/lMUl  ' £name-  On  les  met  en  terre  au  prin- 
fwÊp-.  \ temps,  ou  on  les  plante  en  pots  lors- 
qu’on  lès  récolte.  C’est  à l’époque  où 

Klg.  33.  — Portion  de  rhizome  enracinée. 
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les  tiges  meurent  qu’on  les  recueille.  Ces  btilbilles  se  dé- 
veio|qient  principalement  s Ut-  les  plni^tfbui  vivent  dans 
les  pays  méridionaux.  Elles  présentenT foutes  à leur  som- 
met un  bourgeon  terminal  b.  Quand  on  ne  les  plante  qu'au 
printemps,  on  doit  les  mettre  dans  des  vases  et  lesconvrir 
de  terre  pour  éviter  que  l’air  les  dessèche. 


Klg.  23.  — Hulhilles  développé™  à l’aisselle  des  feuilles. 


C Boutures.  — Pour  bouturer  1 igname  de  Chine,  on 


prend,  en  juillet,  un  fragment 


de  rameau  muni  d’un  œil,  et 
on  le  plante  dans  un  godet 
que  l’on  place  ensuite  sous 
cloche.  Au  bout  de  cinq  à 
six  semaines,  lorsque  la  re- 
prise de  cette  bouture  a eu 
lieu,  on  distingue  à sa  base 
(fig.  2-t)  un  ou  plusieurs 
rudiments  de  tubercules. 
On  met  ensuite  en  pleine 
terre  sous  châssis. 

Ce.moyen  de  propagation 
ne  convient  que  quand  l’i- 
gname deChine  est  cultivée 
dans  les  jardins. 
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Koiim  d’entretien.  — Celte  (liante  exige  tous  les  soins 
d'entretien  quA^elamc  la%belterave  pendant  sa  végé- 
tation. 

Arrachage.  — On  arrache  les  rhizomes  aussi  lard  que 
possible,  en  automne.  Cette  opération  doit  être  faite  avec 
soin,  car  les  racines  se  cassent  très-facilement. 

Avant  de  les  consommer,  on  les  laisse  se  ressuyer  quel- 
ques jours  à la  surface  du  sol,  afin  qu’elles  soient  moins 
aqueuses. 

Les  petites  racines  sont  conservées  dans  du  sable  pour 
servira  la  multiplication  l’année  suivante. 

Rendement.  — Jusqu’à  ce  jeur,  on  ne  connaît  pas  la 
quantité  de  racines  que  l’on  peut  récolter  par  hectare. 
Toutefois,  cette  quantité  paraît  devoir  être  considérable. 
D’après  les  expériences  faites  par  Al.  Decaisne,  elle  s’élève- 
rait à CO, 000  kilog.  de  rhizomes  par  hectare.  On  a récolté 
des  racines  qui  pesaient  jusqu  a 1 k.  500. 

Conclusion.  — Eu  résumé,  la  culture  de  l’igname  de 
Chine  est  facile,  ainsi  que  M.  ltémont  l’a  constaté  de  nou- 
veau cette  année  dans  les  landes  de  Bordeaux.  Si  un  jour 
on  la  multiplie  en  grand  parce  qu’on  aura  diminué  la  lon- 
gueur de  ses  racines  ou  obtenu  une  variété  à rhizomes 
sphériques,  l'honneur  en  reviendra  à M de  Monligny. 


HlBLlOCiHAPHIE. 


Doraitinr.  — ■ Culture  de  l'igname  «le  Chiite,  in-8, 
Pépin.  — Notice  sur  le  Ditwcorea  Japon im,  1851,  iti-S. 
Frilct  — Notice  Mtr  lignante  «le  Chine,  J 853,  in- 8. 
Carrlôrc.  — Hevue  horticole,  4*  série»,  i.  iv,  1855,  p. 
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DEUXIÈME  CLASSE. 

PLANTES  CULTIVEES  POUR  LEURS  FRUITS  CHARNUS- 


Citrouille  ou  Courgr. 

Du  celtique  <«(«,  van-  ; alluvion  à In  furtiir  de*  • orolli*». 

L 

CiicrumiA  auiu,  Uuch. 

l'Ianlè  dicnlyUdone  île  la  famille  des  C'tnirbitacees . 

* r ' 1 

Anglais.  — Squash.  JCspnynul.  — Calabaza. 

Allemand.  — Kürblss.  Ilalieii.  — Ziwra. 


Historique.  Climat.  - Mode  de  végétation.  — Variétés.  — Terrain:  na- 
ture, préparation.  — Semis  : époque,  sur  billons,  dans  dea  fosses.  — 
Transplantation.  — Eclaircissage.  - Soins  d'entretien  : binages,  buttages, 
arrosages  - Taille  ou  pincement.  — Hécolte  des  fruits.  — Conservation 
des  citrouilles.  — Rendement.  — Valeur  alimentaire.  — Huile  fournie 
par  les  graines.  — Emploi  des  semences  en  médecine.  — Bibliographie, 


Historique.  — La  citrouille  est  cultivée  depuis  plu- 
sieurs siècles  dans  le  Maine,  l’Anjou,  la  Touraine,  la 
Franche-Comté,  etc.,  pour  la  nourriture  des  animaux  do- 
mestiques. On  la  cultive  aussi  en  Italie,  en  Espagne  et  en 
Hongrie.  Depuis  quelques  années , sa  culture  et  celle  des 
courges  a pris  un  développement  considérabfe  en  Amé- 
rique. 

Ces  plantes  fournissent  pendant  l’hiver  un  précieux 
aliment,  en  ce  qu’il  remplace  très-avantageusement  la 
tmllerave.  < 
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Climat.  — I>n  citrouille  et  les  courtes  sont  originaires 
de  l’Inde,  et  ne  peuvent  être  cultivées  en  grand  en  France 
que  dans  les  régions  des  vignes  et  celle  du  maïs. 

Files  exigent  pour  mûrir,  d’après  les  observations  de 
M.  defiasparin  , 3.200°  de  chaleur  totale  au-dessus  de  la 
température  de  + t2‘;  le  potiron  commun  en  exige 
4,000°. 

Si  ces  plantes  résistent  aux  pins  grandes  chaleurs , par 
contre  elles  souffrent  beaucoup,  si  elles  ne  sont  pas  dé- 
truites. lorsqu’il  survient  des  gelées  tardives  après  leur  ap- 
parition à la  surfaee  du  sol. 

Leurs  fruits  supportent  difficilement  pendant  l’hiver  des 
froids  de  — 5°. 

mode  de  végétation.  — Les  citrouilles  et  les  courges 
sont  des  plantes  annuelles  «à  tiges  fistuleuses,  rampantes, 
hérissées  de  poils  roides  et  munies  de  vrilles.  Leurs 
feuilles,  qui  varient  de  forme  suivant  les  variétés , sont 
couvertes  de  poils  courts  et  roides.  Quant  aux  fleurs,  elles 
sont  grandes , monoïques , et  elles  forment  une  corolle 
campanuléc,  étalée  et  réfléchie.  Toutefois,  toutes  les  tiges 
ne  donnent  pas  des  fleurs  femelles  fertiles;  celles  qui 
prennent  une  direction  verticale  ne  se  mettent  que  très- 
difficilement  à fruit;  c’est  pourquoi  il  est  nécessaire, 
comme  l’a  démontré  Sageret , contrairement  à l’opinion 
soutenue  par  Rozier,  d’arrêter  par  la  taille  le  dévelopjie- 
menl  de  la  tige  principale  lorsqu’elle  porte  quelques 
feuilles,  afin  de  faciliter  parce  ntojen  le  développement 
des  rameaux  qui  naissent  de  l’aisselle  de  ces  feuilles 
mêmes. 

Ces  cucurbitacées  onl  besoin  d'une  très-grande  quantité 
d’eau.  M.  <ie  Gasparin  a constate  qu’elles  en  fixent,  par 
leurs  liges  et  leurs  feuilles,  80,000  kilog.  par  hectare  . et 
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quelles  en  évaporent  en  outre  par  vingt -quatre  heures 
uire  couche  de  0“, 01 1 par  chaque  mètre  de  surface  tic  ces 
feuilles,  c’est-à-dire,  au  moment  de  tout  leur  développe- 
ment, 110  mètres  cubes  par  jour  et  par  hectare.  Ces  faits 
remarquables  prouvent  combien  il  est  utile  d'employer 
des  fumiers  décomposés  ou  naturellement  froids  et  très- 
hygrométriques  dans  la  culture  de  ces  plantes,  et  pour- 
quoi on  doit  les  butter  quand  les  arrosages  ne  sont  pas 
possibles. 

Variétés.  — On  connaît  un  très-grand  nombre  de 
courges;  je  ne  mentionnerai  que  les  variétés  qui  me  pa- 
raissent le  mieux  convenir  pour  l'alimentation  des  ani- 
maux, parce  qu’elles  sont  les  plus  productives  et  les  plus 
rustiques. 

A.  Citrouille.  — Citrouille  de  Touraine  ou  palourde 
(flg.  25).  — Fruit  légèrement  oblong,  à écorce  vert  pâle 
jaspé  de  rouge  ou  de  blanc;  chair  rosée,  un  peu  jaunâtre; 
graines  larges,  très-aplaties,  un  peu  rudes  au  toucher,  à 
bourrelet  très-prononcé  sur  leurs  bords;  feuilles  très- 
grandes,  profondément  lobées,  vert  foncé  avec  quelques 
taches  blanchâtres  aux  angles  des  nervures  quand  elles 
sont  jeunes. 

Variété  très-féconde  et  très-cultivée  en  France. 

B.  Courges.  — t”  Courge  à la  moelle.  — Fruits  longs  de 
0“,30  3ur  0m,10  de  diamètre,  à côtes  arrondies,  à écorce 
jaune  brillant;  chair  blanc  jaunâtre  et  très -épaisse; 
graines  |>etites,  allongées  et  sans  bourrelets;  feuilles 
rudes,  profondément  lobées  et  portées  par  des  tiges  très- 
coureuses. 

Variété  très-fertile  : chaque  pied  peut  produire  de  4 à 
fi  fruits. 

2"  Courge  des  Palagons.  — Fruits  presque  cylindriques. 
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longs  de  O1", 45  sur  0“,I8  «U-  diamètre  , marqués  de  rôles 
liés- irrégulières  cl  saillantes , el  à écorce  vert  noiràlre 
d’un  beau  luisant;  graines  moyennes  et  blanc  jaunâtre; 
chair  jaune  pâle. 

3°  Courye  de  l’Ohio.  — Fruits  ovales,  longs  de  0*,.'I2  sur 
dans  leur  plus  gnmd  diamètre,  à côtes  peu  pronon- 
cées; écorce  jaune  orange  saumoné;  chair  jaune  orange 
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foncé;  graine  grosse  et  Ires-blanche;  teuHIes  entières, 
fermes  et  concaves;  figes  coureuses. 

Variété  excellente  et  très-répandue  en  Amérique  ; elle 
mérite  d’étre.  cultivée. 

4“  Courge  pleine  de  IS'aples.  — Fruit  long  de  Om,50  et  dé 
primé  vers  sa  partie  médiane,  où  il  a U"',12  de  diamètre; 
écorce  unie  vert  foncé;  chair  remplissant  tout  le  fruit  et 
de  couleur  jaune  vif;  graines  d’un  blanc  sale  et  recou- 
vertes sur  leurs  bonis  par  mie  sorte  de  duvet;  liges 
coureuses  et  portant  des  feuilles  petites,  glabres,  unies, 
avec  des  taches  blanches  le  long  des  nervures. 

Terrain.  — A.  Nature.  — Comme  toutes  les  plantes  de 
la  famille  des  cucurbitacées,  la  citrouille  et  les  courges 
doivent  être  cultivées  de  préférence  sur  des  terres  sablon- 
neuses, perméables,  et  exposées  au  midi  dans  le  centre  de 
la  France,  et  au  nord  dans  les  provinces  du  Midi.  Les  terres 
légères,  fraîches,  sont  celles  qui  leur  conviennent  le  mieux. 
Cultivées  dans  des  terrains  argileux,  leurs  fruits,  en  au- 
tomne, sont  sujets  à pourrir,  étant  continuellement  en 
contact  avec  la  couche  arable. 

15.  Préparation.  — Les  terres  sur  lesquelles  on  veut  éta- 
blir une  culture  de  citrouilles  ou  de  courges,  doivent  avoir 
été  préparées  par  un  ou  plusieurs  labours,  selon  l’ameu- 
blissement naturel  de  la  couche  arable.  Lors  de  la  dernière 
façon,  on  dispose  le  sol  à plat  ou  en  hillons,  suivant  le 
mode  de  culture  que  l’on  doit  adopter. 

Si  les  semis  doivent  être  faits  sur  des  billons,  il  fau- 
dra, avant  de  les  terminer,  y conduire  le  fumier  et  l’en- 
terrer par  le  dernier  labour,  en  ayant  soin  qu’il  occupe 
bien  le  centre  des  ados. 

Quand  la  citrouille  doit  végéter  dans  des  fossés  ou  des 
poquels,  te  sol  est  labouré  à plat  et  reçoit  ensuite  un  her- 
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sage.  Alors  des  ouvriers  armés  de  pelles  ou  de  bêches  font 
des  trous  carrés  ou  circulaires  d’un  mètre  de  diamètre 
sur  0”,30  à 0",50  de  profondeur.  Ces  fossés  doivent  être 
placés  de  1 à ï mètres  de  distance  les  uns  des  autres,  selon 
la  fertilité  du  sol  et  la  quantité  de  fumier  que  l’on  emploie. 
L’espacement  qui  m'a  le  mieux  réussi  à Grand-Jouan  est 
de  l“,50.  Lorsque  ces  trous  ont  été  creusés,  ou  à mesure 
que  les  ouvriers  les  exécutent,  on  les  remplit  de  fumier 
qu’on  couvre  ensuite  de  0“,02  à 0",03  de  terreau  ou  de' 
bonne  terre. 

Semia.  — A.  EPOyliB.  — Les  semis  se  font  plus  tôt 
dans  le  midi  que  dans  le  centre  de  la  France.  C’est  gé- 
néralement dans  la  seconde  quinzaine  d’avril  ou  dans 
les  premiers  jours  de  mai,  lorsque  la  température  moyenne 
s’est  élevée  à -|-  12°  ou  13°.  qu’on  les  exécute.  Pratiqués 
quand  l’air  ambiant  est  encore  froid,  les  jeunes  plantes 
peuvent  être  détruites  par  les  gelées  tardives. 

Le  plus  ordinairement,  les  cotylédons  se  montrent  au 
bout  de  huit  jours  environ. 

Les  graines  de  citrouille  et  de  courge  conservent  leur  fa- 
culté germinative  pendant  six  à huit  années. 

B Si  a sillons. — Quand  on  sème  en  billons,on  fait  trem- 
per les  graines  pendant  une  journée  dans  de  l’eau,  et  on 
les  répand  directement  sur  le  fumier  avant  de  le  recouvrir, 
en  ayant  la  précaution  de  les  espacer  les  unes  des  autres  de 
0“,30  environ.  On  recouvre  le  fumier  et  les  semences  à 
l aide  du  labour,  avec,  lequel  on  termine  les  ados.  Sou- 
vent, pour  mieux  former  ces  derniers  et  bien  enterrer  les 
graines,  on  donne  un  ràtelage  sur  toute  leur  longueur. 

C.  Dans  des]  fosses.  — Si  les  citrouilles  doivent  végéter 
dans  des  fosses,  ou  place  au  milieu  de  chacune  d’elles  deux 
ou  trois  semences  en  dirigeant  leurs  pointes  vers  le  bas. 
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afin  de  hâter  le  plus  possible  leur  germination.  Ces  graines 
sont  espacées  l’une  de  l'autre  de  U", 10,  et  elles  peuvent  être 
placées  directement  dans  le  fumier. 

Transplantation.  — Il  arrive  souvent  que  toutes  les 
graines  semées  ne  germent  pas,  parce  qu’elles  sont  de 
mauvaise  qualité,  qu’elles  ont  été  détruites  par  des  mu- 
lots, ou  qu’il  est  survenu,  après  la  semaille,  des  pluies 
abondantes  et  continues  ; alors  on  lève  en  moite,  par  un 
temps  couvert,  les  pieds  superflus,  soit  sur  les  billons,  soit 
dans  les  fossés,  pour  les  planter  dans  les  endroits  sur  les- 
quels il  n’y  en  a pas.  Cette  opération  est  très  facile,  et  il  est 
rare  que  les  pieds  ne  reprennent  pas  aussitôt  racine. 

Eelairciuage.  — Lorsque  tontes  les  graines  semées 
ont  donné  naissance  à des  plantes,  on  doit  arracher  tous 
les  pieds  les  plus  faibles,  et  laisser  en  place  ceux  qui  ont  le 
plus  de  vigueur  et  qui  sont  éloignés  de  l mètre, ou  tm,50  ou 
2 mètres  sur  les  billons.  Dans  les  sols  pauvres  ou  mal  fu- 
més, on  les  sépare  seulement  de  1 mètre,  alin  que  leurs 
liges  couvrent  en  juillet  et  août  toute  la  surface  du  sol,  et 
que  celle-ci  soit  moins  sujette  à être  envahie  |>ar  les  mau- 
vaises herbes  : on  ne  doit  laisser  qu’une  ou  deux  plantes 
dans  chaque  poquet. 

Soins  d’entretien.  — A.  Premier  binage.  — Ouand  on 
a procédé  à la  transplantation  ou  à l’éclaircissage,  on  aban- 
donne les  plantes  à elles-mêmes.  Toutefois,  il  est  utile,  si 
le  sol  commence  à se  couvrir  de  mauvaises  herbes,  de  don- 
ner un  binage  à bras  sur  toute  la  surface  du  sol. 

Lorsque  la  citrouille  est  cultivée  en  fosses  régulièrement 
espacées  les  unes  des  autres,  on  peut  pratiquer  ce  premier 
binage  à la  houe  à cheval. 

B.  Deuxième  binage.  — On  termine  les  cultures  d’entre- 
tien en  donnant  un  second  binage  avant  que  la  surface  du 
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sol  soit  complètement  ombragée  par  les  feuilles  des  ci 
trouilles 

C.  Buttage.  — On  profite  souvent  des  binages  pour  exé- 
cuter un  léger  buttage  au  pied  des  plantes.  Gette  opération 
est  faite  dans  le  but  de  concentrer  sur  les  racines,  pendant 
les  fortes  chaleurs,  une  plus  grande  humidité;  quelquefois 
même  on  commence  dés  le  premier  binage  à le  pratiquer; 
alors  la  citrouille  reçoit  pendant  sa  végétation  deux  binages 
et  deux  buttages. 

I).  Arrosages.  — Dans  les  contrées  méridionales  de  l’Eii- 
rope,  on  remplace  les  buttages  par  des  arrosements  prati- 
ques au  moyen  de  l'irrigation  dite  par  infiltration.  Ces  arro- 
sages ont  fieu  en  juin,  juillet  et  août  ; on  ne  les  pratique  pas 
à l’approche  de  la  maturité  des  fruits,  dans  la  crainte  de 
les  rendre  trop  aqueux  et  d’une  moins  bonne  conservation. 

Taille.  — Dès  que  les  plantes  ont  développé  trois  à 
quatre  feuilles  latérales,  on  pince  avec  l’ongle  le  sommet 
de  la  tige  principale  qui  se  dirige  verticalement  : cette  opé- 
ration, que  l'on  nomme  taille,  n’est  pas  toujours  pratiquée 
dans  les  cultures  en  grand  ; mais  c’est  commettre  une 
faute  que  de  ne  pas  l'exécuter,  car,  par  la  suppression  que 
l’on  opère,  on  halo  sensiblement  le  développement  des 
liges  qui  doivent  ramper  sur  terre  et  porter  les  fruits. 

Quand  ceux-ci  sont  formés  et  qu’ils  ont  de  um,4  à 0*\fi 
de  diamètre,  on  pratique  un  second  pincement  à O*. 25 
ou  Om,;to  nu  delà  du  fruit.  Cette  seconde  taille  a pour  but 
de  limiter  le  développement  des  tiges  et  le  nombre  des 
fruits,  et  d’empêcher  que  des  bourgeons  nombreux  a|>- 
paraissent  au  détriment  de  ces  derniers.  Chaque  pied  ne 
doit  pas  porter  au  delà  de  trois  à cinq  fruits:  quand  ceux-ci 
sont  très-nombreux,  ils  se  développent  plus  difficilement 
•pie  lorsque  chaque  pied  n'en  comporte  que  quelqncs-uns. 
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Héfolte  de»  fruit».  — Les  fruits  de  la  citrouille  ou 
des  courges  se  récollent  du  15  octobre  au  15  novembre.  On 
reconnaît  que  les  fruits  sont  arrivés  à maturité  quand  les 
tiges  qui  leur  ont  donné  naissance  sont  sèches  et  que  leurs 
queues  sont  cernées.  Toutefois,  on  ne  doit  pas  s’empresser 
de  les  enlever  des  champs  quand  on  reconnaît  que  les 
tiges  et  les  feuilles  ne  végètent  plus,  et  que,  frappés,  ils 
rendent  un  son  creux;  il  faut  les  laisser  quelques  semaines 
encore  sur  le  sol,  afin  qu’ils  arrivent  à une  maturité  plus 
complète.  Cette  aération  accroît  leur  qualité  et  les  rend 
d'une  meilleure  conservation. 

ConMervntion  de»  citrouille».  — Quand,  dans  les 
mois  d’octobre  ou  de  novembre,  on  craint  des  gelées,  on 
doit,  par  un  beau  temps,  rentrer  les  fruits  qui  sont  encore- 
dans  les  champs  et  les  emmagasiner  sous  des  hangars, 
dans  des  celliers,  des  caves  très-saines  ou  des  greniers;  on 
les  couvre  de  paille  toutes  les  fois  qu’on  a à redouter  de 
fortes  gelées  à glace. 

Vers  le  milieu  de  décembre,  on  les  visite,  afin  d'enlever 
les  fruits  qui  commenceraient  à se  gâter. 

Rendement.  — La  quantité  de  fruits  de  citrouille  ou 
de  courge  que  l’on  peut  obtenir  |>ai  hectare  est  considé- 
rable. Ainsi , si  la  culture  a été  bien  conduite,  on  |ioiirra 
compter  sur  8 à 10  mille  pieds,  sur  lesquels  on  récoltera 
de  30  à 50,000  citrouilles  ou  courges.  Comme  chaque  fruit 
|à‘se  en  moyenne  au  moins  3 kilog.,  il  s’ensuivra  qu’on 
sera  en  droit  de  supputer  sur  uu  rendement  de  près  de 
100,01)0  kil.  a l'heclare  D’après  Leclerc-Thouin,  on  compte 
dans  l’Anjou  trois  fruits  par  pied , et  les  plus  gros  attei- 
gnent le  poids  de  15  à 20  kil.  M.  de  Gasparin  considère  une 
récolte  de  55,000  kil.  comme  une  récolte  ordinaire,  .l’ai  ob- 
tenu en  Bretagne  jusqu’à  125,000  kil.  par  hectare. 
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Valeur  alimentaire.  — Ces  fruits , d'après  M.  de 
Gasparin,  auraient  une  valeur  nutritive  semblable  à celle 
que  l'on  assigne  à la  betterave.  Nonobstant , par  rapport 
à la  grande  proportion  de  matières  organiques  qu’ils  ren- 
ferment , ils  conviennent  particulièrement  aux  vaches 
laitières  et  aux  porcs. 

Les  fruits  doivent  être  consommés  avant  la  fin  de  jan- 
vier, époque  à laquelle  ils  commencent  à perdre  sensible- 
ment de  leur  valeur  alimentaire. 

Huile  fournie  par  leu  graines.  — Les  graines 
de  citrouille  donnent  une  huile  alimentaire  que  l’on  re- 
garde comme  aussi  bonne  nue  celle  que  l’on  extrait  des 
noix  ou  des  faînes;  on  en  fait  une  assez  grande  consom- 
mation dans  l’Anjou  et  le  Maine. 

D’après  M.  Vergniaud-Romagnési,  100  citrouilles  peu- 
vent fournir  120  à 160  litres  de  graines,  et  un  hectolitre  de 
semences  entières  donne  23  litres  d’amandes  séchées  : 
cette  quantité  de  fèves  produit  ordinairement  10  litres 
d’huile. 

Semences  employées  en  médecine. — Les  graines 
que  l’on  n’utilise  pas  dans  l'extraction  de  l’huile  peuvent 
être  vendues , non  dépouillées  de  leurs  enveloppes , aux 
pharmaciens,  qui  les  classent  parmi  les  semences  froides. 
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TROISIÈME  CLASSE. 

PLANTES  CULTIVÉES  POUR  LEURS  FEUILLES  REUNIES  EN  POMME. 


Chou  pommé. 

De  brtitic,  uotn  critique  du  cbou.) 
ItRASSICA  OLERACEA  CAPITATA,  IK1. 


Plante  dicotylédone  de  la  famille  des  Crucifères. 

Anglais.  — Round  headed  cabbage.  Espagnol.  — Repollo. 

Allemand.  — Kopfkuhl.  Italien.  — Cavulo  cappuclo. 

Historique.  — Climat.  — Variétés.  — Terrain  : nature,  préparation  , 
fertilité.  — Quantité  (l’engrais  nécessaire.  — Semis  • préparation  de  la 
pépinière,  époque  des  semis,  éducation  des  plants.  — Transplantation  : 
époque,  arrachage  et  habillage  des  plants,  exécution,  moyens  d'assurer 
la  reprise  des  plants  — Espacement  des  lignes  et  des  pieds.  — Seins 
d'entretien^:  binages,  buttage.  — Insectes  nuisibles.  — Récolte.  — 
Conservation  des  tètes.  — Porte-graines.  — Quantité  de  graines  qu’on 
peut  récolter.  — Rendement.  — Valeur  alimentaire.  — Bibliographie. 

Historique.  — Le  chou  pommé  est  cultivé  en  France 
depuis  fort  longtemps,  niais  il  n’y  a guère  t|ii’uu  siècle 
qu’on  a songé  à le  multiplier  pour  l'alimentation  des  ani- 
maux domestiques.  C’est  la  Société  royale  d’Agriculture  de 
Londres  qui  en  a proposé  pour  la  première  fois  la  culture 
comme  plante  fourragère.  En  1770,  cette  culture  avait  pris 
une  extension  considérable  dans  divers  comtés  des  lies 
Britanniques.  En  France,  elle  se  répandit  vers  la  même 
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époque,  grâce  aux  publications  faites  par  l’auteur  de  l\4- 
yronomie,  livre  <]ui  fut  publié  en  fî6t.  Les  résultats  obte- 
nus, quoique  moins  reman|uablos  que  ceux  réalisés  en 
Angleterre,  prouvèrent  que  le  gros  cliou  cabus  peut  et  doit 
rendre  de  très-srrands  services  aux  exploitations  qui  ont 
intérêt  à avoir  un  nombreux  bétail  et  à le  bien  nourrir. 

VariéMt».  — On  commit  aujourd’hui  plus  de  30  variétés 
de  choux  pommés;  mais  la  race  la  plus  productive,  la  plus 
volumineuse,  celle  qu’il  faut  cultiver  de  préférence  à toute 
autre  comme  plante  fourragère,  appartient  à la  classe  des 
choux  cabus.  On  la  connaît  sous  les  noms  de  chou  quintal, 
chou  d'Alsace,  chou  d'Allemagne,  chou  de  Strasbourg,  gros 
chou  cabus  blanc,  chou  blanc  à tète  plate. 

Cette  race,  la  plus  tardive,  mais  aussi  la  plus  rustique 
(fig.  26),  a nue  tète  arrondie,  très-grosse,  aplatie  au  sommet 
et  très-ferme;  sa  tige  est  courte  et  porte  des  racines  fortes 
et  pivotantes;  en  général,  ses  feuilles  sont  glauques,  peu 
cloqnées,  roides,  d'une  consistance  ferme  et  à grosses  ner- 
vures; les  feuilles  extérieures  sont  nombreuses,  formant 
une  sorte  de  coquille  autour  de  sa  pomme,  mais  elles  dé- 
passent peu  la  hauteur  de  celle-ci  ; quant  à celles  inté  , 
rieures  formant  la  tète,  elles  sont  étiolées,  blanches,  parce 
qu’elles  sont  privées  de  la  lumière,  et  leur  bord  est  roulé 
en  dehors. 

On  ne  doit  pas  confondre  cette  variété  avec  le  chou  d'Al- 
sace de  deuxième  saison,  qui  est  plus  hâtif,  toujours  moins 
volumineux,  et  dont  le  pied  est  très-haut,  et  la  tète  parfois 
colorée  de  brun. 

C’est  la  première  variété  que  l’on  cultive  dans  toutes  les 
plaines  de  l’Alsace  et  en  Lorraine.  Ses  têtes,  qui  acquièrent 
un  développement  parfois  énorme,  servent  à faire  la 
choucroute  ou  sauerkraut . 
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Climat.  — Le  chou  poiniiié  peut  être  cultivé  dans 
toutes  les  contrées  de  l’Europe;  mais  il  réussit  beaucoup 
mieux  dans  les  localités  où  le  climat  est  brumeux  et  hu- 
mide. où  les  pluies  sont  fréquentes  pendant  l’été  et  surtout 
l’automne.  Dans  les  contrées  du  Midi,  on  ne  peut  le  cultiver 
que  dans  les  vallées  où  les  terres  sont  fraîches  pendant 
l’élé.  Dans  les  sols  secs,  il  ne  réussit  que  si  les  irrigations 
sont  possibles.  Du  le  cultive  avec  succès,  en  France,  dans 
les  provinces  de  l’ouest,  du  centré,  de  l’est  et  du  nord. 

Terrain.  — A.  Nature.  — Le  chou  quintal,  comme 
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tous  les  choux  pommés  tardifs,  doit  être  cultivé  sur  des 
terres  argileuses,  argilo-calcaires  ou  argilo-siliceuses.  On 
peut  aussi  l’obtenir  très-développé  sur  les  terres  d’allu- 
vion,  les  fonds  d’étangs  desséchés  et  les  sols  tourbeux 
assainis.  Les  terrains  légers,  siliceux  ou  crayeux,  ne  lui 
conviennent  pas,  car  il  y souffre  ordinairement  de  la  sé- 
cheresse pendant  l’été. 

Mais  il  ne  suffit  pas  que  la  couche  arable  soit  un  peu 
forte,  un  peu  compacte  ; il  faul  aussi  qu'elle  soit  épaisse. 
Alors  la  racine  du  chou  pénètre  à une  plus  grande  profon- 
deur , et  puise  plus  aisément  l’humidité  que  les  feuilles  ré- 
clament polir  se  développer  avec  rapidité. 

On  supplée  au  manque  de  profondeur  de  la  couche  vé- 
gétale en  appliquant  sur  les  champs  où  la  transplantation 
doit  être  faite,  des  fumiers  à demi  décomposés,  et  en  exé- 
cutant, pendant  la  végétation  des  plautes,  un  ou  deux  butta- 
ges. C’est  en  agissant  ainsi  que  j’ai  pu  cultiver  en  Bretagne 
cette  race  de  chou  pommé,  avec  tout  le  succès  possible,  sui- 
des terres  de  landes  argilo-siliceuses  de  mauvaise  qualité  et 
peu  profondes. 

B.  Préparation.  — Les  choux  pommés  exigent  que  le  sol 
où  ils  doivent  végéter  ait  été  bien  préparé.  (Voir  Betterave, 
préparation,  p.  15.) 

C.  Fertilité.  — Il  est  peu  de  (liantes  fourragères  à Touil- 
les vertes  aussi  exigeantes  que  les  gros  choux  |H>mmés.  Si 
ces  végétaux  cultivés  dans  les  jardins  ou  les  environs  des 
grands  centres  de  population,  donnent  des  têtes  d’un  dé- 
veloppement parfois  extraordinaire,  c’est  qu’ils  y végètent 
dans  des  l erres  substantielles,  riches,  et  sur  lesquelles  on 
applique  de  fortes  fumures.  Dansles  terres  pauvres,  sèches 
et  faiblement  fumées,  les  pommes  se  développent  mal  et 
restent  toujours  petites.  Il  est  donc  nécessaire,  quand  on 
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cultive  le  chou  quintal,  de  fertiliser  le  sol  par  des  engrais 
riches  en  azote.  Les  plus  favorables  sont  le  fumier  de  bêles 
a cornes  et  de  moutons,  la  poudrette  ou  la  chair  muscu- 
laire desséchée  et  réduite  en  poudre.  Ces  engrais  doivent 
être  appliqués  au  moment  de  faire  la  plantation. 

Les  substances  calcaires,  la  chaux,  la  marne,  le  falun,  le 
merle,  ont  une  action  remarquable  sur  le  développement" 
des  choux.  C’est  à l’emploi  des  composts  de  chaux,  de  fu- 
mier et  de  terre  que  les  cultivateurs  de  l’Anjou  et  de  la 
Vendée,  doivent  de  récolter  par  hectare  jusqu’à  30,000  ki- 
log.  de  feuilles,  outre  les  tiges,  dans  la  culture  des  choux 
arborescents 

Quantité  d'engrais  nécessaire.  — Selon  M.  de 
Gasparin,  on  doit  fournir  au  sol  par  chaque  100  kilog.  de 

t 

feuilles  que  l’on  veut  obtenir,  95  kilog.  de  fumier,  dosant 
0,40  d’azote.  Ce  chiffre  me  paraît  élevé.  D’après  les  faits 
que  j’ai  constatés  à Grand-Jouan,  90  kilog.  satisfont  com- 
plètement aux  exigences  du  chou  quintal.Ainsi,  j’appliquai* 
par  hectare  40,000  kilog,  de  fumier,  et  à l’aide  de  cette 
fumure,  j’obtenais  : 

I*  50,000  kilog.  de  feuilles  el  de  têtes  de  choux  ; 

2"  50  hectolitres  de  seigle,  pesant  ensemble  1,500  kilog. 

Or,  comme  le  seigle  enlevait  au  sol  par  sa  paille  el  son 
grain  10,000  kilog.  de  fumier,  soit  630  kilog.  par  100  kilog. 
de  grain,  la  quantité  de  fu  tnier  absorbée  par  la  récolte  de 
choux  s’élevait  à 30,000  kilog.  Cette  quantité  était  bien  réel- 
lement prise  par  les  choux  ; car  le  sol,  après  la  récolte  du 
seigle,  présentait  une  prostration  de  fertilité  telle,  que, 

[tour  lui  demander  ensui  te  une  récolte  verte  de  vesce  d’hi-t 
ver,  de  trèfle  incarnat  ou  de  navets  d’hiver,  j’étais  obligé 
d’appliquer  4 hectolitres  de  noir  animal  par  hectare-  Sans 
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cette  fumure  complémentaire,  ces  planton  fourragères  au- 
raient donné  des  produits  |>our  ainsi  dire  insignifiants. 

Senti».  — Le  chou  quintal  se  multiplie  de  graines  se- 
mées en  pépinières.  Les  semis  en  place  réussissent  très- dif- 
ficilement. 

A.  Préparation  df  la  pépinière.  — Pour  établir  une  pé- 
pinière de  choux  pommes,  on  choisit  un  sol  riche,  profond 
et  frais.  Les  terres  de  jardin  oiïrcnt  ordinairement  toutes 
les  conditions  possibles  «le  succès.  Le  sol  doit  être  fun té  de 
lionne  heure  si  l’on  doit  lui  appliquer  des  fumiers  pailleux, 
et  il  faut  parfaitement  le  préparer  et  l’ameublir  avec  la 
flèche  et  le  râteau.  On  termine  sa  préparation  en  le  divisant 
en  planches  de  I ",20  de  largeur,  et  séparées  les  unes  des 
autres  par  de  petits  sentiers. 

B.  Epoque  «es  sf.mis.  — Les  semis  se  font  vers  la  lin  de 
février  et  dans  la  première  quinzaine  de  mars.  On  recou 
vre  la  graine  au  moyen  d’un  râteau  à dents  fines  et  rap- 
prochées. 

Quand  la  graine  est  de  bonne  qualité,  200  à 300  grammes 
semés  sur  2 ares  environ,  fournissent  le  plant  nécessaire 
pour!  hectare. 

Un  litre  de  graines  pèse  700  grammes,  et  100  grammes 
contiennent  environ  35, ooo  graines. 

C.  Education  des  plants.  — Pendant  la  croissance  des 
jeunes  plants,  on  pratique  des  arrosements  toutes  les  fois 
que  le  sol  est  sec,  ou  donne  un  ou  deux  sarclages,  selon  la 
ipiantitc  de  mauvaises  herbes  qui  végcleut  concurremment 
avec  les  choux,  et  on  opère  un  ou  deux  éclaircissages,  sui- 
vant que  les  plants  sont  plus  ou  moins  serrés.  Quand  les 
plants  sônt  trop  nombreux  dans  la  pépinière,  et  qu’il  sur 
vient  pendant.le  mois  d avril  ou  celui  de  niai  des  jours  à la 
fois  chauds  et  humides,  les  plants  s’élèvent,  se  coudent,  et 
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produisent  difficilement,  après  leur  mise  en  place,  des 
tètes  développées. 

Pour  qu’un  plant  de  chou  pommé  soit  bon,  il  faut  qu'il 
présente,  apres  sa  sortie  de  la  pépinière,  un  pied  court, 
droit , robuste,  et  des  feuilles  consistantes  et  déjà  amples. 

TraiiNpInntation.  — A.  Kpoqif..  — La  transplanta- 
tion s’opère  depuis  le  20  mai  jusqu'à  la  Saint-Jean  >24  juin}. 
On  l’exécute  sur  des  terres  disposées  à plat  et  bien  prépa- 
rées et  fumées.  On  ne  doit  pas  la  Taire  plus  tôt  que  le  13 ou 
le  20  mai,  car  on  risque  de  voir  les  choux  monter  à graines 
pendant  l’été. 

Pendant  longtemps,  au  dire  de  Hamhury,  les  Anglais  ont 
semé  le  chou  pommé  en  août  pour  le  transplanter  en  fé- 
vrier, méthode  que  l'on  a pratiquée  aussi  autrefois  en  Alle- 
magne. 

B.  Arrachage  des  plants.  — L’arrachage  des  plants  dans 
la  pépinière  se  fait  à la  main,  en  ayant  soin  toujours  de 
choisir  les  plantes  les  plus  vigoureuses  et  les  moins  étio- 
lées. Comme  le  plant  se  casse  souvent,  quand  le  sol  est  sec, 
on  arrose  fortement,  quelques  heures  à l’avance,  les  plan- 
ches sur  lesquelles  on  doit  agir. 

C.  Habillage  des  plants.  — Après  l’arrachage  des  plants, 
on  procède  à l’habillage  des  racines.  Cette  opération  con- 
siste à couper,  à l’aide  d’un  couteau,  l’extrémité  de  la  ra- 
cine pivotante,  et  à raccourcir  celles  latérales  qui  auraient 
trop  de  développement  pour  pénétrer  dans  les  trous  prati- 
qués au  moyen  dn  plantoir. 

I>.  Exécution.  — Au  fur  et  à mesure  que  l’arrachage  et 
l’habillage  sont  exécutés,  on  réunit  les  plants  en  paquets 
avec  des  liens  de  paille,  et  on  les  transporte  sur  le  champ 
où  la  mise  en  place  doita\nir  lieu.  Il  faut  éviter  de  les  lais- 
ser à l’action  des  liâtes  ou  du  soleil. 

v.  n 
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La  transplantation  se  fait  à l'aide  d’un  plantoir  de  jardi- 
nier Des  enfants  ou  des  femmes  précèdent  les  planteurs  et 
espacent  les  plants  sur  les  lignes.  Viennent  ensuite  des  ou- 
vriers jeunes  et  agiles  qui  procèdent  à la  plantation,  en 
ayant  soin  d 'éloigner  les  plants  les  uns  des  autres  de 
(>■",68,  de  manière  à ce  que  chaque  hectare  en  présente  en- 
viron 15,000. 

Un  plant  de  choux  est  bien  planté  quand  il  tient  forte- 
ment à la  terre,  et  que  ses  feuilles  sont  éloignées  seulement 
de  0”,04  à 0*,06  de  la  superficie  du  sol.  C’est  en  implantant 
de  nouveau  le  plantoir  dans  le  sol  à O"1 ,02  ou  0"',03  du  trou 
dans  lequel  il  a mis  en  plant,  que  l’ouvrier  fixe  ce  dernier 
dans  la  couche  arable.  Cette  opération  s’appelle  borner  le 
plant. 

Un  ouvrier  exercé  à cette  opération  et  accompagné  d’un 
aide,  peut  transplanter  par  jour  25  ares.  Un  homme  seul, 
d’après  Tucker,  ne  peut  en  planter  que  17  ares.  Dans  l’An- 
jou, d’après  Leclerc-Thouin,  un  ouvrier  seul  plante  facile- 
ment 20  ares  environ  en  un  jour. 

E.  Moyens  d’assurer  la  reprise  des  plants.  — Comme  le 
chou  reprend  mal  quand  le  sol  est  sec,  on  doit  opérer  la 
mise  en  place  de  préférence  quand  le  temps  est  couvert,  ou 
après  qu'il  est  survenu  une  pluie.  Quand  on  est  forcé 
d’exécuter  la  transplantation  par  une  grande  sécheresse,  il 
faut*  arroser  chaque  plant  après  le  repiquage.  Cet  arrose- 
ment n’est  pas  très-dispendieux,  car  5,000  à 6,000  litres 
d’eau  suffisent  pour  un  hectare,  et  il  a l’avantage  d’assurer 
la  reprise  des  plants,  et  de  permettre  de  compter  sur  un 
produit  presque  certain. 

Lorsque  le  sol  n’est  pas  très-sec,  on  peut  suppléer  aux  ar- 
rosages en  trempant  les  racines  des  plants  dans  une  bouil- 
lie composée  de  bouse  de  vache,  de  noir  animal,  ou  de 
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cendre  ou  de  suie  et  d’eau.  Cette  composition  enveloppe 
les  racines  de  choux  de  substances  hygrométriques  el  de 
matières  très-excitantes,  et  elle  assure  la  reprise  de  la  pres- 
que totalité  des  plants  transplantés. 

Espatement  des  lignes  et  de*  plantM.—  On  peut, 
pour  rendre  la  mise  en  place  plus  facile,  tracer  des  lignes 
sur  toute  la  surface  du  champ,  à l’aide  d’un  rayonneur  à 
cheval,  dont  les  pieds  sont  espacés  les  uns  des  autres  de 
0“,X0  Cette  distance  est  celle  que  l'on  adopte  aujourd’hui 
dans  l’est  et  l'ouest  de  la  France.  Autrefois,  en  Angleterre, 
on  éloignait  les  lignes  les  unes  des  autres  de  tro,33;  mais 
on  fut  conduit  par  l’expérience  à reconnaître  que  cette 
distance  était  trop  considérable.  Ainsi,  pour  des  lignes  es- 
pacées de 

Kilog.  par  hectare. 


I “,30,  le  produit  sV*t  élfvé  » 81 ,300 

l",00  — — I lU.'.OO 


Dans  les  deux  cas,  les  choux,  sur  les  lignes,  avaient  été 
plantés  à (>',65  de  distance,  éloignement  qu’il  faut  adop- 
ter si  l’on  veut  que  le  sol  soit  entièrement  couvert,  et  que 
les  choux  ne  se  nuisent  pas  mutuellement  pendant  leur 
dernière  phase  d’existence. 

Soins  d’entretien.  — Le  chou  quintal  demande, 
[tendant  sa  croissance,  diverses  cultures  d’entretien. 

A.  Binages.  — La  première  opération  consiste  en  un  bi- 
nage à bras  que  l’on  exécute  en  juin  ou  juillet,  selon  l’é- 
poque à laquelle  la  mise  en  place  a eu  lieu.  Ce  binage  a 
pour  but  l’ameublissement  du  sol  que  les  ouvriers  ont 
piétiné  [tendant  la  plantation,  et  la  destruction  des  mau- 
vaises herbes.  On  doit  le  répéter  en  juillet  ou  août. 
A cette  é[toque,  on  peut  l’exécuter  à l’aide  d’une  houe 
à cheval. 
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H.  Bcttaiie.  — ouand  les  'tètes  commencent  a se  déve- 
lopper, on  opère  un  buttage  léger  a l’aide  d’une  charrue 
a deux  versoirs.  Celle  opération  est  laite  afin  de  concentrer 
au  pied  de  chaque  plante  une  plus  grande  humidité,  et  de 
favoriser  par  la  le  développement  des  feuilles  qui  doivent 
former  les  pommes  et  des  feuilles  extérieures. 

Souvent,  dans  les  terres  légères  ou  peu  profondes,  on  en 
pratique  un  second  dans  les  premiers  jours  de  septembre, 
après  avoir  enlevé  les  feuilles  les  plus  extérieures  et  les 
plus  développées. 

InoecteM  nuisàtoloo-  — Ces  cotylédons  des  choux, 
comme  ceux  de  la  plupart  des  plantes  de  la  famille  des 
crucifères,  sont  attaqués,  au  moment  où  ils  apparaissent  a 
la  surface  du  sol,  par  I attise  (voir  Navet,  p.  87,. 

Lorsque  les  saupoudrages  n 'arrêtent  pas  les  allises  dans 
leurs  ravages,  on  peut,  ainsi  que  le  recommande  M.  Vilmo- 
rin, promener  une  planche  goudronnée  sur  les  plantes  at- 
taquées par  ces  insectes.  Ceux-ci,  troublés,  cherchent  à se 
sauver,  sautent,  touchent  la  surface  antérieure  de  la  plan- 
che et  y restent  colles.  On  renouvelle  cette  opération  pen- 
dant tout  le  temps  que  les  allises  rongent  les'  cotylé- 
dons. 

Dans  les  jardins,  les  choux  sont  souvent  attaqués  par  une 
chenille  vert  jaunâtre,  appelée  piéride  des  choux  (pieris 
bkassicæ,  Lat.),  de  l’ordre  des  lépidoptères;  mais  cet  insecte 
fait  ordinairement  peu  de  dégâts  dans  les  grandes  cul- 
tures. Si  ces  chenilles,  cylindriques  et  marquées  de  trois 
raies  jaunes  longitudinales,  apparaissaient  en  grand  nom- 
bre, on  pourrait  laisser  vaguer  sur  les  champs  des  canards 
(voir  page  88).  Toutefois,  comme  les  piérides,  pendant  le 
jour,  se  tiennent  cachées  entre  les  feuilles  ou  en  dessous 
de  celles-ci,  et  qu’elles  ne  font  leurs  plus  grau  Is  ravages 
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la  nuit,  il  csl  utile  de  faire  arriver  les  canards  de  très- 
lionne  heure,  chaque  matin. 

Réeolie.  — La  récolte  des  choux  pommés  commence 
dès  le  mois  d'octobre.  Un  ar radie  d'abord  toutes  les  tètes 
qui  se  fendent.  On  peut  arracher  les  tètes  les  unes  après 
les  autres,  {mais  il  vaut  mieux  couper  les  pieds  avec 
une  serpe.  De  celte  manière,  les  feuilles  sont  moins  char- 
gées de  terre  quand  elles  arrivent  à la  ferme. 

On  enlève  les  trognons  ou  tronçons  lorsqu'on  laboure  de 
nouveau  le  sol.  On  ne  doit  couper  chaque  jour  que  le 
nombre  de  tètes  que  l’on  peut  faire  consommer  dans  les 
\ingl-qnatre  heures. 

Avant  de  distribuer  les  choux  pommés  aux  animaux,  on 
les  divise  au  moyen  d’une  serpe  ou  d’une  forte  faucille  ; les 
morceaux,  pendant  ce  travail,  doivent  tomber  dans  des 
paniers  ou  sur  un  endroit  propre  et  garni  de  planches.  Les 
parties  des  tèles  qui  commencent  à pourrir  doivent  être 
rejetées. 

CoiiMervation  «le*  tête*.  — Quand  la  saison  est 
avancée  et  qu’on  prévoit  des  gelées  à glace,  on  doit  arra- 
cher ceux  qui  exislent  encore  dans  les  champs,  et  les 
mettre  en  jauge  dans  un  endroit  situé  près  des  bâtiments 
d’exploitation,  en  les  plaçant  les  uns  près  des  autres  et 
en  inclinant  leurs  pommes  vers  le  nord.  Ce  moyen  est  le 
seul  praticable  quand  on  a un  grand  nombre  de  tètes  à 
conserver;  c’est  celui  que  recommandait,  il  y a près  d’un 
siècle,  la  Sociélé  royale  d’Agrienlture  de  Londres,  et  que 
j’employais  en  Bretagne.  Il  permet  de  prolonger  la  con- 
sommation des  tèles  jusque  vers  la  fin  de  décembre. 

Comme  les  choux  pommés  craignent  les  suites  des  fortes 
gelées,  il  faut  les  couvrir  de  longue  paille  quand  la  tempé- 
rature s’abaisse,  et  les  découvrir  après  les  dégels. 
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Rendement.  — Le  rendement  par  tiectare  du  chou 
quintal  est  parfois  considérable.  J’ai  récolté  des  tètes  qui 
pesaient  jusqu’à  15  kilog.  Schwertz  dit  qu’il  n'est  pas  rare 
d’en  rencontrer  en  Alsace  qui  pèsent  jusqu'à  10  et  12  kilog. 
Arthur  Young  cite  des  cultures  dans  lesquelles  le  poids 
moyen  des  tètes  variait  entre  1 3k,  500  et  I5k,800. 

Voici  les  produits  maximum  que  l’on  obtenait  par  hec- 
tare en  Angleterre,  il  y a près  d’un  siècle  : 


Mldlemore 137,000  kiluur . 

Tueker 111,000  — 

Divson  122.000  - 

Robert  Burdett,  en  1779 105,000  — 

— en  1770 l93,0tK)  — 


Moyenne  . . 146,600  kilogr. 


Les  produits  moyens  sont  : 


Arthur  Young «0, IKK)  kllour 

Thaër 55,000  — 

Sehwerti 40,000  — 


Moyenne  . . 61,500  kllogr. 


Le  rendement  signalé  par  Schwertz  est  le  produit  le  plus 
faible  qu’on  puisse  obtenir  dans  une  culture  bien  conduite. 
Thaër  regarde  le  produit  qu’il  indique  comme  ordinaire. 

Valeur  alimentaire.  — D’après  M.  Boussingault, 
les  feuilles  de  choux  pommés  renferment  à l’état  normal  : 

Eau U2,03  pour  100 

Azote 0,28  — 

Suivant  Pabst,  elles  ne  contiendraient  que  9f>  |M»ur  100 
d’eau.  Le  chiffre  indiqué  par  M.  Boussingault  est  celui  que 
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j’ai  obtenu  en  desséchant  des  feuilles  de  clioux  eabns  au 
moment  où  on  les  donnait  aux  animaux. 

Comparées  au  foin  des  prairies  naturelles,  ipii  renferme 
l,15pour  iOOd’azote,ellesseraientàcelaliment  ::  4H  1 100. 
Il  faudrait  donc  41  kilog.  de  choux  pour  équivaloir  à 10  ki- 
log. de  foin.  Ce  chiffre  est  supérieur  à la  moyenne  des  don- 
nées fournies  par  la  pratique.  Ainsi,  en  représentant  par 
100  le  foin  de  prairies  naturelles,  les  feuilles  de  clioux  pom- 
més auraient  (Kiur  équivalents  : 


llliM'k 568  Polh «*0 

Crud 500  Kleder 000 

Élotow  ....  600  Boyer 600 

Oeinerhnusen  . . 600  Thaër 600 

Meyer 250  Weber 600 

Pabst 150  Walt 500 

Pétri 500  

Moyenne  . . . 535 


On  ne  donne  pas  les  feuilles  de  choux  seules  aux  bœufs 
de  travail,  parce  quelles  sont  relâchantes.  On  doit  les  ré- 
server pour  les  vaches,  les  brebis,  chez  lesquelles  elles 
augmentent  très-sensiblement  la  production  du  lait  par  la 
quantité  d’eau  qu’elles  contiennent. 

On  a reproché  aux  feuilles  de  choux  de  communiquer  au 
lait  et  au  beurre  des  vaches  qui  en  consomment  journelle 
ment,  une  saveur  désagréable.  Il  est  vrai  que  le  lait  a une 
odeur  de  chou,  mais  cet  arôme  est  si  faible,  quand  les 
choux  ne  sont  pas  atteints  d’un  commencement  de  pourri- 
ture, qu’on  ne  peut  les  regardercomme  nuisibles.  La  plu- 
part des  vaches  de  la  Bretagne  consomment  des  feuilles 
de  choux  depuis  le  mois  de  septembre  jusqu'au  printemps, 
et  néanmoins  elles  fournissent  un  beurre  qui  est  toujours 
recherché  par  ses  qualités.  Lu  Saxe,  comme  à Londres,  dit 
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Sebwertz.  le  boum*  tles  vaches  nourries  aux  choux  est  re- 
marquable par  son  bon  goût  et  sa  propriété  de  se  con- 
server. 

Choucroute.  — J ai  dit,  page  188,  ipie  le  chou  cabus 
servait  à la  préparation  de  la  choucroùlr,  ou  sauerkraiU . 
nom  allemand  qui  signitie  choiuc  aigres.  Cet  aliment  ne  se 
prépare  eu  Alsace  que  lorsque  les  choux  ont  été  frappés 
par  une  ou  deux  gelées.  Alors  on  les  hache  en  lanières  très- 
étroites  au  moyen  d'un  hachoir  spécial,  et,  ensuite,  on  les 
entasse  très-fortement  dans  des  tonnes  bien  cylindriques, 
par  lits  successifs  de  0"', 15  à 0“,3ü  d'épaisseur,  saujioudrés 
de  sel  et  recouverts  de  quelques  baies  de  genièvre.  Des 
qu'une  tonne  est  remplie,  on  la  couvre  d'un  linge  et  d’un 
fond  mobile  que  l’on  charge  de  pierres,  et  sur  lequel  on 
verse  de  l’eau  pour  empêcher  l'air  d’agir  sur  les  choux. 
Quinze  ou  vingt  jours  après,  lorsque  la  fermentation  a ces- 
sé, la  choucroute  peut  être  consommée.  Les  tonnes  «loi- 
vent  ètie  placées  dans  un  lieu  où  la  gelée  ne  pénètre  pas. 
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QUATRIÈME  CLASSE. 
mïïES  CILTim*  POl  R LEURS  TIGES  RT  FEUILLES. 


CIIAPITHK  l'ItKMIHR. 
PLANTES  VIVACES  OU  PÉRENNES. 
SECTION  Pli  EM  I E HE. 

Luzerne. 


! D.  M r,d  l/ï] 


nom  ilnnue  per  UioKoride  I cpli?  plant.-. 


Medicsgo  sativa,  L. 

Plante  dicotylédone  de  la  famille  des  Légumineuses. 

Anglais.  — Lucerne.  Espagnol.  — Mlelea. 

Allemand.  — Id.  Flamand.  — Rups-Klaver. 

Historique.  — Climat.  — Végétation.  — Espèces  spéciales.  — Composi- 
tion. — Sol  : nature,  préparation,  fertilité.  — Quantité  d’engrais  â ap- 
pliquer. — Semis  : époque,  & la  volée,  en  lignes  ; sur  sol  omliragé  ou 
terre  nue  ; quantité  de  graines  , caractères,  qualités  et  altération  des  se- 
mences; recouvrement  ; germination.  — Association  de  la  luzerne  et  du 
trèfle  rouge.  — Soins  d'entretien  • hersage,  labours,  stimulants,  engrais, 
irrigation.  — Plantes  nuisibles.  — Insectes  nuisibles  — Récolte  : époque 
et  nombre  des  coupes,  fauchaison,  conversion  du  produit  vert  en  foin, 
fanage,  bottelage,  pâturage.  — Conservation  du  produit  sec.  — Rapport 
entre  le  fourrage  sec  et  le  fourrage  vert.  — Rendement  en  vert,  en  sec 
et  par  coupes.  — Poids  du  mètre  cube  de  foin.  — Récolte  des  graines  : 
époque,  récolte,  procédés  de  battage.  — Quantité  de  graines.  — Poids  de 
l’hectolitre.  — Valeur  nutritive  de  la  production  verte,  du  foin  et  du  re- 
gain.— Durée  d’existence  des  luzernières.  — Défrichement.  — Quantité  de 
racines,  par  hectare.  — Amélioration  du  sol  par  la  luzerne.  — Plantes 
qui  suivent  le  défrichement.  — Valeur  commerciale  du  foin  et  des  graines. 
— Prix  de  revient.  — Ribllographie. 

lllntorique.  — Il  n’est  aucune  plante  qui  soit  plus 
anciennement  connue  que  In  luzerne. 
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Celle  légumineuse  est  originaire  de  la  Médie  qui  appar- 
tenait à l'ancien  empire  d’Assyrie , et  elle  fut  importée 
d’Asie  en  Grèce  cinq  siècles  avant  Jésus-Christ,  lorsque 
Darius,  roi  de  Perse,  attaqua  les  Athéniens.  De  là,  elle  se 
répandit  en  Italie,  en  Espagne  et  dans  la  Gaule  romaine. 
Columelle,  Palladius,  Pline  ont  décrit  sa  culture.  Olivier  de 
Serres  l’a  vivement  recommandée  aux  agriculteurs  du 
xvu*  siècle;  il  l'appelait  la  merveille  dumemage. 

Climat. — C’est  à tort  que  l'on  regarde  la  luzerne 
comme  ne  pouvant  donner  d’abondants  produits  que  sous 
les  climats  méridionaux,  car  quoique  originaire  de  l’Asie, 
elle  végète  avec  vigeur  dans  le  centre  et  le  nord  de  la 
France,  et  y supporte  les  froids  secs  de  l’hiver  le  plus  in- 
tense. 

Toutefois,  elle  redoute  dans  les  contrées  septentrionales 
de  l’Europe  l’exposition  du  nord  et  une  humidité  extrême 
du  sol  ; en  outre,  les  gelées  tardives  du  printemps  lui  nui- 
sent souvent  à cause  de  sa  précocité.  C’est  pour  ces  motifs 
que  dans  les  Pays-Bas  et  en  Angleterre,  on  lui  préfère  le 
trèfle. 

Ces  faits  expliquent  aussi  pourquoi  l’étendue  qu’elle  oc- 
cupe ordinairement  décroît  du  midi  au  nord. 

Végétation.  — La  luzerne  cultivée  est  presque  gla- 
bre; sa  racine  est  vivace  et  très-longue  ; sa  tige  est  droite, 
rameuse  et  haute  de  0“,’i0  à O”, 80;  ses  feuilles  sont  pen- 
nécs-trifoliées,  et  chaque  foliole  est  elliptique,  dentée  ; ses 
fleurs  sont  violettes  ou  bleuâtres  et  réunies  en  grappes 
axillaires;  ses  gousses  présentent  deux  ou  trois  tours  de 
spire;  en  lin,  scs  graines  sont  jaunes  et  ont  la  forme  d’un 
haricot  en  miniature. 

Cette  luzerne  entre  en  végétation  au  mois  de  mars  et 
quelquefois  vers  la  lin  de  février  lorsque  la  température 
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moyenne  de  l’air  s’esl  élevée  à -)-  8°.  Klle  exige  |>our  fleurir 
900"  de  chaleur  totale.  Celte  somme  de  degrés  de  chaleur 
permet  de  prévoir  le  nombre  de  coupes  qu’elle  pourra  four- 
nir dans  une  contrée  déterminée.  Il  suffit,  |>our  résoudre 
ce  problème,  de  diviser  le  nombre  de  degrés  de  chaleur 
totale  que  l’on  observe  depuis  le  moment  où  elle  commence 
à croître  jusqu’à  l’époque  où  elle  cesse  pour  ainsi  dire  de 
végéter,  [>ar  900".  Ainsi  à 


Orange,  du  15  mari  au  Ie'  novembre . 
Im  température  totale  eut  de  48PÜ* 
Os  sommes  divisées  par  900* 

donnent 5,4 

ou  cinq  coupes  et  un  regain. 


Ports,  du  Ie’  avril  au  15  novembre. 
3855* 

900“ 


4.Î 

ou  quatre  coupes  et  un  pâturage. 


Ces  résultats  ne  sont  vrais  que  lorsque  la  luzerne  n’a 
pas  été  contrariée  dans  sa  végétation  par  une  longue  sé- 
cheresse. 

EspèeeM  apérlalea.  — On  a proposé  depuis  long- 
temps de  cultiver  plusieurs  autres  espèces  de  luzerne.  Je 
crois  utile  de  mentionner  ici  celles  qui  méritent  d’être 
encore  expérimentées  avant  de  les  proposer  comme  des 
plantes  propres  à former  des  prairies  artificielles. 

A.  Luzerne  faucille  ou  luzerne  de  Suède  (Medicago  fal- 
cata,  L.).  Cette,  espèce,  recommandée  par  Linné,  est  re- 
gardée en  Suède  comme  une  plante  fort  utile,  à cause  de 
la  vigueur  extraordinaire  qu’elle  acquiert  sur  les  sols  secs 
et  calcaires. 

La  luzerne  faucille  est  un  peu  velue  ; ses  tiges  sont  angu- 
leuses, rameuses  et  ordinairement  couchées;  ses  feuilles 
sont  oblongues  et  ses  fleurs  forment  une  tète  allongée  de 
couleur  jaune. 

On  rencontre  cette  es|ièce  en  France  dans  les  endroits 
secs,  arides  et  incultes. 
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B.  Luzerne  rustique  (Mbdicago  media,  l’erg,  i.  Celte  espèce 
est  commune  en  France  ; ses  tiges  sont  plutôt  étalées  <|tie 
tlroites,  et  sa  tleur  passe  du  jaune  au  vert  et  au  violet.  Ce 
qui  la  rend  digne  d’être  soumise  à des  essais,  c'est  sa 
grande  rusticité,  son  aptitude  à réussir  sur  des  terres  de 
médiocre  qualité,  et  la  longueur  de  ses  liges,  qui  excède 
souvent  t“,30.  M.  Dcscolombiers  l’a  cultivée  avec  succès  sur 
un  terrain  sec  et  peu  profond,  sur  lequel  il  l’a  associée  au 
brome  des  prés  et  à la  millefeuillc. 

Composition.  — La  luzerne  cultivée  présente  la  com- 
position suivante,  d’après  Boussingault: 


Luzerne  rerte. 

Luzerne  srcht. 

80,40 

15,00 

Amidon,  sucre,  etc.  . 

9,00 

41,80 

Albumine,  caséine  . . 

2,80 

12,00 

Matière»  grasses.  . . 

. 0,80 

3,50 

Ligneux  et  cellulose.  . 

. 5,10 

22,00 

Sels 

1 ,30 

5,70 

100,00 

100,00 

Elle  contient  efi  azote. 

0,45 

1,92 

M.  Le  Corbeiller  a analysé  les  racines  d'une  vieille 
luzerne.  Voici  les  moyennes  de  trois  analyses  qu’il  a 
faites  : 


Eau OS  pour  100 

Cendre» 3,18  — 

Aïote  - 1,11  — 

Desséchées,  les  racines  renferment  3,1 7 pour  100  d’azote. 
Terrain. — A.  Nature.  — four  que  la  luzerne  ait 


une  longue  durée  d’existence  et  qu’elle  donne  de  bonnes 
coupes,  il  faut  qu'elle  végète  sur  des  terres  profondes  et 
perméables.  Les  sols  qui  lui  conviennent  le  mieux  sont  les 
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lorrains  d’allimon,  limoneux,  argilo-calcaires,  argilo-si- 
licenx  ou  calcaires-siliceux;  elle  réussit  aussi  très- bien  sur 
les  terres  caillouteuses,  si  celles-ci  sont  profondes  et  riches, 
et  sur  les  sables  des  dunes. 

Elle  redoute  à l’excès  les  sols  compactes  et  humides,  les 
terrains  tourbeux  et  marécageux. 

Lorsque  le  sous  sol  est  rapproché  de  la  surface  de  la 
couche  arable,  et  qu’il  est  formé  d’une  argile  tenace  on  de 
roches  compactes  ou  cohérentes,  la  luzerne  y végète  inal 
et  disparaît  à la  seconde  ou  à la  troisième  année. 

Ui  profondeur  de  la  couche  arable  et  la  nature  friatde 
du  sous-sol  ont  une  influence  puissante  sur  la  longévité  et 
la  productivité  des  luzernières.  C'est  que  la  luzerne  im- 
plante souvent  ses  racines  jusqu’à  2 et  même  i mètres  de 
profondeur.  On  conserve  au  musée  de  Berne  une  racine 
ayant  16  mètres  de  longueur.  Tliaër  ne  pouvait  avoir  des 
luzernières  productives  qn’après  avoir  fait  défoncer  les 
terres  ou  il  les  établissait,  à un  mètre  de  profondeur.  La 
grande  profondeur  à laquelle  pénètrent  les  racines  de  la 
luzerne  dans  les  sous-sols  actifs,  c’est-à-dire  les  couches 
inférieures  perméables,  ou  à travers  les  fissures  des  parties 
rocheuses,  expliquent  pourquoi  cette  plante  supporte  si 
facilement  les  sécheresses  dans  les  pays  méridionaux. 

B.  Préparation.  — La  luzerne  demande  un  sol  bien 
ameubli  et  exempt,  autant  que  possible,  de  plantes  à ra 
cines  vivaces  et  traçantes. 

Lorsque  la  terre  arable  est  peu  profonde,  on  doit,  à l’é- 
poque de  sa  préparation,  faire  suivre  les  charrues  ordi- 
naires par  des  charrues  sous-sols.  En  agissant  ainsi,  on 
divise  la  couche  qui  constitue  le  sous-sol  sans  la  mélanger 
avec  la  terre  végétale . 

Itans  le  Midi,  dans  quelques  localités,  on  défonce  le  sol 
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a la  bèclic  jnsc|ii’à  O”1, 40  de  profondeur;  dans  d’autres,  ce 
défoncement  a lieu  à l’aide  du  pellversage,  opération  qui 
consiste  à ameublir  le  sol,  pendant  l’hiver,  à l’aide  d’une 
fourche  à deux  dents,  longues  de  0m,32  et  séparées  de  0ra,t2 
à 0m,t  4,  que  l'ou  nomme  pellrersoir. 

Il  faut  aussi  faire  précéder  la  plante  qui  la  protège 
dans  ses  premières  phases  d’existence,  soit  par  une  jachère, 
soit  par  une  plante  sarclée  , afin  qu’elle  puisse  végéter  sur 
un  sol  propre  et  bien  pré|»aré. 

Toutefois,  ce  ne  sont  pas  les  plantes  annuelles  qui  vé- 
gètent dès  la  première  année  parmi  les  pieds  de  luzerne, 
qui  sont  bien  à craindre.  Dans  la  plupart  des  cas,  ces 
plantes  disparaissent  à la  seconde  année.  Celles  qu’il  faut 
impérieusement  détruire,  parce  qu’elles  exercent  une  ac- 
tion fâcheuse  sur  l’avenir  des  luzernières,  sont  les  (liantes 
» ivaccs;  aussi  importe-t-il  de  saisir  l à-propos  pour  en  dé- 
barrasser complètement  le  sol. 

C.  Fertilité.  — La  luzerne  n’exige  |ias  des  sols  très- 
riches.  Cultivée  sur  des  terres  propres,  profondes,  perméa- 
bles, non  acides  et  de  fertilité  moyetine,  elle  persiste  pen- 
dant six  a huit  années  en  donnant  annuellement  de  bous 
produits. 

J’observerai  que  les  chaulages  et  les  marnages  exécutés 
avant  la  création  des  luzernières , alors  que  le  sol  est 
argilo-siliceux,  siliceux,  schisteux  ou  granitique,  et  qu’il 
contient  peu  ou  pas  de  parties  calcaires,  contribuent  à les 
rendre  plus  productives  et  à prolonger  leur  existence. 

On  peut  remplacer  ces  substances  calcaires  par  du  falun, 
du  merle,  de  la  tangue  ou  des  coquillages. 

QuanUté  d>ngr»is  à appliquer.  — On  a sou- 
vent dit  que  cette  plante  était  exigeante , et  qu’il  fallait 
lui  fournir  d’abondants  eugrais.  M.  de  Gaspariu  fume  les 


Digitized  by  Google 


LUZERNE. 


207 


(erres  qu’il  lui  consacre,  et  qui  onl  une  richesse  naturelle 
équivalente  à 41,000  kilog.  de  fumier  normal,  à raison  de 
103,000  kilog.  à l’hectare.  Peu  de  cultivateurs  sont  à même 
d’a|)|di<|uer  une  aussi  forte  quantité  d’engrais. 

Hans  les  environs  de  Paris,  la  quantité  de  fumier  qu’on 
répand  par  hectare  est  de  30,000  kilog.  Celte  fumure  est 
entièrement  semblable  à celle  que  la  luzerne  trouve  dans 
les  terres  de  Grignon  lorsqu’elle  commence  à végéter. 

Quoi  qu’il  en  soit,  cette  légumineuse  résiste  (tarfaitement 
aux  plus  fortes  fumures,  et  toujours  ses  produits  annuels 
sont  en  raison  directe  de  la  profondeur,  de  la  perméabilité, 
de  la  richesse  du  sol  et  de  la  fraîcheur  qu’il  conserve  pen- 
dant l’été. 

Si  ses  produits  sont  considérables  par  rapport  à la  fer- 
tilité des  terres  où  elle  est  cultivée,  et  si  la  quantité  d’azote 
que  renferment  ses  produits  excède  de  beaucoup  celle  du 
fumier  appliqué,  cela  tient  à ce  qu’elle  puise  dans  l’atmos- 
phère par  ses  nombreuses  feuilles,  et  dans  le  sous-sol  («li- 
ses longues  racines,  une  somme  importante  de  parties  ali- 
mentaires. ( Voir  t.  vin,  Assolement,  Sialique  agricole.) 

Semis.  — A.  Üfoqce.  — La  luzerne  se  sème  à deux 
époques  bien  distinctes, selon  qu’on  la  cultive  dans  lespro- 
vinces  du  Midi  ou  dans  les  contrées  du  Nord. 

Dans  les  premières  localités,  les  semis  se  font  souvent 
en  automne,  atin  que  les  plantes  soient  assez  fortes  pour 
résister  aux  froids  de  l’hiver  ou  du  printemps,  et  que  la 
coupe  de  l’année  précédente  soit  bonne. 

Dans  les  secondes,  on  répand  toujours  la  graine  en  mars 
ou  en  avril,  lorsque  la  primevère  officinale  ou  coucou  (Pri- 
mula  officinalis,  Jacij.),  ou  le  cerisier,  sont  en  pleine  fleur, 
c’est-à-dire  lorsque  la  température  moyenne  de  l’atmos- 
phère a atteint  -f-  8 à -)-  9°.  On  doit  éviter  de  semer  avant 
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le  15  de  mars  et  même  le  t,r  avril,  si  l'on  redoute  des  ge- 
lées tardives  apres  l’apparition  des  cotylédons. 

B.  A la  voi.ke  et  en  lignes.  — Les  semis  se  font  ordinai- 
rement à la  volée,  afin  que  le  sol  soit  régulièrement  garni 
de  plantes. 

Il  y a un  siècle,  en  France  el  en  Angleterre,  on  les  prati- 
tiquait  souvent  en  lignes  espacées  les  unes  des  autres  de 
O", 28.  On  a abandonné  aujourd’hui  ce  mode  de  culture,  à 
cause  des  binages  annuels  qu'il  fallait  donner  au  sol  pour 
détruire  les  mauvaises  herbes  qui  apparaissaient  dans  les 
intervalles  des  rayons.  Cette  méthode  n’est  avantageuse 
que  lorsque  la  luzerne  occupe  une  faible  surface,  ou  quelle 
végète  dans  les  jardins. 

Nonobstant,  la  culture  en  lignes  est  celle  qui  permet  à 
cette  légumineuse  de  végéter  le  plus  vigoureusement  et  de 
donner  les  produits  les  plus  élevés. 

C.  Sur  sol  omrragé  on  slr  terre  m;e.  — Le  plus  ordi- 
nairement on  répand  les  graines  de  luzerne  sur  les  terres 
consacrées  a la  culture  des  céréales,  alors  que  ces  plantes 
commencent  à les  couvrir  par  leurs  feuilles,  ou  que  leurs 
semences  y ont  été  enfoncées.  Ainsi  semée,  cette  plante  est 
abritée  pendant  sa  jeunesse,  par  les  ligescl  les  feuilles  de  la 
céréale  avec  laquelle  elle  végète,  «les  liâtes  ou  des  rayons 
trop  ardents  du  soleil. 

Les  céréales  que  l'on  choisit  de  préférence  comme  plantes 
protectrices  sont  l’avoine,  le  froment  et  l’orge  de  prin- 
temps. On  sème  rarement  dans  les  blés  d’hiver,  parce  que 
ces  plantes  sont  plus  garnies  de  feuilles  et  plus  élevées, 
qu'elles  étouffent  les  jeunes  luzernes,  et  que  les  cultures 
d'entretien,  tels  que  hersages,  ploutragcs  ou  roulages, 
qu'elles  exigent  au  printemps,  sont  insuffisantes  pour 
ameublir  et  nettoyer  complètement  la  couche  arable  de 
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manière  à ce  que  celle-ci  présente  aux  graines  un  milieu 
aussi  favorable  à leur  germination  que  celui  qu’elles  trou- 
vent dans  les  terres  préparées  pour  les  céréales  de  mars. 

On  peut  aussi  répandre  les  graines  sur  des  terres  qui  ont 
été  ensemencées  en  mai  ou  en  juin,  en  sarrasin,  chanvre, 
vesce  ou  pois  gris  de  printemps. 

Dans  les  provinces  du  Midi,  on  sème  souvent  la  graine 
sur  des  sols  nus  après  les  avoir  défoncés  et  ameublis  avec 
la  charrue  ou  la  bâche.  Les  semis  se  font  alors  en  septem- 
bre ou  octobre,  en  mars  ou  avril.  C’est  par  exception  qu'on 
les  exécute  en  juillet.  Cette  méthode  de  semer  la  luzerne 
donne ordinairementde  très-bons  résultats  : sa  vigueur  est 
toujours  plus  grande  que  si  sa  graine  avait  été  répandue 
dans  une  céréale  d'hiver  ou  de  printemps,  puisqu’elle  n'a 
été  gênée  dans  son  développement  par  aucune  plante,  et 
que  le  sol  a été  parfaitement  ameubli  avant  la  semaille. 

D.  Exécution.  — La  graine  de  luzerne,  à cause  de  sa 
petitesse,  doit  être  semée  par  une  main  exercée,  et  projetée 
avec  beaucoup  de  régularité.  C’est  parfois  de  l’uniformilé 
du  jet  de  la  semence  sur  le  sol , alors  surtout  que  celui-ci 
est  déjà  occupé  [>ar  une  céréale  en  végétation,  que  dépend 
la  réussite  de  cette  légumineusc.  Répandue  par  un  vent 
violent,  par  un  semeur  inexpérimenté,  la  graine  peut  être 
trop  épaisse  sur  un  point,  trop  claire  sur  un  autre.  On  ne 
saurait  donc  apporter  trop  d’attention  dans  la  dissémina 
tion  des  graines.  Chacun  sait  quels  sont  les  résultats  d’un 
champ  de  luzerne  sur  lequel  la  graine  a été  mal  répartie. 

E.  Quantité  de  chaînes. — La  quantité  de  graines  que  l’on 
répand  par  hectare  est  à peu  de  chose  près  la  même  par- 
tout. Cette  quantité  varie  entre  20  et  25  kilog. 

C'est  à tort  que  l’on  a indiqué  qu’il  fallait  en  semer  35  et 
mente  <to  kilog..  on  seulement  15  et  même  12  kilog.  La  pra- 
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tique  lia  jamais  employé  par  hectare  des  quantités  de 
graines  aussi  considérables  ou  aussi  faibles. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  y a avantage  à semer  dru.  Lorsque 
les  pieds  garnissent  mal  le  terrain,  les  plantes  nuisibles  en- 
vahissent plus  facilement  leâ  luzernes,  au  détriment  de  leurs 
produits  et  de  leur  avenir. 

Semences.  — A.  Caractères.  — La  graine  de  la  luzerne 
est  aplatie,  allongée  et  présente  à sa  partie  médiane  une 
courbure  et  une  échancrure  semblables  à celles  que  l'on 
remarque  dans  la  semence  du  haricot  de  Soissons.  Lors- 
qu’elle est  nouvelle,  elle  est  un  peu  luisante  et  sa  couleur 
est  jaune  verdâtre.  En  vieillissant,  elle  devient  terne  et 
prend  une  teinte  jaune  rougeâtre  plus  ou  moins  foncée. 

B.  Qualités.  — Les  graines  de  luzerne  les  plus  belles 
sont  celles  que  l’on  récolte  dans  les  provinces  méridionales 
et  que  l’on  désigne  dans  le  commerce  sous  le  nom  de 
graines  de  Provence.  Ces  semences  sont  bien  nourries  et 
remarquables  par  leur  couleur  uniforme.  Les  graines  de 
qualité  secondaire  sont  connues  sous  le  nom  de  graines  du 
Poitou  ou  du  pays  ; elles  sont  toujours  plus  petites,  plus 
maigres.  Les  semences  mal  nourries  ou  retraites  ont  pres- 
que toujours  une  couleur  un  peu  brune. 

Lorsqu'on  doute  de  la  qualité  des  graines,  il  faut  en  se- 
mer une  quantité  donnée  dans  un  pot  ou  en  pleine  terre. 
Si  cet  essai  a lieu  à l’air  libre,  et  si  on  a le  soin  de  main- 
tenir la  terre  toujours  fraîche,  il  sera  facile,  au  bout  de 
quelques  jours,  de  savoir  si  la  graine  est  bonne  ou  mau- 
vaise et  de  déterminer,  comme  le  disait  Gilbert,  la  pro- 
portion dans  laquelle  la  mauvaise  graine  se  trouvera  mêlée 
avec  la  bonne.  Semée  à l’air  libre  et  sous  une  température 
moyenne  de -f-t2°,  la  graine  germe  au  bout  de  60  heures  en- 
viron, et  elle  commence  à lever  le  quatrième  jour.  On  peut 
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aussi  jeter  un  certain  nombre  de  semences  dans  un  verre 
rempli  d’eau  et  placé  dans  une  chambre  où  la  température 
varie  entre  16  et  18*  ; après  30  à 36  heures,  tes  germes  des 
bonnes  semences  sont  très-apparents,  le  tégumcn  de  la 
graine  ayant  été  rompu  par  le  fait  de  l’accroissement  du 
volume  de  l’embryon. 

C.  Altération.  — Lorsque  la  graine  est  déjà  ancienne, 
et  que,  néanmoins,  elle  doit  être  livrée  au  commerce,  pour 
qu’elle  possède  la  teinte  luisante  <pii  esl  le  propre  des  se- 
mences nouvelles,  on  la  couvre  d’une  couche  légère  et 
transparente  d’huile  blanche  ou  d’œillette.  Voici  comment 
on  procède  à cette  fraude  : 

On  huile  légèrement  et  intérieurement  un  sac  très-long 
et  très-étroit  dans  lequel  on  introduit  23  à 30  kilog.  de 
graines  de  luzerne  ; alors  deux  hommes  saisissant  chacun 
l’une  des  extrémités  du  sac,  l'agitent,  le  secouent  de  ma- 
nière à ce  que  toutes  les  semences  puissent  être  légèrement 
huilées.  Au  bout  de  6 à 8 minutes,  on  vide  le  sac  et  on  y 
introduit  une  nouvelle  quantité  de  graines.  11  importe, 
pour  que  cette  opération  donne  des  résultats  satisfaisants, 
vj ne  la  semence  ait  été  préalablement  débarrassée  de  la 
poussière  qui  la  recouvrait  et  des  graines  chétives,  mal 
nourries,  desséchées  qu’elle  contenait.  On  réalise  ces  con- 
ditions en  faisant  passer  la  graine  an  tarare,  ou  en  la  net- 
toyant au  moyen  d’un  crible. 

Lorsque  la  graine  n’est  pas  très-ancienne,  qu’elle  offre 
encore  une  nuance  un  peu  claire,  que  ces  diverses  opé- 
rations ont  été  exécutées  avec  soin  et  que  les  semences 
ainsi  préparées  ont  été  mêlées  à des  graines  nouvelles, 
l’œil  le  plus  exercé  distingue  difficilement  la  vieille  se- 
mence de  la  nouvelle.  On  comprend  quels  avantages  pré- 
sente pour  le  commerce  spéculateur  ce  moyen  de  fraude, 
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et  combien  il  lui  est  facile  d'olfrir  aux  agriculteurs  des  se- 
mences de  :t  à t ans  comme  possédant  toutes  leurs  facultés 
reproductives,  puisque  les  graines  ainsi  préparées  ont  un 
aspect  plus  brillant  et  une  teinte  plus  claire. 

La  graine  de  luzerne  est  parfois  mélangée  à des  fruits  de 
cuscute.  Ces  fruits  sont  capsulaires,  ternes,  arrondis  et  aussi 
gros  que  les  semences  de  la  luzerne;  chacune  de  leurs 
deux  loges  renferme  une  ou  plusieurs  graines  très-petites. 
Pour  séparer  ces  fruits  des  semences  de  luzerne,  il  faut 
frotter  ces  graines  et  les  nettoyer  ensuite  à l’aide  d’un  ta- 
rare ou  d’un  crible.  Par  ce  frottement,  on  brise  les  cap- 
sules de  cuscute  et  on  rend  libres  les  petites  graines  qu’elles 
renferment.  On  peut  aussi  exécuter  cette  séparation  en 
jetant  les  graines  de  luzerne  dans  un  vase  rempli  d’eau, 
puisque  le  fruit  de  la  cuscute  seul  surnagera  et  qu’on 
pourra  dès  lors  facilement  les  enlever;  mais  ce  moyen  ne 
doit  être  mis  en  usage  que  dans  des  circonstances  particu- 
lières, car  il  oblige  à retirer  promptement  les  graines  de 
luzerne  du  fond  du  vase  et  à les  faire  ensuite  sécher  à l’air 
pour  empêcher  leur  germination. 

Recouvrement  de»  graine».  — — Aussitôt  que  les 
graines  semences  sont  répandues,  soit  qu’elles  aient  été 
projetées  sur  une  terre  nouvellement  ensemencée,  soit 
qu’elles  aient  été  disséminées  parmi  une  céréale  levée,  on 
s’occupe  de  les  couvrir. 

Dans  le  premier  cas,  un  roulage  suffit  si  le  sol  est  sec  est 
disposé  à plat.  Par  la  pluie,  cette  opération  est  vicieuse,  la 
terre  et  les  graines  s’attachent  au  rouleau,  et  ce  dernier 
peut  désensemencer  les  champs.  C’est  pour  cette  dernière 
raison  qu’il  esl  préférable,  dans  les  saisons  pluvieuses,  dans 
les  localités  où  l’atmosphère  est  brumeuse,  de  laisser  la  se- 
mence sur  le  sol  sans  la  couvrir. 
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Dans  les  contrées  oii  le  sol  est  labouré  en  |>elils  billons, 
on  recouvre  ordinairement  la  graine  au  moyen  d’un  rùte- 
lage.  quand  on  ne  peut  pas,  à cause  de  la  sécheresse,  l'a- 
liandonner  à elle-même  à la  surface  du  sol. 

Quand  la  terre  est  très-meuble,  que  la  semaille  a été 
exécutée  sur  des  champs  encore  nus,  on  enterre  les  graines 
par  un  hersage,  ou,  ce  qui  vaut  mieux,  au  moyen  d’un 
fagot  d’épines.  La  légèreté  de  la  herse  d’épines  permet  de 
la  faire  traîner  par  un  jenne  homme,  et  même  par  un  en- 
fant. Lorsqu’on  emploie  la  herse  ordinaire  sur  des  sols 
fortement  ameublis  par  des  façons  préalables,  les  pieds  des 
animaux  pénètrent  profondément  dans  le  sol,  enfoncent 
une  certaine  quantité  de  semence,  et  détruisent  d’un  autre 
côté  le  nivellement  de  la  surface  au  détriment  de  la  réus- 
site de  la  luzerne. 

Nonobstant,  la  graine  de  celte  légumineuse  ne  doit  pas 
être  profondément  enterrée.  C'est  pourquoi  un  roulage 
suffit  ordinairement  pour  couvrir  la  semence,  quand  celle- 
ci  a été  répandue  sur  des  champs  abrités  par  une  céréale 
en  végétation,  sur  des  terres  ameublies  par  un  hersage  ou 
sur  des  terres  couvertes  de  mottes  de  moyenne  grosseur. 
Si  l’on  donnait  un  hersage  sur  des  terres  très-meubles  ou 
légères,  cette  opération,  quelque  faible  qu’elle  fût,  pin 
cerait  une  certaine  quantité  de  graines  à une  profondeur 
de  plus  de  0“,01  à 0m,02.  Schwertz  a constaté  que  les  se- 
mences de  trèfle  couvertes  de  1 à 3 centimètres  de  terre 
donnent  les  plants  les  plus  forts;  que  les  graines  non  cou- 
vertes donnent  les  plants  les  moins  forts,  et  que  les  se- 
mences placées  à une  profondeur  de  0“, 06  donnent  tou- 
jours des  plantes  très-faibles,  parvenant  à sortir  çà  et  là 
par  les  crevasses  du  sol.  Ainsi,  plus  le  sol  est  dur,  plus  le 
hersage  après  le  semis  est  énergique,  plus  il  faut  augmen- 
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ter  la  proportion  de  semence  à répandre  par  hectare. 

Germination.  — La  graine  de  luzerne  germe  avec 
promptitude,  si  apres  le  semis  la  température  se  maintient 
entre  + 12°  et  H*  15%  et  si  le  sol  ou  l’atmosphère  est  suffi- 
samment humide.  On  peut  donc,  en  examinant  avec  soin 
la  surface  d’un  champ’ensemeneé,  s’assurer  promptement 
si  la  graine  était  de  bonne  qualité  et  reconnaître  si  les 
plantes  sont  assez  nombreuses. 

Mais  il  ne  suffit  |>as  de  pouvoir  distinguer,  au  bout  de 
quelques  jours,  les  jeunes  plantes  légumineuses  des  plantes 
indigènes  qui  apparaissent  en  même  temps  qu’elles;  il  im- 
porte souvent  de  constater  si  la  légumineuse  qui  couvre  la 
terre  est  bien  une  luzerne,  une  lupuline  ou  un  trèfle. 

Les  graines  de  luzerne,  comme  celles  de  la  lupuline  ou 
du  trèfle,  se  divisent  en  deux  parties  égalçs,  recouvertes  ou 
enveloppées  par  une  membrane  transparente  qui  est  le 
tégument  propre  de  la  semence.  Lorsqu’on  confie  à la  terre 
une  graine  de  luzerne,  de  trèfle,  etc.,  elle  se  gonfle  sous 
l'influence  de  l’humidité,  le  légumen  se  déchire,  le  corps 
radiculaire  s’enfonce  en  terre  et  au  bout  de  six  à huit 
jours  les  deux  cotylédons  se  montrent  étalés  à la  surface  du 
sol. 

Les  cotylédons  de  la  luzerne  sont  différents  de  ceux  du 
trèfle,  de  la  lupuline,  avec  lesquels  ils  ont  beaucoup  plusde 
rapports  qu’avec  ceux  du  sainfoin.  Ils  sont  ovales  {fig.  28), 
et  leur  largeur  est  égale,  quand  ils  s’étalent  à la  surface  de 
la  terre,  à celle  des  cotylédons  du  trèfle  {fig.  27)  ; ceux  de 
la  lupuline  sont  ellipticjues , c’est-à-dire  plus  larges.  Le 
diamètre  est  de  0“,002,  et  la  largeur  dépasse  rarement 
0",003.  La  couleur  est  très-caractéristique.  Alors  que  les 
cotylédons  de  la  luzerne  sont  vert  glauque  sombre  au- 
dessus,  et  vert  légèrement  teinté  de  rouge  en  dessous. 
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Cotylédons.  Fig.  27.—  Trille.  F.  28.  — Luieruc. 


ceux  du  trèfle  pré- 
sentent une  belle 
couleur  verte  sur 
les  deux  surfaces. 

Les  tigelles  de 
la  luzerne  et  du 
trèfle  sont  beau- 
coup plus  allon- 
gées que  celles  du 
sainfoin,  qui  sont 
pour  ainsi  dire 
nulles.  Celles  de 
la  luzerne  et  de  la 
lupuline  sont  rou- 
geâtres au  som- 
met , c’est-à-dire 
au  point  d’inser 
tion  des  corps  co- 
tylédonaires , et 
blanches  à la  ba- 
se; celles  du  trèfle 
sont  entièrement 
blanc  verdâtre  ; 
les  jeunes  trèfles, 
offrant  des  tigelles 
teintées  d’un  peu 
de  rouge  à leur 
sommet,  sont  en 
très -petit  nom- 
bre. 


Omtf.Dow.  Fig.  20.—  Lupnliitr.  Fig.  36.  — Sainfoin. 
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Les  feuilles  proprement  dites  apparaissent  ordinairement 
12  à 15  jours  après  les  cotylédons.  Lorsqu’elles  se  mon- 
trent, elles  sont  toujours  repliées  sur  elles-mêmes  b,  b,  b. 
Chaque  pied  ne  présente  qu’une  feuille.  Celle  de  la  luzerne 
[ pg . 28),  est  presque  cordiforme,  et  elle  présente  au  som- 
met une  échancrure  au  milieu  de  laquelle  est  quelquefois 
une  très-petite  dent.  Celle  de  \alupuline  (pg.  29),  est  comme 
tronquée  à sa  base,  son  sommet  présente  aussi  une  échan- 
crure; mais  au  milieu  de  celle-ci,  on  remarque  toujours 
une  dent  très-apparente.  Celle  du  trèfle  {pg.  27),  est  roton- 
diforme,  pubescenle  en  dessus  et  en  dessous,  ainsi  que  le 
pétiole  qui  la  supporte  ; ses  bords  sont  ciliés,  c’est-à-dire 
offrents  des  poils  très-apparents. 

La  première  feuille  de  la  luzerne  et  du  trèfle  présente 
toujours  une  teinte  verte  uniforme  ; les  nervures  de  la 
feuille  primordiale  de  la  lupuline  sont  rougeâtres. 

La  tigelle  et  les  cotylédons  du  sainfoin  (pg.  30)  sont  aussi 
de  couleur  verte  comme  ceux  du  trèfle  ; mais  on  distingue 
aisément  cette  légnmineuse  des  autres  en  ce  que  les  feuilles 
cotytédonaires  sont  plus  épaisses,  plus  larges,  et  que  le 
pétiole  de  la  première  feuille  est  pubescent  et  très-al- 
longé. 

Association  de  la  luzerne  et  du  trèfle  rouge. 

— Dans  plusieurs  localités,  on  mêle  des  graines  de  trèfle 
aux  semences  de  luzerne.  Cette  association  est  elle  utile  et 
nécessaire?  Elle  n’offre  aucun  avantage.  11  est  vrai  qu’on 
obtient  par  ce  mélange  une  première  ccupe  plus  fournie, 
plus  abondante  ; mais  si  l’on  considère  les  lacunes  que  le 
trèfle  laisse  sur  le  champ  lorsqu’il  disparait  à la  seconde  ou 
à la  troisième  année,  vides  que  les  mauvaises  herbes  en- 
vahissent rapidement,  on  reconnaîtra  qu’il  est  toujours  pré- 
férable de  semer  la  luzerne  seule  ou  de  l’associer,  si  cela  est 
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nécessaire  à cause  de  l'ingratitude  du  sol,  non  pas  avec  une 
plante  bisannuelle,  mais  bien  avec  le  sainfoin,  dont  la  durée 
d’existence  dépasse  souvent  6 et  8 années. 

J’observerai  aussi  (pie  le  trèfle  végète  plus  vigoureuse- 
ment que  la  luzerne  pendant  la  première  année,  et  qu’il 
nuit  toujours  à cette  légumineuse  en  la  gênant  dans  son 
développement. 

Soins  d’entretien.  — La  luzerne  exige  chaque  année, 
quel  que  soit  le  climat  sous  lequel  elle  végète,  divers  soins 
d’entretien. 

A Iîpierrement.  — Fendant  l’hiver  qui  suit  le  semis, 
on  doit  faire  enlever  sur  les  sols  pierreux  toutes  les  pierres 
qui  existent  à leur  surface,  et  qui  gêneraient,  par  leur  vo- 
lume, l’action  de  la  faux  lors  du  fauchage  des  coupes.  Cette 
opération  est  ordinairement  confiée  à des  femmes  ou  des 
enfants  ; elle  doit  être  faite  par  un  beau  temps.  Les  pierres 
sont  déposées  en  tas  sur  les  cheintres  ou  à l’intérieur  des 
champs.  On  profite  des  temps  de  gelées  pour  les  enlever  au 
moyeu  de  brouettes  ou  de  tombereaux. 

Quand  les  luzernes  doivent  être  hersées  au  printemps, 
on  n’exécute  cet  épierrement  qu’après  cette  opération,  afin 
de  ne  pas  le  répéter  sur  le  même  champ,  puisque  la  herse 
ramène  toujours  à la  surface  du  sol  des  pierres  en  plus  ou 
moins  grande  quantité. 

On  évite  d’épierrer  la  première  année  en  faisant  rouler 
les  terres  après  qu’elles  ont  été  ensemencées  en  luzerne. 
On  sait  que  le  rouleau  enfonce  facilement  les  pierres  dans 
les  terres  ameublies  par  la  charrue  et  la  herse. 

B.  Hersages.  — Ordinairement  on  herse  énergiquement 
les  luzernières  en  février  on  mars,  selon  la  contrée  que 
l’on  habite.  Cette  opération  est  faite  dans  le  but:  1°  d’ameu- 
blir le  sol  et  de  faciliter  le  développement  des  bourgeons 
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qui  existent  sur  le  collet  des  plantes  ; 2“  de  déraciner  les 
plantes  nuisibles  à racines  vivaces  et  traçantes.  On  l'exécute 
par  un  beau  temps  et  lorsqu’on  ne  craint  plus  de  fortes  ge- 
lées à glace.  On  doit  éviter  de  herser  quand  le  sol  est  hu- 
mide, ou  lorsque  le  temps  est  pluvieux,  car  les  dents  de  la 
herse  arrachent  plus  difficilement  les  plantes  nuisibles  et 
celles-ci  sont  moins  exposées  à périr.  Souvent,  pour  que 
cette  opération  soit  aussi  parfaite  que  possible,  on  herse  le 
champ  d’abord  en  long  et  ensuite  en  travers. 

On  peut  herser  les  luzernières  plusieurs  fois  par  an. 
Dans  le  Languedoc,  on  les  herse  souvent  après  chaque 
coupe.  Ces  opérations  maintiennent  le  sol  toujours  meuble 
et  propre,  et  elles  augmentent  la  vigueur  des  plantes. 

Les  luzernières  d’un  an  sont  ordinairement  trop  faibles 
ou  trop  peu  garnies  de  mauvaises  plantes  pour  qu’il  soit 
nécessaire  et  utile  de  les  herser  l'année  qui  suit  leur 
création. 

La  luzerne  bien  enracinée  ne  soufTre  jamais  de  l’action 
des  dents  de  la  herse. 

C.  Labours.  — Dans  le  Midi,  on  herse  aussi  les  luzernes 
dans  le  but  de  les  rendre  plus  productives  et  de  prolonger 
leur  existence;  mais  souvent  on  remplace  cette  opération 
par  un  léger  labour  exécuté  à la  fin  de  l’hiver,  avec  l’araire 
ou  un  scarificateur.  Cette  culture  d’entretien  ne  nuit  nul- 
lement à la  végétation  de  ces  légumineuses,  puisque  leur 
collei  est  toujours  situé  à 0",04,  O^Oé  et  même  0",t0  au- 
dessous  de  U surface  du  sol.  U est  utile,  afin  de  bien  ameu 
blir  le  sol  et  de  déraciner  aussi  complètement  que  possible 
les  mauvaises  plantes,  de  faire  suivre  ce  labour  par  un  her- 
sage ordinaire. 

D.  Application  n engrais  minéraux.  — Les  luzernes  qui 
végètent  sur  des  sols  non  calcaires  sont  souvent  plâtrées 
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au  printemps,  lorsque  leur»  pousses  ont  de  0",10  a 0"',15  de 
hauteur  et  lorsqu’on  n’a  plus  à craindre  de  fortes  gelées 
blanches.  Le  plâtre  excite  leur  végétation  et  les  rend  plus 
pr<>ductives  (F.  1. 11,  plâtre  ou  gypse). 

Dans  la  Picardie,  on  remplace  souvent  le  plâtre  par  des 
cendres  pyriteuses  ou  vitrioliques.  Ces  cendres,  appliquées 
comme  le  plâtre  en  temps  opportun  et  dans  une  proportion 
convenable,  rendent  toujours  les  luzernes  plus  vigoureuses 
et  plus  touffues  (F.  t.  h,  cendres  pyriteuses). 

En  Flandre,  au  lieu  de  plâtre,  on  répand  souvent  30  hec- 
tolitres de  cendres  de  tourbe;  15  hectolitres  à l'automne,  • 
15  hectolitres  au  printemps  (F.  t.  ii,  cendres  de  tourbe). 

Les  luzernières  établies  sur  des  sols  non  calcaires  et  qui 
fournissent  des  coupes  peu  abondantes  peuvent  être  mar- 
nées. La  marne  agissant  sur  la  luzerne  par  le  carbonate 
de  chaux  qu’elle  renferme,  accroît  toujours  leur  vigueur 
elles  rend  plus  productives.  C’est  pendant  l’hiver,  alors 
que  le  sol  a été  durci  par  la  gelée,  que  la  conduite  de 
la  marne  doit  être  faite  (F.  t.  il,  marne). 

On  peut  remplacer  les  marnes  par  des  faluns  ou  de  la 
langue. 

E.  Fumure  en  couverture.  — On  applique  quelquefois 
du  fumier  en  couverture  sur  les  vieilles  ou  les  jeunes 
luzernes  soit  pour  les  rajeunir,  soit  pour  activer  leur  végé- 
tation. Ces  fumures  doivent  être  faites  de  bonne  heure,  en 
décembre  ou  en  janvier,  avec  du  fumier  à demi  décomposé. 
Appliqué  trop  tardivement,  le  fumier  pailleux  s’attache 
mal  à la  couche  arable  et  se  mêle  alors  en  partie  à la  pro- 
duction de  la  première  coupe. 

On  remplace  parfois  les  fumures  par  des  composts  formés 
de  fumier,  de  vase  d’étangs  ou  de  curures  de  routes  ou  de 
fossés. 
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F.  Irrigations.  — Dans  les  contrées  du  Midi  où  les  irri- 
gations des  prairies  artificielles  sont  possibles,  on  arrose 
les  luzernières  après  chaque  coupe.  Quand  ces  arrosements 
sont  bien  faits,  la  luzerne  fournit  cinq  coupes  qui  donnent 
en  moyenne  chacune  3,000  kilog.,  soit  15,000  kilog.  par 
hectare.  Ce  produit  considérable  est  dû  à la  fraîcheur  pres- 
que continuelle  que  les  irrigations  maintiennent  tlans  le 
sol.  Les  terres  non  arrosées  et  sujettes  à se  dessécher  pen- 
dant l’été,  ne  permettent  pas  à la  luzerne  de  donner  autant 
de  coupes  et  un  rendement  total  aussi  élevé. 

PlMtci  nutftiblea.  — La  luzerne  redoute,  pendant 
sa  croissance,  plusieurs  plantes  adventices  et  deux  végé- 
taux parasites. 

A.  Plantes  adventices.  — Au  nombre  des  plantes  qui  en- 
vahissent les  luzernières  et  qui  abrègent  leur  existence,  on 
doit  citer  Y agrostis  traçante  (agrostis  vulgaris,  With.), 

1 ’ agrostis  slolonif ère  (agrostis  stolomfera,  L.)  et  le  chiendent 
(triticcm  repess,  L.),  qui  est  vivace  et  à racines  rampantes 
comme  les  précédentes  graminées;  l'arome  à chapelet 
(avena  bclbosa,  Wild.),  plante  vivace,  très-rustique,  qui 
présente  à sa  base  des  bulbes  nombreux  superposés  au 
moyen  desquels  elle  se  multiplie  ; le  vulpin  des  champs 
(alopecurus  agrestis,  L.);  enfin,  la  crépide  à feuilles  de 
pissenlit  (barkausia  taraxacifolia  , Thuil.);  ces  deux  der- 
nières plantes  se  propagent  par  leurs  graines  : la  première 
est  annuelle,  la  seconde  est  bisannuelle. 

C’est  pour  détruire  ces  diverses  plantes  qu’on  herse  ou 
laboure  les  luzernières  chaque  année  vers  la  fin  de  l’hiver. 
Les  difficultés  que  présente  leur  destruction  doivent  en- 
gager les  cultivateurs  à ne.  créer  ces  prairies  artificielles 
que  sur  des  terres  qui  ont  été  nettoyées  par  la  jachère  ou 
la  culture  de  plantes  sarclées. 
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Quant  aux  plantes  annuelles,  on  prévient  facilement  leur 
réa|>parition  en  fauchant  la  première  coupe  de  très-bonne 
heure.  En  agissant  ainsi,  on  empêche  ces  plantes  de  mû- 
rir leur  semences. 

U.  Végétacx  parasites.  — Los  deux  végétaux  parasites 
qui  nuisent  aux  luzernes  et  les  font  périr,  sont  : 

1“  La  cuscute  ou  teigne  (ccsojta  ecropæa,  L.)  a des  tiges 
filiformes,  capillaires,  rameuses,  rougeâtres,  qui  rampent 
sur  le  sol,  s’étendent  fort  loin,  s’enlacent,  s’enroulent  et 
s’attachent  par  leurs  suçoirs  ou  crampons  autour  des  plan- 
tes, en  les  serrant  étroitement.  Cette  plante  produit  de  * 
nombreuses  fleurs  sessiles  blanchâtres,  légèrement  rosées 
et  réunies  en  masse  globuliforme;  chaque  fleur  donne 
naissance  à une  capsule  à 2 loges  s’ouvrant  circulairement 
en  travers.  Quant  à sa  racine,  elle  est  très-grêle  et  meurt 
aussitôt  que  cette  plante  a pu  s'attacher  à une  autre  plante. 
Enfin,  la  cuscute  se  propage  facilement  et  même  rapide- 
ment par  fragments  de  ses  tiges,  et  elle  a la  propriété  de 
persister  pendant  l’hiver  aux  pieds  des  plantes  qu’elle  a 
attaquées.  C’est  pourquoi,  bien  qu’elle  soit  annuelle,  on 
doit  la  regarder  comme  une  plante  vivace. 

Jusqu'à  ce  jour,  on  a expérimenté  mille  procédés  pour 
la  détruire  ou  arrêter  sa  marche  envahissante.  Les  moyens 
qui  ont  donné  les  meilleurs  résultats  sont  : 

a.  De  couper  fréquemment  à ras  de  terre  la  luzerne  at- 
taquée par  cette  plante,  en  ayant  la  précaution  d'enlever 
avec  soin  tous  les  filaments  de  tiges  ([ui  existent  sur  la  terre. 
C’est  pendant  les  mois  de  juin,  de  juillet  et  d'août  que  ce 
fauchage  réitéré  doit  être  fait;  il  n’est  nécessaire  de  l’exé- 
cuter que  pendant  une  année. 

b.  De  faucher  aussi  bien  que  possible  les  parties  envahies, 
de  les  couvrir  d’une  couche  de  paille  de  0“,10  à 0"',20  d’é- 
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paisseur  et  d’y  mettre  le  feu.  Par  ce  moyen,  on  détruit  la 
plupart,  sinon  la  totalité  des  filaments  et  des  capsules  île 
la  parasite.  Si  la  cuscute  reparaissait,  il  faudrait  répéter 
celle  opération;  jusqu'à  ce  jour,  elle  a donné  d’excellents 
résultats. 

c.  D'écobuer  les  parties  infestées  et  d’incinérer  les  gazons 
aussitôt  qu’ils  sont  secs,  en  avant  soin  de  placer  au  centre 
du  fourneau  tous  les  fragments  de  tiges  que  l’on  remarque 
sur  le  sol,  puisque  ceux  qui  n’auront  pas  été  détruits  re- 
produiront la  cuscute  dans  l’espace  de  quelques  jours. 

Dans  ces  Irois  opérations,  il  faut  agir  un  peu  au  delà  de 
l’espace  que  la  cuscute  a envahi. 

On  doit  éviter  de  labourer  ou  piocher  les  endroits  atta 
qués,  afin  de  ne  pas  enterrer  des  graines  qui  conservent 
longtemps  en  terre  leur  faculté  germinative. 

2°  Le  rhizoctone  de  la  luzerne  (rhizoctoma  medicaginis, 
Lam.)  est  un  cryptogame  d’une  belle  couleur  violette  qui 
se  développe  sur  les  racines,  et  vit  à leur  dépens;  ses  tuber- 
cules sont  ovoïdes,  irréguliers  et  donnent  naissance  à des 
filets  beaucoup  plus  longs,  plus  grêles  et  ramifiés. 

Les  premiers  se  développent  ordinairement  sous  la  bifur- 
cation des  grosses  racines  ; les  secondes,  qui  ont  beaucoup 
de  rapport  avec  des  filets  de  byssus,  s’appliquent  le  long 
des  racines  ou  des  radicules,  qu’ils  tapissent  d’une  croûte 
violacée. 

Ce  parasite  est  commun  dans  le  Languedoc,  le  Poitou, 
la  Lorraine,  les  environs  de  Genève,  etc.  Il  se  développe 
principalement  sur  les  racines  de  luzerne  qui  végètent 
dans  les  lieux  humides,  et  c’est  dans  les  années  pluvieuses 
qu’il  est  plus  redoutable. 

On  ne  connaît  pas  jusqu’à  ce  jour  de  moyens  pour  arrê- 
ter ses  ravages.  C’est  en  vain  que  Mathieu  de  Dombasle  fit 
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creuser  un  fossé  de  O", 30  de  profondeur  autour  des  plantes 
attaquées.  Quand  les  parties  infestées  sont  étendues,  il  faut 
défricher  la  luzerne  et  attendre  huit  à dix  années  avant  de. 
la  cultiver  de  nouveau  sur  le  même  terrain. 

Lorsque  le  rhizoctone  attaque  une  luzernière,  on  voit, 
observe  de  Candolle,  sans  cause  extérieure  apparente,  des 
pieds  de  luzerne  se  flétrir  et  périr,  et  des  places  vides,  or- 
dinairement arrondies,  se  former  dans  celte  prairie  arti- 
ficielle. 

Ineeetea  nuisibles.  — La  luzerne  soutire  de  l’exis- 
tence de  quatre  insectes. 

1*  Le  cercopis  écumeux  (cebcopis  spibakia,  Fab.,  chada 
splmahia,  L.),  de  l’ordre  des  hémiptères,  est  très-petit  et  de 
couleur  gris  verdâtre  ou  gris  brun.  Sa  larve  est  blanche 
verdâtre  et  vit  aux  dépens  de  la  sève  de  la  luzerne;  ne 
pouvant  supporter  l’action  des  rayons  solaires,  elle  se  tient 
pendant  le  jour  sur  les  tiges  et  sur  les  feuilles,  enveloppée 
de  bulles  écumeuses  semblables  à de  la  salive  ; elle  appa- 
raît au  printemps  au  moment  où  le  coucou  se  fait  entendre. 
Elle  a pour  ennemi  un  ichneumon  qui  la  saisit  au  mi- 
lieu de  la  masse  blanchâtre  qui  l'enveloppe  et  s’envole  avec 
elle. 

Le  cercopis  hiverne  à l’état  d’insecte  parfait  et  se  mul- 
tiplie plusieurs  fois  depuis  le  printemps  jusqu’en  au- 
tomne. Les  œnfs  que  les  femelles  pondent  en  automne  se 
conservent  intacts  jusqu’au  printemps  sur  les  parties  her- 
bacées où  Us  ont  été  déposés. 

Cet  insecte  nuit  beaucoup  à la  végétation  de  la  luzerne 
quand  ses  larves  soûl  abondantes.  On  détruit  celles-ci  en 
fauchant  et  fanant  les  luzernières  qu’elles  attaquent  avant 
le  complet  épanouissement  des  fleurs. 
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2°  Veutnolpe  obscur  (kumolpis  obscur  a , Fab. , colaspis 
atr a,  Oliv.),  appelé  dans  le  Languedoc  nigril  et  dans  la 
Provence  barbarotte,  appartient  à l’ordre  des  coléoptères. 
A l’état  d’insecte  parfait,  il  est  ovale,  noir  brunâtre,  pu- 
bescent,  avec  des  antennes  fauves,  et  petit  comme  une 
graine  de  vesce  (fi g.  31). 

Sa  larve  (fig.  33),  qui  tombe  au  moindre  mouvement,  et 
apparaît  quand  la  température  moyenne  s’élève  à -j-  M*  à 
+ 15“,  est  un  petit  ver  noir  luisant,  muni  de  six  pattes  et 
long  de  7 à 8 millimètres  ; elle  éclôt  au  printemps,  quel- 
ques semaines  avaut  la  floraison  de  la  luzerne,  époque  où 
elle  s’attaque  aux  feuilles  et  aux  jeunes  pousses  de  cette 
légumineuse.  En  juillet,  elle  se  transforme  en  nymphe,  et 
bientôt  en  insecte  parfait.  Le  ventre  très-développé  de  la 
femelle  {fig.  32)  démontre  bien  quelle  prodigieuse  quantité 
d’œufs  elle  doit  déposer  sur  la  luzerne.  Ces  œufs  (fig . 34) 
sont  oblongs,  luisants,  jaune  foncé  et  réunis  en  groupe 
de  plus  de  200. 

Ce  redoutable  insecte  s’attaque  aux  secondes  pousses. 
Ses  ravages  sont  parfois  si  considérables  que  la  second»! 
coupe  est  souvent  nulle.  Il  a pour  ennemi  la  larve  du 
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caloeome  ou  carabe  syeophante  (c.alosoma  ou  c-arabis  syc.o- 
PHANTA,  L.). 

M.  Bouscaren  a proposé,  pour  le  détruire  ou  amoindrir 
scs  dégâts,  de  répandre  sur  les  luzernières,  quand  les  fe- 
melles sont  sur  le  point  de  pondre,  et  au  moment  le  plus 
chaud  de  la  journée,  de  la  chaux  en  poudre.  — M.  Tonchy 
a insisté  pour  qu'on  retarde  la  première  coupe  jusqu’à  l’ap- 
parition des  larves,  afin  de  forcer  les  myriades  d’insectes 
qui  viennent  d’éclore,  à abandonner  les  luzernières,  faute  de 
nourriture.  Enfin,  M.  Auguste  de  Gasparin,  considérant 
ces  deux  moyens  comme  imparfaits,  recommande  de  cou- 
vrir de  paille  les  espaces  sur  lesquels  les  larves  se  trouvent 
cantonnées  au  moment  de  l’éclosion  et  d'y  mettre  le  feu.  Ce 
moyen,  exécuté  avec  modération,  lui  a permis  d’anéantir 
tous  les  insectes  déjà  sortis  de  terre,  et  delouffer  ceux  qui 
étaient  encore  dans  la  couche  arahlesans  nuire  à l’avenir 
de  la  luzerne. 

3°  La  cantharide  marginée  (lytta  marginata,  Fai».),  de 
l’ordre  des  coléoptères,  est  noire;  elle  est  assez  commune 
dans  les  parties  méridionales  de  l’Europe,  où  elle  mange  les 
jeunes  pousses  de  la  luzerne.  On  est  parvenu  à préserver  les 
luzernières  qu’elle  attaquait  en  les  fauchant  avant  le  déve- 
loppement des  fleurs. 

4°  Le  charançon  pyriforme  (curculio  acridulus,  L.),  est 
presque  globuleux  et  noir;  il  nuit  souvent  aux  luzernes  des 
contrées  du  Midi.  On  amoindrit  ses  ravages  en  fauchant 
encore  la  luzerne  avant  la  floraison. 

Récolte.  — A.  Epoque.  — On  fauche,  chaque  année 
la  luzerne  à des  époques  qui  varient  suivant  le  nombre 
de  coupes  qu’elle  fournit.  Ainsi  , on  la  récolte  : 1°  en 
mai  et  en  juin  ; 2°  en  juillet  et  août  ; 3°  en  septembre  et  oc- 
tobre. 

v.  i K 
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Dans  le  nord  de  la  France,  toules  les  fois  que  la  produc- 
lion  verte  doil  être  convertie  en  foin,  la  faucliaison  n’a 
lieu  que  quand  les  fleurs  son!  épanouies. 

ftans  les  contrées  du  Midi,  on  coupe  ordinairement  la 
première  pousse  avant  que  les  fleurs  soient  développées, 
afin  que  la  seconde  coupe  soit  aussi  abondante  que  possi- 
ble. Quant  aux  pousses  suivantes,  on  les  fauche  quand  les 
sommités  florales  sont  bien  fleuries. 

La  dernière  pousse  se  fauche  toujours  avant  l’apparition 
des  fleurs;  on  l’appelle  regain,  - , 

Quoi  qu’il  en  soit,  quand  on  fauche  la  première  pousse 
trop  tôt,  les  tiges  éprouvent  beaucoup  de  déchet  lorsqu’on 
les  convertit  en  foin  ; et  lorsqu’on  les  coupe  trop  tardive- 
ment, elles  sont  dures  et  le  foin  qu’elles  forment  est  de 
qualité  très-secondaire. 

B.  Nombre  de  coites.  — J’ai  fait  voir,  page  203,  com- 
ment on  pouvait  connaître  approximativement  le  nombre 
de  conpes  que  la  luzerne  donnait  sous  une  latitude  déter- 
minée ; je  crois  utile  d’inscrire  ici  le  nombre  de  coupes 
réelles  qu’elle  fournit. 

Daus  les  provinces  du  Midi,  elle  est  fauchée  ordinaire- 
ment 4 à 5 fois  chaque  année.  Voici  les  époques  auxquelles 
ont  lieu  les  coupes: 

La  première,  de  la  fin  d’avril  à la  mi-mai. 

La  seconde,  dans  la  deuxième  quinzaine  de  juin. 

La  troisième,  dans  la  première  quinzaine  d’août. 

La  quatrième,  vers  le  20  septembre. 

La  cinquième,  de  la  fin  d’octobre  à la  mi-novembre. 

Ainsi,  les  coupes  ont  lieu  généralement  de  40  jours  en 
40  jours. 

Dans  les  contrées  du  Nord,  on  ne  fuuche  la  luzerne  que 
trois  fois  : 
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La  première  coupe  se  fait  dans  la  première  quinzaine  de 
juin. 

La  seconde  a lieu  vers  le  1 3 août. 

La  troisième  de  la  fin  de  septembre  à la  mi-octobre. 

Ainsi,  dans  cette  partie  de  la  France,  m fauche  la  luzerne 
tous  les  60  jours  environ. 

C.  Fauchage.  — On  fauche  toujours  la  luzerne  en  dehors. 
Celte  opération  exige,  à cause  de  la  dureté  des  tiges  de  cette 
plante,  que  l’angle  formé  par  la  faux  soit  plus  fermé  que 
lorsqu’il  est  question  de  faucher  des  prairies  naturelles.  11 
est  aussi  utile  que  cet  instrument  soit  conduit  aussi  près 
de  terre  que  possible  pour  que  les  éteules  soient  à peine 
apparentes.  Lorsque  la  faux  est  mal  dirigée  et  qu’élle  coupe 
les  tiges  à 0"',06  ou  O™, 09  au-dessus  du  sol,  on  éprouve  plus 
de  difficultés  pour  couper  la  pousse  suivante,  à cause  de  la 
•fureté  que  présentent  les  parties  de  tiges  laissées  lors  du 
premier  fauchage. 

Quand  les  luzernes  sont  très-fournies,  on  profite  souvent 
de  la  rosée  et  du  moment  où  les  tiges  ont  été  mouillées  par 
une  pluie,  pour  exécuter  la  fauchaison,  parce  que  la  faux 
conserve  alors  plus  longtemps  son  mordant,  et  quelle 
coupe  plus  aisément  (F.  t.  m,  fauchaison). 

Un  homme  fauche  de  30  à 60  ares  par  jour. 

On  paye,  pour  faucher  un  hectare,  de  S à 6 fr.  Le  1 00  de 
bottes,  ou  300  kil.  sont  payés  i fr.  60. 

I).  Fanage.  — Le  fanage  de  la  luzerne  exige  beaucoup 
d’attention  pour  qu’elle  perde  le  moins  possible  de  scs 
feuilles  pendant  celte  opération.  C’est  (tour  celte  raison 
qu’il  faut  s’abstenir  de  la  remuer,  quand  elle  est  déjà  sèche, 
pendant  le  milieu  du  jour,  alors  que  la  chaleur  solaire  est 
très-élevée.  Il  faut  aussi  ne  pas  attendre,  pour  la  mettre  en 
meules  temporaires,  qu’elle  ait  perdu  toute  son  humidité. 
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La  luzerne  est  sujette  à si 'échauffer  et  à moisir.  11  est  donc 
utile  d'attendre,  soit  pour  la  mettre  en  meule  dans  les 
champs  ou  la  rentrer  à la  ferme,  i|u'elle  ait  perdu  les  8/10“ 
de  son  eau  de  végétation. 

Dans  le  Midi,  deux  jours  suffisent  ordinairement  pour  la 
dessécher.  Dans  le  Nord,  oii  la  chaleur  est  moins  forte,  où 
les  pluies  sont  plus  fréquentes  et  plus  redoutables,  la  fe- 
naison dure  souvent  quatre  jours. 

v Nonobstant,  on  laisse  souvent  la  luzerne  en  andains, 
pendant  plusieurs  jours  sans  y toucher,  afin  qu’elle  perde 
ainsi  une  partie  de  son  humidité , et  qu’on  ne  soit  pas 
obligé  de  la  retourner  aussi  souvent  et  aussi  longtemps 
(F.  t.  in,  fenaison). 

Le  fanage  exige  une  femme  par  35  ares. 

Cette  opération  se  fait  souvent  à la  journée.  Lorsqu'elle 
a lieu  à la  tâche,  on  paie  2 fr.  10  par  chaque  500  kilogr. 
de  foin. 

E.  Bottelage.  — La  luzerne  perdant  très-facilement  ses 
feuilles  après  avoir  été  fanée,  est  ordinairement  boltelée 
avant  sa  rentrée,  dans  les  contrées  septentrionales.  Dans  le 
Midi,  dans  l’Est,  etc.,  on  ne  la  bottèle  pas,  et  elle  est  ren- 
trée en  vrague  à la  ferme.  Alors  on  la  conserve  dans  cet 
état  dans  les  bâtiments  ou  en  meules  définitives. 

L'n  homme  peut  botteler  par  jour  300  à 350  hottes  à 
3 liens  et  450  à 500  bottes  à t lien. 

Le  bottelage  à 3 liens  se  paie  de  1 fr.  25  à i fr.  50  les 
100  bottes;  celui  des  bottes  à un  lien  est  payé  1 fr. 

D’après  un  arrêté  du  préfet  de  police,  les  bottes  livrées  sur 
les  marchés  des  environs  de  Paris  doivent  peser  : 


De  la  récolte  au  1"  octobre 6 kilog.  50 

Du  1“  octobre  au  I"  avril 5 — 50 

Ou  i"  avril  à la  récolte . .......  5 — • 
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Leur  poids  normal  est  5 kilog..,  quelle  que  soit  l'époque 
de  l’année. 

E.  Patlragk.  — La  luzerne  ayant  son  collet  sous  terre, 
peut  être  pâturée  par  tous  les  animaux  domestiques. 

Ordinairement,  on  fait  consommer  sur  place  la  dernière 
pousse,  c’est-à-dire  le  regain,  par  les  bêtes  à cornes  ou  les 
bèlesà  laine. Ona  dit  plusieurs  foisquecette  plante  souffrait 
du  piétinement  des  animaux  ; c’cst  une  erreur!  Le  hersage 
que  l’on  donne  au  printemps  détruit  toujours  le  tassement 
que  le  bétail  a exercé  à la  surface  du  sol  pendant  la  durée 
du  pâturage. 

('onsrrvntion  du  produit  see.  — Le  foin  de  lu- 
zerne doit  être  emmagasiné  dans  des  granges  ou  des  greniers 
sains. Conservé  dans  des  locaux  humides,  il  moisit  et  perd  sa 
qualité.  La  conservation  en  meules  bien  faites,  c’est-à-dire 
bien  tassées  et  protégées  par  une  couverture  de  paille  quel- 
ques semaines  après  leur  confection,  est  la  meilleure  de 
toutes;  elle  permet  à la  luzerne  de  conserver  sa  couleur, 
son  arôme  et  ses  propriétés  nutritives. 

Rapport  entre  le  fourrage  *ee  et  le  produit 
vert.  — La  luzerne  verte  perd  beaucoup  de  son  poids  par 
le  fanage  ordinaire.  Ainsi,  d’après: 

Bosc 100  kil.  se  réduisent  à 27  k.  500 


Perrault  de  Jopteinps  — * — 27  000 

Londet  ....  — — 26  530 

Moyenne.,  ....  27  k.  31  o 


Ce  déchet  de  73  pour  J 00  est  dû  à l’évaporation  de  la 
presque  totalité  de  l’eau  que  contiennent  les  tiges  et  les 
feuilles  et  à la  chute  d'un  certain  nombre  de  ces  dernières 
parties. 

Le  foin  de  luzerne  nouvellement  récolté  éprouve  lonjotirs 
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u ii  déchet  pfcndant  sa  conservation.  Suivant  M.  Perrault  «le 
Joptemps,  crtle  perle  s’élève  à 4 pour  100  environ. 

Nonobstant,  le  foin  de  luzerne  réputé  sec  et  vendable 
renferme  encore  12  à 15  pour  100  d’eau. 

Rendement  — Le  produit  de  la  luzerne  est  toujours 
en  raison  directe  de  la  profondeur,  fraîcheur  et  fertilité  du 
sol  et  de  la  température  «lu  climat  sous  lequel  elle  est 
cultivée.  - 

A.  Prom  it  en  vert.  — La  quantité  de  tiges  et  feuilles 
vertes  que  fournit  la  luzerne  est  moins  connue  que  le 
nombre  de  kilog.  de  foin  sec  qu’elle  donne.  Quoi  qu'il  en 
soit,  en  établissant  la  proportion  suivante: 

27  : 100  ::  foin  sec  récolté  : x, 

on  trouve  la  quantité  de  fourrage  vert  que  l’on  aurait  pu 
faire  consommer  si  les  tiges  et  les  feuilles  eussent  été  don- 
nées vertes  aux  animaux.  Ainsi,  à Grignon,  où  la  luzerne 
ne  donne  en  moyenne  par  hectare  et  par  an  que  5.500  kil. 
de  foin,  parce  que  les  terres  sont  sèches  l’été,  on  récolte 
sur  la  môme  superficie  20.000  kilog.  de  fourrage  vert. 

U.  Promit  en  sec.  — La  quantité  de  foin  que  fournit  la. 
luzerne  est  variable  selon  qu'elle  est  cultivée  dans  le  Midi 
ou  le  Nord  de  la  France.  Voici  les  résultats  moyens  que  l’on 
obtient  dans  ces  deux  grandes  zones  : 


Région  méridionale. 

Aude.  . . . 8, «Kl  Kil. 

Tarn ....  8,500  — 

Haute-Garonne  10,000  — 


Moyenne  , . 0,000  Kil. 


Région  septentrionale. 

Hella.  . . . 0,000  KH. 

Pluchet . . . 7,000  — 

Dailly  . . . 8,0»0  — 


Moyenne.  7,000  Kil. 


Le  regain  est  compris  dans  ces  produits  qui  représentent 
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exactement  le  rendement  maximum  moyen  de  la  luzerne 
dans  ces  deux  grandes  contrées. 

M.  de  Gasparin  a obtenu  dans  le  Vaucluse,  en  arrosant 
après  chaque  coupe,  t.v>,000  kilog.  de  foin  par  hectare.  On 
ne  peut  espérer  obtenir  un  produit  plus  élevé  en  France. 

C.  Produit  par  coupes.  — La  première  pousse  de  la 
luzerne  est  toujours  celle  qui  fournit  le  plus  de  foin.  Quant 
à la  seconde,  elle  est  souvent  nulle  dans  le  Midi,  parce 
qu’elle  est  dévorée  par  l’eumolpe.  La  troisième  est  toujours 
failde  sous  le  climat  de  Paris;  dans  les  provinces  méridio- 
nales, elle  égale  quelquefois  la  première.  Voici  quels  sont 
les  produits  des  diverses  coupes  : 


IlSyum  du  Midi. 

lie  g ion  du 

Surd. 

Tarn. 

Haute-Garonne. 

Vaucluse. 

Daillv. 

Pluchet. 

1"  etmpe  3,000  k. 

4,000  k. 

3,400  k. 

5,300  k. 

4, .500  k. 

2*  — 2,500 

nulle 

4,200 

2,000 

2,000 

3*  — 2,000 

3,000 

3,000 

700 

«MK» 

4*  — pâturée 

2,000 

2,400 

• 

■ 

5"  — 

pAtnréc 

2,000 

» 

» 

Ces  divers  produits  sont  ceux  que  la  luzerne  fournit 
lorsqu'elle  est  en  plein  rapport,  c’est-à  dire  âgée  de  deux  à 
trois  ans. 

Le  regain  que  l’on  fait  souvent  pâturer  par  les  bêles  à 
laine,  est  plus  ou  moins  abondant  selon  la  température 
moyenne  de  l’automne.  A Grignon,  chaque  hectare  fournit 
440  rations  représentées  chacune  par  l kil.  400  de  luzerne 
sèche.  C’est  donc  un  produit  de  000  kil.  de  foin  que  la 
luzerne  donne  en  sus  des  deux  coupes  dont  le  produit  total 
est  de  5,500  kil. 

Poida  du  mètre  rubr.  — Un  mètre  cube  contient 
de  10  à 12  boites  de  foin  de  luzerne;  il  renferme  de  00  à 
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65  kilotr.  de  foi»  bien  lassé  et  conservé  en  vrague,  en 
meule  ou  dans  une  grange. 

Récolte  deM  grnincM.  — A.  Épooie.  — On  récolte 
toujours  les  graines  sur  la  seconde  ou  la  troisième  coupe, 
parce  qu'au  moment  où  a lieu  cette  opération,  l’air  est  scc 
et  la  chaleur  élevée.  Les  liges  de  la  première  pousse  ont 
trop  d’élévation  et  sont  trop  nombreuses  pour  qu’on  les 
sacrifie  aux  semences.  D'ailleurs,  plus  les  liges  sont  courtes 
et  bien  fleuries,  plus  elles  donnent  de  graines.  Mais  comme 
celte  production  diminue  la  vigueur  des  luzernes  qui  les 
fournissent,  on  ne  doit  les  demander  qu'aux  vieilles  luïer- 
uières,  et  pendant  l'annéequi  précède  l’Iiiver  durant  lequel 
doit  avoir  lieu  leur  défrichement. 

B Opération.  — Lorsque  les  graines  sont  bien  formées 
et  presque  mûres,  on  coupe  les  sommités  des  tiges  et  on 
expose  ces  parties  à l'action  de  l’air  et  du  soleil  afin  qu  elles 
se  dessèchent  ainsi  que  les  tètes.  Celte  dessiccation  se  fait 
soit  sur  une  aire,  soit  sur  une  grande  bâche  ou  une  terrasse 
carrelée. 

Un  peut  aussi  faucher  les  tiges  à ras  de  terre,  les  réunir  en 
petites  bottes  et  les  dresser  sur  le  sol.  Cette  disposition  est 
celle  qu’il  faut  adopter  de  préférence  quand  on  redoute  des 
pluies  abondantes  ou  continues. 

C.  Battage.  — Des  que  les  têtes  sont  sèches  et  les  gousses 
noirâtres,  on  les  bat  au  fléau  ou  au  moyen  d’une  gaule  en 
ayant  soin  d’agir  légèrement,  afin  de  11e  pas  écraser  les 
graines.  Cette  opération  a pour  but  de  détacher  les  gousses 
<le  la  partie  supérieure  des  tiges.  Quand  elle  est  terminée, 
on  sépare  le  mieux  possible,  à l’aide  d’un  raleau,  les  gousses 
îles  débris  de  tiges. 

I).  Égrenage.  — L’égrenage,  qui  consiste  à séparer  la 
graine  de  son  enveloppe,  se  fait  de  trois  manières  : i'  ail 
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fléau  ; 2°  u l'aide  d’uue  meule  verticale  d’huilerie  ; 3”  au 
moyen  d’une  machine  à broyer  le  tan.  Le  premier  procédé 
est  long,  difficile  et  coûteux  ; les  autres  sont  simples  et 
très-expéditifs.  Les  industriels  qui  possèdent  les  appareils 
que  je  viens  de  nommer,  entreprennent  l'égrenage  moyen- 
nant 10  cent,  parkilog.  de  graines  nettoyées. 

Lorsque  l’égrenage  est  terminé,  on  nettoie  la  graine  au 
moyen  d’un  crible  fin. 

5 à fi  kilog.  de  gousses  donnent  1 kilog.  de  graines. 

Quantité  de  «jrainen  qu'on  peut  récolter.  — 

Il  est  difficile  de  préciser  la  quantité  de  graines  qu’on  peut 
récolter.  Dans  le  Midi,  où  le  climat  favorise  la  formation 
des  semences  de  la  luzerne,  on  obtient  souvent  jusqu’à 
700  et  900  kilog.  par  hectare  ; dans  le  Centre,  où  les  pluies 
gênent  souvent  leur  maturité,  le  produit  déliasse  bien  rare- 
ment 400  et  500  kilog. 

Poida  de  l’hectolitre.  — La  graine  de  luzerne  de 
bonne  qualité  est  aussi  lourde  que  le  froment;  ainsi,  elle 
pèse  de  76  à 78  kilog.  l’hectolitre  mesuré  ras.  On  augmente 
quelquefois  le  poids  des  graines  de  qualité  inférieure,  en  y 
ajoutant  un  pende  sable  fin.  Les  belles  graines  jaunes  sont 
plus  pesantes  que  les  semences  brunes  ou  noires. 

Valeur  nutritive.  — La  luzerne  fournil  trois  pro- 
duits qui  ont  chacun  une  valeur  alimentaire  différente. 

A.  Promotion  verte.  — La  luzerne  verte,  si  recherchée 
par  les  vaches  laitières,  est  nutritive.  M.  Ltoussingault  lui 
assigne,  d’après  la  quantité  d’azote  qu’elle  renferme,  le 
chiffre  236.  Voici  la  valeur  alimentaire  que  lui  attribue  la 
pratique  : 


Block uni  Polta.  ....  ■Isa 

Flotow  ....  500  Thnfr  ....  450 

l’alisl 150  

Mnjrnnnr  . I5R 
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Ainsi,  pour  remplacer  10  kilog.  de  foin,  il  faut  donner 
46  kilog.  de  luzerne  verte. 

R.  Foin.  — Le  foin  de  luzerne  est  plus  nutritif  que  le 
bon  foin  des  prairies  naturelles  quand  il  a été  bien  fané. 
M.  Boussinganlt  représente  sa  valeur  alimentaire  |Kir  60.  La 
pratique  l’établit  ainsi  qu’il  suit  : 


André  .... 

90 

Pétri  .... 

90 

Crnd 

î)0 

Rieder.  . . . 

00 

Dr  Dombasle  . . 

90 

Seh née  . . . 

90 

(îemerhausen  . . 

00 

Scliwerlz  . . . 

100 

Kramtz  .... 

DO 

Thaër  .... 

90 

Meyer  .... 
l’abst  .... 

DO 

100 

Weber.  . . . 

90 

Moyenne  . 91 


En  général,  les  qualités  alimentaires  du  foin  de  luzerne 
diminuent  à mesure  que  cette  léguinineuse  s’éloigne  des 
contrées  méridionales. 

C.  Hegain.  — Le  regain  de  luzerne  a toujours  une  cou- 
leur plus  verte  que  le  foin,  et  ses  liges  sont  moins  grosses, 
plus  flexibles  et  plus  courtes.  Il  est  plus  nutritif  que  le  foin 
fourni  par  cette  légumincuse. 

Durée  d'extstenre  des  luxernières. — La  luzerne 
a une  existence  plus  ou  moins  longue,  selon  la  nature  et 
la  propriété  des  terres  sur  lesquelles  elle  est  cultivée. 

Dans  les  contrées  du  Midi,  elle  dure  ordinairement  de 
« à 10  ans,  lorsqu’elle  végète  sur  des  terres  profondes  et 
sèches.  Soumise  annuellement  aux  effets  des  irrigations, 
son  existence,  dans  les  mêmes  localités,  est  limitée  à 6 ou 
8 années  au  plus.  * 

Dans  les  départements  du  Centre  et  du  Nord,  où  elle 
redoute  les  plantes  indigènes  à racines  traçantes,  sa  durée 
dé|>asse  rarement  6 a 7 ans. 
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Nonobstant,  par  exception,  cette  légu mineuse,  dans  l’une 
et  l’autre  régions,  donne  queli|uefois  de  très-bonnes  coupes 
jusqu’à  l’âge  de  12  et  même  13  ans. 

Défrichement.  — - Lorsque  la  luzerne  cesse  de  don- 
ner des  récoltes  moyennes,  ou  lorsque  les  plantes  adven- 
tices se  sont  emparées  de  la  couche  arable,  on  procède  à son 
défrichement.  Cette  opération  s’exécute  en  automne  lors- 
qu’elle doit  être  suivie  par  un  blé  d’hiver,  et  pendant  les 
mois  de  décembre  et  de  janvier,  si  1«|  sol  doit  être  ense- 
mencé en  avoine  de  printemps. 

On  se  borne  à exécuter  un  seul  labour  de  0“,13  à 0°  ,20  de 
profondeur.  Ce  labour  se  fait  avec  une  charrue  a laquelle 
on  a attelé  3 à l chevaux  ou  bœufs  suivant  la  résistance 
que  présentent  les  racines.  Si  l’on  donnait  deux  labours,  le 
second  ramènerait  à la  surface  du  sol  le  gazon  et  les  raci- 
nes de  luzerne,  et  celles-ci  continueraient  à végéter  l’année 
suivante  au  détriment  de  la  céréale  cultivée. 

Avant  de  semer,  on  pratique  un  léger  hersage  afin  de 
combler  les  cavités  qui  existent  entre  les  bandes  de  terre, 
et  après  la  semaille,  on  enterre  les  semences  au  moyen 
d’un  scarificateur  ou  de  deux  hersages  énergiques. 

Quantité  de  racines  lai»Mée»  dans  le  nol.  — 
La  luzerne  laisse  dans  le  sol,  lorsqu’on  la  défriche,  une 
grande  quantité  de  racines.  Cette  quantité  est  d’autant  plus 
forte  que  cette  légumineuse  végète  sur  un  sol  profond  et 
sous  un  climat  plus  méridional.  Ainsi  : 

M.  de  Gasparin  a recueilli,  sur  un  hectare  ik:  luzerne, 
dans  le  département  de  Vaucluse,  37,000  kilog. 

Dans  le  département  de  Seine-et-Oise,  j’ai  obtenu  seule- 
ment, sur  la  même  superficie,  20,000  kilog. 

Amélioration  du  moI  par  la  luzerne.  — Comme 
toutes  les  plantes,  la  luzerne  diminue  la  fertilité  du  sol  par 
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les  substances  qu'elle  y puise.  Toutefois,  si  elle  épuise  la 
couche  arable  par  son  absorption,  elle  l'améliore  par  les 
racines  qu’elle  y laisse  lorsqu'elle  cesse  de,  végéter.  C’est 
pourquoi  on  l’a  toujours  considérée  à bon  droit  comme  une 
plante  améliorante. 

J’ai  dit,  page  204,  que  les  racines  de  cette  légumineusc 
contenaient  1,U  pour  400  d’azote.  M.  de  Gasparin  n'en  a 
trouvé  'que  0,80  pour  100.  Si  l’on  prend  la  moyenne  de  ces 
deux  données,  et  si  on  l’applique  aux  quantités  de  racines 
de  luzerne  recueillies  dans  le.  Midi  et  le  Nord  de  la  France, 
on  aura  : 

!"  37,000  x 0,93  — : 351  kilog.  d'azote  par  heclarc. 

2“  20,000  X 0,05  = 190  — — 

Ainsi,  une  luzerne  défrichée  laisse  dans  le  sol  une  quan- 
tité d'azote  équivalant  dans 

li>.  Midi,  à 85,000  kilog.  de  fumier  dosanl  0,40  d'azote. 

le  Nord,  à 47,500  — — — 


Cette  fertilité  explique  pourquoi,  après  le  défrichement 
des  luzernières,  on  demande  au  sol  plusieurs  récoltes  con- 
sécutives de  céréales. 

Plantes  qui  nuisent  le  défrichement.  — La 

plante  qui  réussit  le  mieux  après  défrichement  de  luzerne 
est  l’avoine.  Dans  les  environs  de  Paris,  celte  céréale,  ainsi 
cultivée,  donne  jusqu’à  60  et  même  70  hectolitres  par  hec- 
tare. Ce  produit  considérable  n’empêche  pas  souvent  de 
faire  suivre  l’avoine  par  un  froment  d’hiver  cultivé  sans 
engrais.  Un  exemple  justifiera  cette  pratique  : 

Dans  les  environs  de  Paris,  on  récolte  souvent  sur  une 
luzerne  défrichée  : 
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t*  25  hectolitres  de  blé  qui  absorbent  1.1,000  kil.  <lc  fumier. 

J”  00  — d'avoine  — .17,000  — 

Total  tin  fumier  absorbé  30,000  — 

11  restera  donc  dans  le  sol,  après  ces  deux  récoltes,  une 
fertilité  représentée  par  17,000  kilog.  de  fumier.  Ce  reliquat 
ne  |>araîtra  pas  extraordinaire.  On  sait  que  les  racines  de  la 
luzerne  ne  sont  pas  toutes  décomposées  deux  ans  après  te 
défrichement. 

Dans  les  départements  du  Midi,  on  observe  des  faits  com- 
plètement analogues.  Ainsi,  on  ne  se  borne  pas  à deman- 
der deux  récoltes  céréales  à la  terre  qui  a produit  de  la 
luzerne;  on  exige  d’elle  très-souvent  2 et  3 récoltes  de  blé 
et  1 d’avoine.  Dans  le  département  de  l’Aube,  où  cette  pra- 
tique est  en  usage,  le  froment  produit  20  hectolitres  par 
hectare,  et  l’avoine  35  hectolitres.  Ces  trois  récoltes  enlè- 
vent donc  au  sol,  pendant  les  trois  années  qui  suivent  te 
défrichement  des  luzernières  : 


I"  GO  hectolitres  de  blé 31,000  kil.  d'engrais. 

2"  35  — d'avoine 10,000  — , 

Total.  . . . 41,000  kllog. 

r * 

Ces  récoltes  sont  celles  qu’il  faut  seulement  demander 
au  sol  si  on  ne  peut  pas  épuiser  toute  la  fertilité  qu’il  a ac- 
quise par  les  racines  de  la  luzerne.  Dans  le  canton  de 
Vienne  (Isère)  les  luzernes  défrichées  sont  suivies  |>ar  3 ré- 
coltes épuisantes  : avoine,  froment,  méteil,  seigle  et  colza. 
Ces  plantes  enlèvent  à la  couche  arable  la  fertilité  sui- 
vante : 
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1"  30  hceloiilrw  avoine.  . 

0,000  kit.  (l'engrais. 

2”  20 

— ai» . . 

10,000  — 

if  25 

— méteil 

. . . . 4 

12,000  — 

4"  30 

— seigle  . 

14,000  — 

5°  ?0 

— colza  . 

• • • • ■ 

15,000  — 

Total  . . 

00,000  kil. 

Ainsi,  pour  que  ces  récoltes  successives  n’occasionnent 
pas  de  prostration  de  fertilité,  il  est  nécessaire  que  la  lu- 
zerne laisse  dans  le  sol  la  quantité  de  racines  constatées 
par  M.  de  Gasparin.  Une  telle  suite  de  cultures  serait  impos- 
sible dans  les  provinces  qui  forment  la  région  septentrio- 
nale. Quoi  qu’il  en  soit,  c’est  mal  comprendre  les  avantages 
(pie  présentent  les  luzernes  défrichées  que  de  demander  à 
la  terre  des  récoltes  successives  aussi  nombreuses.  Dans  les 
circonstances  ordinaires,  on  doit  se  borner,  dans  les  con*r 
trées  du  Midi,  à la  culture  de  deux  ou  trois  céréales  : une 
avoine,  un  blé  et  un  seigle,  et  fumer  ensuite  le  sol  avant  de 
cultiver  d’autres  plantes  ( V . t.  vm,  assolement). 

Valeur  rommereiale.  — A.  Foin.  — Le  foin  de  lu- 
zerne se  vend  boltele  sur  tous  les  marchés  des  environs  de 
Paris.  Les  100  bottes  valent  de  30  à 43  fr.  suivant  les  an- 
nées; soit  6 à 9 fr.  les  100  kilog.  Dans  le  Tarn,  cette  même 
quantité  se  vend  l’hiver  de  7 à 8 fr.  50.  Dans  cette  dernière 
contrée,  le  foin  des  diverses  coupes  a une  valeur  particu- 
lière qui  répond  exactement  à sa  valeur  nutritive.  Celui  qui 
provient  de  la  première  coupe  se  vend,  au  moment  où  on 
le  récolte,  6 fr.  les  100  kilog.;  celui  de  la  2î eide  la  3e,  5 fr.; 
celui  de  la  4e  et  de  la  5%  4 fr.*50. 

B.  Rbgain.  — Le  regain  a une  valeur  moindre  que  le 
foin.  On  le  vend  aux  alentours  de  Paris  de  25  à 30  fr.  les 
500  bottes. 

C.  Graines.  — Les  graines  de  luzerne  de  Provence,  belles, 
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bien  mûres  et  exemples  de  semences  brunes,  se  vendent, 
quelques  moisaprèsqu’ellesont  été  récoltées,  dé  140  à 150  fr. 
les  100  kilog.  Celles  de  la  luzerne  du  pays  ou  du  Poitou  sont 
ordinairemenicotées  de  120  à 130  fr.  la  même  quantité.  Les 
mêmes  graines  ùgées  d’un  an  perdent  de  20  à 40  pour  100 
de  leur  valeur.  Celles  de  deux  ans  se  vendent  encore  "0  à 
80  fr.  les  100  kil.,  quand  elles  sont  de  belle  qualité  et  qu’on 
peut  les  préparer  pour  les  mèler  aux  graines  nouvelles. 

Prix  de  revient. — La  culture  de  la  luzerne  en- 
gage peu  de  capitaux  par  hectare.  Voici  un  résumé  de  la 
comptabilité  de  Grignon  concernant  cette  plante  fourragère. 
Les  chiffres  représentent  la  moyenne  de  8 années  de  cul- 
ture, de  1840  à 1853  : 

Par  hectare. 


Dépenses nfi  f.  47 

Dénéflces 82  72 

Prix  Je  revient  de  10O  kilog.  de  foin  . 3 40 


M.  de  Gasparin  porte  ce  prix  de  revient,  pour  les  contrées- 
du  Midi,  à 1 fr.  59. 


On  a longuement  discuté  depuis  un  siècle  pour  connaître 
le  nom  scientifique  du  cytise,  tant  recommandé  par  Théo- 
phraste, Ltioscoride  et  Virgile,  comme  plante  fourragère. 
Aujourd'hui  on  est  convaincu,  d’après  les  recherches  faites 
par  Lobel,  Amoreux  et  Paulet,  que  le  cytise  des  Grecs  est  la 
luzerne  arborescente  (me i>  icago  abborea,  L.),  tandis  que  le 
cytise  des  Latins  est  le  cytise  à feuilles  sessiles  (cytises  sessii.i- 
folii's,  L);  le  premier  est  commun  en  Grèce,  le  second 
croît  abondamment  dans  toute  l’Italie.  C’est  sans  succès, 
quoi  qu’on  en  dise,  que  l’on  a tenté  dans  le  midi  de  l'Europe 
la  culture  en  grand  de  ces  deux  légumineuses  comme 
plantes  fourragères. 
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SECTION  II. 

Sainfoin  ou  Bourgogne. 


(D.  ovo>,  In.  ; Çpir^tiv.  braire,  eVu-â-dir.  fourrage  demande  |«r  les  Sur,  . 


Hedtsakum  osobiiychis,  L.  — Onouychis  sativa,  Lam. 


Plante  dicotylédone  de  la  famille  des  Légumineuses. 

O 

'Anglais.  — Sainfoin.  Espagnol.—  Esparcilla. 

Allemand.  — Süssknee.  Italien.  — Sinflto. 

Historique.  — Climat.  — Mode  de  végétation.  — Variété.  — Terrain  : 
nature,  préparation,  fertilité.  — Quantité  d'engrais  fl  appliquer.  — Se- 
mis ; époque,  sur  sol  nu  ou  ombragé,  quantité  de  graines.  — Semences. 
— Recouvrement  des  graines  — Germination.  — Association  du  sain- 
foin et  d’autres  plantes.  — Soins  d’entretien.  — Plantes  nuisibles.  — 
Récolte  : époque,  fanage,  bottelage.  — Conservation  du  produit  sec.  — 
Pâturage.  — Rapport  entre  le  fourrage  vert  et  le  produit  sec.  — Rende- 
ment. — Récolte  des  graines.  — Quantité  de  graines.  — Poids  de  l’hec- 
tolitre. — Valeur  nutritive.  — Purée  d’existence.  — Défrichement.  — 
Quantité  de  racines  laissées  dans  le  sol  par  le  sainfoin.  — Amélioration 
du  sol.  — Plantes  qui  suivent  le  défrichement.  — Valeur  commerciale  du 
foin  et  des  graines.  — Sainfoin  d’Espagne.  — Bibliographie. 


HiMtorique.  — Le  sainfoin  est  originaire  des  parties 
méridionales  de  l’Europe  ; on  le  cultive  en  France  depuis 
le  xvi*  siècle.  Dans  quelques  contrées,  on  le  connaît  sous 
les  noms  de  Bourgogne  et  Esparcetle.  Despommiers  contri- 
bua beaucoup  par  ses  écrits,  en  1762,  à en  répandre  la  cul- 
ture. 

Climat.  — Cette  légumineuse  résiste  parfaitement  aux 
froids  de  nos  hivers;  aussi  est-elle  cultivée  dans  toute 
l’Europe  sur  les  sols  qui  lui  conviennent. 
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Mode  de  végétation.  — Le  sainfoin  a une  racine 
pivotante  très-longue;  sa  tige  est  dressée,  rameuse,  pubes- 
cente  et  haute  de0",40  à O", 65;  les  feuilles  sont  composées 
de  13  à 19  folioles  oblongues,  droites,  linéaires  et  un  peu  pu- 
bescenles  en  dessous  ; ses  fleurs  sont  roses  ou  purpurines, 
presque  sessiles  et  disposées  en  épis  coniques;  ses  gousses 
sont  à une  seule  loge,  arrondies,  marquées  de  fossettes 
dentées  et  épineuses  sur  leur  face  et  leurs  bords. 

Le  sainfoin  commence  à végéter  lorsque  la  température 
de  l’air  a atteint  -f-  » à + 10°;  il  épanouit  ses  fleurs  quand 
celte  même  température  s'est  élevée  à -j-  1 2“  et  13°. 

Il  résiste  plus  qu’aucune  autre  légumineuse  à la  séche- 
resse. Cependant,  quand,  pendant  l’été,  le  sol  où  il  est  cul- 
tivé ne  contient  pas  au  delà  de  10  pour  100  d’eau,  il  reste 
stationnaire  et  ne  végète  de  nouveau  qu’avec  les  pluies 
d’août  et  de  septembre. 

Variété.  — On  connaît  une  variété  originaire  de  la 
Suisse  et  introduite  en  France  il  y a bientôt  un  siècle,  par 
Pincepré,  que  l’on  désigne  sous  les  noms  de  sainfoin  chaud, 
sainfoin  à 2 coupes.  Cette  variété  a les  mêmes  caractères 
que  le  sainfoin  ordinaire;  mais  elle  en  diffère  par  ses  tiges, 
qui  sont  plus  développées,  plus  vigoureuses  et  qui  fournis- 
sent toujours,  quand  on  la  cultive  sur  des  terres  de  bonne 
qualité,  une  excellente  seconde  coupe.  Ce  sainfoin  est  très- 
répandu  en  Picardie. 

C'oiH|»oMition.  — On  ne  connaît  pas  encore  la  compo- 
sition des  tiges  vertes  ou  sèches  du  sainfoin. 

D’après  M.  le  Corbeiller,  les  racines  de  cette  légumineuse 
ont  la  composition  suivante  à l’état  normal  : 


Eau 66,20  pour  100 

Cendres 4,62  — 

Aïole 1,04  — 
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besséchées , elles  renferment  3,01  pour  100  d’azote. 

Terrain.  — A.  Nature.  — 'Le  grand  avantage  du  sain- 
foin est  de  réussir  dans  tes  mauvais  terrains  calcaires,  les 
terres  sèches,  sablonneuses  et  graveleuses  à sous-sols  per- 
méables. 

Les  terres  argileuses  froides  et  compactes  ne  lui  convien- 
nent pas,  car  il  redoute  un  excès  d’humidité  et  surtout  les 
eaux  stagnantes.  11  réussit  aussi  très-mal  sur  les  terres  de 
bruyères,  les  sols  granitiques  et  tourbeux. 

A cause  de  la  forme  très- pi  votante  de  sa  racine,  on  doit 
le  cultiver  de  préférence  sur  des  terres  élevées,  les  sols  en 
pente  à sous-sols  friables.  Dans  les  sols  calcaires  secs  à 
sous-sol  crayeux  ou  à roches  calcaires  à fissures,  ses  ra- 
cines atteignent  souvent  plus  d’uTi  mètre  de  longueur. 

On  ne  cultive  pas  ordinairement  le  sainfoin  sur  des  terres 
argilo-calcaires  ou  calcaires-silicenses  profondes  et  fertiles. 
Ces  terrains  sont  très-favorables  à la  luzerne,  et  cette  légu- 
mineuse  y donne  des  produits  qu’on  ne  peut  jamais  obtenir 
avec  le  sainfoin. 

B.  Préparation.  — Les  terres  sur  lesquelles  on  cultive 
cette  plante  fourragère,  doivent  être  préparées  comme  s’il 
s’agissait  de  semer  de  la  luzerne  ( V.  Luzerne,  préparation 
du  sol,  p.  ans). 

C.  Fertilité.  — La  fertilité  avec  laquelle  le  sainfoin  vé- 
gète sur  les  terres  calcaires  pauvres,  indique  qu’il  n’exige 
pas  que  la  ccuche  arable  soit  abondamment  pourvue  de 
substances  nutritives,  et  qu’elle  ait  été  fertilisée  parde  fortes 
fumures. 

Nonobstant,  ses  produits,  comme  ceux  de  la  luzerne,  sont 
toujours  en  raison  directe  de  la  perméabilité,  de  la  propreté 
et  de  la  fécondité  de  la  couche  arable. 

Quantité  d’engratü  à appliquer.  — le  sainfoin 
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étant  la  plante  fourragère  vivace  des  contrées  pauvres,  les 
terres  sur  lesquelles  on  le  cultive  ne  reçoivent  jamais  de 
très-fortes  fumures.  Celles  qu’on  lui  consacre  ordinaire- 
ment sont  semblables  aux  fumures  que  l’on  applique  dans 
la  culture  des  céréales,  lin  général,  on  doit  fumer  les  terres 
qu'on  lui  destine  à raison  de  8,000  à 10,000  kilog.  de  fu- 
mier par  chaque  1,000  kilog.  de  foin  qu’il  produit.  Cette 
fumure  est  la  quantité  minimum  qu’on  (misse  appliquer. 
Ainsi,  pour  obtenir  des  récoltes  annuelles  de  3.000  kilog., 
le  sol  devra  être  fumé  à raison  de  23,000  à 30,000  kilog. 
avant  de  recevoir  la  céréale  qui  doit  protéger  les  premières 
phases  d’existence  du  sainfoin.  En  Champagne,  où  les  terres 
arables  pauvres  ne  reçoivent  que  13,000  kilog.  de  fumier 
par  hectare,  le  sainfoin  donne  seulement  sur  la  même  su- 
perficie de  1 ,200  à 1 ,300  kilog.  de  foin. 

Semis,  — A.  Époqle.  Ia*  sainfoin  se  sème  en  au- 
tomne ou  au  printemps.  Dans  le  Midi,  on  choisit  de  préfé- 
rence la  première  époque,  parce  que  les  plantes  résistent 
mieux  aux  sécheresses  de  la  fin  du  printemps.  Cependant, 
quand  la  graine  doit  être  confiée  à des  ferres  sur  lesquelles 
les  céréales  sont  sujettes  à être  déchaussées  par  les  gelées 
et  les  dégels,  on  n’exécute  les  semis  qu’en  mars,  et  avril. 
Dans  la  région  septentrionale,  c’est  toujours  vers  la  fin  de 
l’hiver,  lorsque  la  température  moyenne  de  l’air  a atteint 
+ 6°  à -f  8°,  qu’on  pratique  les  ensemencements. 

Les  graines  se  répandent  toujours  à la  volée. 

B.  Semis  sir  sol  ombragé  oc  nc.  — Lorsqu’on  sème  en 
automne  ou  au  printemps,  on  répand  ordinairement  les 
graines  sur  les  terres  qui  viennent  d’être  ensemencées  en 
céréales.  On  agit  ainsi  pour  que  le  sainfoin  soit  abrité  au 
printemps  de  l’action  du  soleil. 

Par  exception,  dans  quelques  localités  du  Midi,  on  sème 
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sur  des  terres  nues  et  que  l’on  a préparées  spécialement 
pour  cette  légumineuse.  Celte  méthode  n’est  avantageuse 
que  lorsque  les  terres  restent  fraîches  sans  être  humides 
pendant  le  printemps. 

C.  Quantité  de  giiaines.  — On  répand  par  hectare  de  4 
à 5 hectolitres  degraines,  ou  125  à 150  kilog.  Cette  quantité 
suffit  pour  que  le  sol  soit  bien  garni. 

C’est  à tort  que  l’on  a dit  qu’il  fallait  en  semer  7 et  même 
8 hectolitres.  Ces  quantités  ne  sont  nécessaires  que  lorsque 
les  graines  sont  confiées  à des  sols  nus,  des  terres  pauvres, 
ou  qu’on  doute  de  leur  bonne  qualité. 

Semeneeg.  — La  semence  du  sainfoin  est  bonne  lors- 
que sa  gousse  a une  couleur  jaune  légèrement  brune  ou 
rougeâtre,  et  que  la  graine  qu’cUe  contient  est  pleine  et 
roux  jaunâtre.  Les  gousses  vertes  ou  très-verdâtres  et  celles 
de  couleur  brune  ou  noirâtre  germent  toujours  difficile- 
ment; les  premières  ne  sont  pas  arrivéesà  parfaite  maturité; 
les  secondes  sont  vieilles  ou  ont  été  récoltées  par  des  temps 
pluvieux. 

On  doit  semer,  autant  que  possible,  des  graines  de  la  der- 
nière récolte,  parce  que  celles  qui  ont  plus  de  2 ans  ger- 
ment mal. 

Les  graines  de  celte  légumineuse  sont  souvent  mêlées  de 
semences  de  pimpremlfe  et  de  brome  doua.  On  sépare  ces 
graines  des  semences  du  sainfoin  en  nettoyant  celles-ci  avec 
un  crible  cylindrique. 

Recouvrement  des  graines.  La  grosseur  des  grai- 
nes du  sainfoin  ne  permet  pas  qu’on  les  abandonne  à la 
surface  du  sol  après  les  avoir  semées.  Pour  que  leur  ger 
mination  soit  assurée,  il  faut  les  enterrer  au  moyen  d’un  ou 
deux  hersages.  Elles  ne  germent  vite  et  complètement, 
quand  elles  sont  de  bonne  qualité,  que  lorsqu’elles  ont  été 
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placées  de  0“,02  à 0m,05  de  profondeur  dans  sol.  Il  y avan- 
tage, dans  les  terres  légères  et  sèches,  à faire  suivre  cet  en- 
fouissement par  un  roulage.  Cette  opération  tasse  la  couche 
arable  et  lui  permet  de  conserver  plus  de  fraîcheur  pendant 
les  sécheresses  d’avril  ou  de  mai. 

Le  rouleau  et  la  herse  d’épines  enterrent  incomplètement 
les  graines  de  cette  plante. 

(■rrminntioii.  — Les  semences  de  sainfoin  germent 
au  bout  de  huit  jours  lorsque  la  température  s’est  élevée 
à -(-  8°  ou  +10°;  mais  leurs  cotylédons  n’apparaissent  à la 
surface  de  la  terre  que  15  jours  après  que  les  germes  ont 
rompu  les  gousses  qui  les  enveloppent.  Ces  cotylédons  se 
distinguent  très-facilement,  par  leur  forme,  des  cotylédons 
de  la  luzerne  et  du  trèfle  ( V.  Luzerne  , germination, 
p.  215). 

Association  du  sainfoin  et  d’autres  plantes. 

— Un  sème  quelquefois  du  trèfle  rouge  avec  le  sainfoin, 
dans  le  but  d’accroître  les  produits  de  cette  dernière  légu- 
mineuse.  Cette  association  n’est  avantageuse  que  quand  le 
sainfoin  doit  être  défriché  à la  fin  de  sa  seconde  ou  de  sa 
troisième  année  d’existence  (V.  Luzerne,  p.  216). 

Lorsque  le  sainfoin  doit  végéter  pendant  plusieurs  années 
sur  des  sols  pauvres  ou  crayeux,  on  doit  préférer  la  pim- 
prenelle  au  trèfle.  Cette  plante,  qui  est  très-vivace  et  très- 
rustique,  produit  autant  que  le  sainfoin;  en  outre,  elle  ne 
disparaît  pas  comme  le  trèfle  d’année  en  année,  en  laissant 
de  nombreuses  places  vides  sur  le  champ.  On  peut  rempla- 
cer la  pimprenelle  par  le  ray-gra&s. 

Seinn  d’entretien.  — A l'exception  des  hersages,  qui 
doivent  être  modérés,  le  sainfoin  exige  les  mêmes  soins 
d’entretien  que  la  luzerne  ( V.  Luzerne,  soins  d'entretien, 
p.  217). 
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Si  les  hersages  étaient  très-énergiques,  comme  le  sain- 
foin a son  collet  hors  de  terre,  beaucoup  de  plantes  se- 
raient déracinées  ou  en  partie  détruites,  au  détriment  des 
produits. 

Plante*  nuisibles.  — Le  sainfoin  redoute  aussi 
plusieurs  plantes  indigènes.  Voici  celles  qui  lui  nuisent  le 
plus  : 

A.  Le  brome  doux  (bromes  mollis,  L.j,  est  bisannuel; 
ses  tiges  ont  de  0“,30  à O1”,  40  de  hauteur,  et  elles  sont  cou- 
vertes d’un  duvet  blanchâtre  qui  les  rend  douces  an  tou- 
cher. Cette  graminée  est  une  de  celles  qui  se  propagent  le 
plus  rapidement,  parce  que  ses  épillets  mûrissent  toujours 
avant  la  floraison  complète  du  sainfoin.  On  jirévient  sa 
multiplication  en  fauchant  une  année  lestiges  de  celte légu- 
mineuse  avant  le  développement  de  ses  épis  floraux.  Par 
ce  moyen,  on  empêche  la  formation  et  surtout  la  maturité 
des  graines  du  brome. 

B.  Le  brome  ttérile  (bromüs  sterilis,  L.)  estannuel  et  pro- 

duit des  liges  un  peu  plus  élevées  que  celles  du  précédent. 
11  mûrit  aussi  ses  graines  en  juin.  On  doit  encore  hâter  la 
première  coupe  si  on  veut  l’empêcher  d’envahir  de  nouveau 
le  sol.  ■ 

C.  Le  chiendent  (triticum  refens,  L.)  est  vivace;  ses  ra- 
cines sont  nombreuses  et  traçantes.  On  le  détruit  difficile- 
ment lorsqu’il  a envahi  le  sainfoin.  Il  faut  donc  l’extirper 
avec  soin  des  terres  où  il  végète,  quand  ces  terrains  doi- 
vent être  convertis  par  le  sainfoin  en  prairies  artificielles. 

Récolte.  — A.  Kpoqie.  — On  fauche  le  sainfoin  en 
mai  dans  le  Midi  ou  dans  la  première  quinzaine  de  juin 
dans  la  région  septentrionale,  lorsque  les  fleurs  sont  épa- 
nouies çt  que  les  gousses  des  premières  fleurs  sont  formées, 
c’est  à-dire  lorsque  les  épis  sont  au  tiers  défleuris.  Il  ne 
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faut  pas  attendre  que  les  fleurs  soient  complètement  fa- 
nées, car  les  tiges  forment  un  foin  dur  et  de  qualité  très- 
secondaire. 

La  seconde  pousse  se  récolte  en  septembre  et  quelquefois 
seulement  en  octobre. 

B.  Fanage.  — Le  sainfoin  se  fane  plus  facilement  que  la 
luzerne  et  le  trèfle,  parce  que  ses  tiges  contiennent  moins 
d'eau  que  ces  deux  plantes  fourragères  ( V.  Lizerxe,  fanage, 
p.  227). 

Dans  les  provinces  du  Midi,  on  exécute  souvent  le  fanage 
en  réunissant  les  tiges  en  bottes  et  en  appuyant  quatre  de 
celles-ci  les  unes  contre  les  autres.  Quelques  jours  suffisent 
pour  que  la  production  verte  soit  convertie  en  foin. 

Fauché  et  desséché  lorsque  le  ciel  est  légèrement  cou- 
vert, le  sainfoin  donne  un  foin  vert  et  plus  aromatique  que 
le  foiu  de  luzerne. 

Dans  les  contrées  du  Nord,  les  pluies  de  juin  nuisent  par- 
fois au  fanage  et  noircissent  les  tiges  et  les  feuilles. 

Fané  à l’extrême,  le  sainfoin  perd  une  grande  partie  de 
ses  feuilles  et  blanchit,  et  son  odeur  est  presque  nulle. 

C.  Bottelage.  — Voir  Luzerne,  p.228. 

Conservation  du  produit  «ter.  — Voir  Luzerne  , 

p.  229. 

Pâturage.  — La  seconde  pousse  du  sainfoin  ordinaire 
est  presque  toujours  consommée  sur  place  par  les  ani- 
maux. Toutefois,  on  doit  éviter  de  la  faire  pâturer  par  les 
bêtes  à laine,  parce  que  leurs  dents  sont  mortelles  pour  le 
sainfoin.  Les  bêtes  à cornes  ne  nuisent  nullement  à cette 
plante  ; c’est  qu’elles  ne  rongent  pas  son  collet,  comme  le 
font  toujours  les  moutons.  La  dépaissance  par  les  bêtes  à 
laine  n’est  possible  que  lorsque  le  sainfoin  doit  être  défriché. 
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Rapport  entre  le  fourrage  see  et  le  produit 

vert.  — Le  sainfoin  à l’état  vert  donne  plus  de  foin  que  la 
luzerne,  parce  qu’il  contient  moins  d’eau.  D'après: 

Bosc  . . 100  kilng.  se  réduisent  à 30  kilos;. 

Londet  — — 3V  33 

Moyenne  ...  31  16 

Rendement.  — Le  produit  sec  du  sainfoin  est  très- 
variable,  parce  qu’on  le  cultive  presque  toujours  sur  des 
terres  pauvres.  Nonobstant,  on  obtient  par  hectare,  d'après 
M.  Rendu,  dans  les  départements  qui  suivent: 


Aude 5,000  à 0,000  ktlog. 

Tarn 4,000  à 0,000  — 

Nord 3,000  à 4,000  — 

M.  de.Gasparin  porte  le  produit  de.  . . 4,000  il  5,000  — 

pour  les  terres  déjà  fertiles. 


A Grignon,  le  produit  moyen  est  de  i,50U  kilotr. 

Le  regain  est  compris  dans  ces  divers  produits. 

Récolte  de»  graine».  La  récolte  des  graines  a lieu 
en  juin,  sur  les  sainfoins  de  3 années  au  moins  d’existence. 
On  fauche  les  tiges  lorsqu’elles  sont  un  peu  sèches,  que  la 
plupart  des  gousses  ont  perdu  leur  couleur  argentée , 
qu’elles  sont  arrivées  à maturité  et  qu  elles  ont  une  teinte 
jaune,  légèrement  brune.  Je  dis  que  beaucoup  de  (jomses 
doivent  avoir  une  teinte  déjà  foncée,  car  toutes  ne  mûris- 
sent pas  au  même  moment.  Il  faut  exécuter  le  fauchage  de 
préférence  le  soir  ou  le  matin,  pour  éviter  la  chute  et  la 
perte  des  graines  mûres,  qui  se  détachent  facilement  des 
épis.  Les  tiges  restent  en  andains  sur  le  champ.  Le  sur- 
lendemain, on  les  place  sur  une  hàclte  sur  laquelle  on  les 
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bat  avec  une  fourche  ou  un  fléau  pour  ne  détacher  des 
tiges  que  les  semences  bien  mûres.  On  peut  aussi  exécuter 
ce  battage  au  moyen  d’une  machine  à battre. 

Suivant  Schwertz,  quatre  hommes  peuvent  battre  en  un 
jour  le  produit  d’un  hectare. 

Quand  le  battage  est  exécuté,  on  sépare  les  folioles,  les 
débris  de  tiges  des  gousses,  à l’aide  d’un  tarare.  Aussitôt 
que  ce  nettoiement  est  terminé,  on  porte  les  graines  dans 

•"N 

un  grenier,  où  on  les  étend  en  couche  peu  épaisse.  On  doit 
les  remuer  une  ou  deux  fois  tous  les  huit  jours.  Dès  qu’elles 
sont  sèches  et  qu’aucune  fermentation  n’est  à craindre,  on 
les  réunit  en  tas  ou  on  les  ensache. 

I<es  tiges  peuvent  être  données  aux  animaux,  quoi- 
qu’elles soient  moins  nutritives  que  si  elles  avaient  été 
fanées. 

Quantité  de  graines  qu’on  pou*  récolter.  — 

La  quantité  de  graines  que  fournil  un  hectare  de  sainfoin 
est  toujours  en  rapport  avec  la  vigueur  et  le  développe- 
ment des  tiges.  Les  terres  qui  ne  produisent  que  1,300 
à 2,000  kilog  de  foin,  ne  donnent  jamais  au  delà  de  I2à  13 
hectolitres  de  graines.  Les  terres  riches  en  produisent  sou- 
vent au  delà  de  20  à 30  hectolitres. 

Poldn  de  l’heetelltre.  — Un  hectolitre  de  bonne 
graine  de  sainfoin  pèse  de  31  à 32  kilog.  Les  gousses  qui  ne 
sont  pas  arrivées  à maturité  complète  ne  pèsent  souvent 
que  27  à 28  kilog. 

Valeur  nutritive.  — - On  ne  fauche  pas  ordinaire- 
ment le  sainfoin  pour  le  donner,  à l’étal  vert,  aux  animaux 
qui  vivent  en  stabulation  dans  les  étables. 

Le  foin  de  sainfoin  a une  valeur  nutritive  un  peu  plus 
grande  que  le  foin  de  lueerne.  Voici  les  chilfres  que  ta 
pratique  lui  assigne:  - • 
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André 90  Koyer 84 

Crud 90  Schnée  ....  90 

UcmerhauMMi  . . 90  Thnér.  90 

Kranti  ....  90  Weber  ....  90 

Pabst 90  

Pétri 8â  Moyenne.  . 89 

Rieder  ....  90 


Olivier  de  Serres  a donc  eu  raison  de  dire  que  cette  légu- 
tnineuse  était  une  herbe  valeureuse,  exquise,  appétissante  et 
substantielle. 

Durée  d'existence  de»  sainfoins.  — La  durée 
d’existence  du  sainfoin  varie  toujours  suivant  la  fertilité  des 
terres  et  selon  aussi  la  position  qu’on  lui  accorde  dans  les 
assolements. 

Lorsqu’il  fait  partie  des  rotations,  on  le  défriche  a la  se- 
conde ou  à la  troisième  année,  comme  cela  a lieu  souvent 
dans  un  grand  nombre  de  localités  du  Midi  et  du  Nord. 
Quand,  au  contraire,  on  l’a  placé  hors  d’assolement,  il  con- 
tinue à végéter  i,  5 ou  (i  années,  selon  sa  productivité  et 
la-proprelé  des  terres  sur  lesquelles  il  existe. 

Défrichement.  — Le  défrichement  des  sainfoins 
s’exécute  comme  celui  des  tuzernières  (F.  Lizkkne,  défri- 
chement, p.  235). 

Quantité  de  ratines  laissées  dans  le  sol.  — 

Le  sainfoin  laisse  dans  le  sol  un  poids  moins  considérable 
de  racines  que  la  luzerne,  parce  que  ces  racines  sont  tou- 
jours moins  volumineuses  que  celles  de  cette  dernière  lé- 
gumineuse. 

J’ai  trouvé  dans  les  environs  de  Paris,  alors  que  le  sain- 
foin avait  végété  pendant  six  années  sur  des  terres  calcaires 
siliceuses,  peu  fertiles,  qu’un  hectare  en  contenait  seule- 
ment 10,000  kilog.  Hans  des  terres  (dus -fécondes,  produi- 
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«luisant  18  hectolitres  de  froment,  la  quantité  s’est  élevée 
en  moyenne  à 15,000  kilog. 

Amélioration  du  ool  par  le  sainfoin.  — Cette 
légumineuse  accroît  aussi,  par  les  racines  qu’elle  produit, 
la  fertilité  des  terres  sur  lesquelles  elle  a végété.  On  sait 
l’influence  si  remarquable  qn’elle  a exercée  sur  la  fertilité 
des  terres  que  Yvart  cultivait,  il  y a 40  ans,  à Maisons-sur- 
Alfort.  C’est  avec  le  sainfoin,  en  effet,  qu’il  est  parvenu  à 
transformer  des  terres  à seigle  en  excellentes  terres  à fro- 
ment. Des  résultats  entièrement  semblables  ont  été  obtenus 
dans  le  Câlinais  et  la  Champagne.  Ces  transformations  sont 
uniquement  dues  à la  facilité  avec  laquelle  le  sainfoin  vé- 
gète sur  les  terres  pauvres  et  aux  racines  qu’il  laisse  dans 
le  sol  lorsqu’on  le  détruit. 

Si  l'on  admet  que  les  racines  présentent  par  hectare  seu- 
lement un  poids  de  10,000  kilog.,  d’après  leur  teneur  en 
azote  elles  constitueraient,  dans  la  couche  arable,  une  ri- 
chesse équivalente  à 20,000  kilog.  de  fumier.  Cette  fécon- 
dité justifie  cette  phrase  écrite  par  Olivier  de  Serres  : 
parcet  vient  gaiement  en  terre  maigre  et  y laisse  certaine 
vertu  engraissante,  à futilité  des  bleds  qui  ensuite  y sont  se- 
més ; elle  confirme  aussi  ce  que  disait  Duhamel  : Un  des 
avantages  qu'on  retire  du  sainfoin , est  qu'il  met  la  terre  en 
état  de  prodttire  ensuite  du  froment  on  du  seigle. 

Plantes  qui  suivent  1*  défrichement.  — Les 
prairies  artificielles  de  sainfoin  ne  sont  jamais  suivies  par 
des  récoltes  céréales  aussi  nombreuses  que  celles  qui  vien- 
nent après  défrichement  de  luzerne  (F.  Luzerne,  défri- 
chement, p.  236.). 

Lorsque  ectte  plante  a duré  cinq  ou  six  années,  on  de- 
mande a la  terre  une  récolte  d’avoine  ou  une  récolte  de 
seigle,  et  il  n’est  pas  rare  que  cette  céréale  soit  suivie  par 
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une  culture  de  froment  ou  de  seigle.  Quand  son  existence 
a été  limitée  à deux  ou  trois  ans,  on  se  borne  à cultiver 
une  fois  du  froment. 

Ces  cultures  répondent  parfaitement  à la  quantité  de 
racines  que  le  sainfoin  laisse  dans  le  sol. 

Suivant  M.  de  Gasparin,  le  sainfoin,  dans  les  environs 
de  Nîmes,  accroît  la  fécondité  des  terres  qui  ont  une  ferti- 
lité initiale  équivalente  à 30,000  kilog.  de  fumier,  d’une 
richesse  égale  à 48,000  kilog.  Cette  augmentation  de  fécon- 
dité permet  de  supposer  que  cette  légumineuse  laisse  dans 
le  sol  18,500  kilog.  de  racines  par  hectare. 

Cette  richesse  est  suffisante  pour  qu’on  demande  à la 
terre  ainsi  fécondée,  trois  récoltes  consécutives  de  blé  don- 
nant chacune  par  hectare  25  hectolitres,  et  elle  est  assez 
élevée  pour  admettre,  avec  M.  de  Gasparin,  que  le  reliquat 
de  richesse  qui  reste  dans  le  sol  après  ces  trois  récoltes, 
élève  la  fécondité  initiale  à 49,000  kilog. 

Valeur  commerciale.  — A.  Foin.  — Le  foin  de  sain- 
foin bien  récolté,  se  vend  toujours  un  peu  moins  cher 
que  le  foin  de  luzerne. 

B.  Graine.  — La  graine  se  vend  à l’hectolitre.  Son  prix 
varie  entre  9 et  16  fr.,  suivant  l’abondance  delà  récolte, 
la  qualité  des  graines  et  les  besoins  du  commerce. 


Sainfoin  d’Eapagne  ou  Nullu. 

» 

Hedysari:*  coronarir,  L.) 

On  cultive  en  Espagne,  a Malle,  en  Sicile  et  dans  la  Ca- 
labre, un  sainfoin  que  l’on  connaît  en  France  sous  le  nom 
de  sainfoin  d'Espagne  Cette  espèce  a des  fleurs  d’un  beau 
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rouge  vif  ; ses  tiges  sont  plus  élevées  qne  celles  de  l espar- 
celte. 

Depuis  longtemps  on  a cherché  à naturaliser  cette  espèce 
dans  tes  contrées  méridionales  de  la  France  ; mais  les  essais 
entrepris  ont  prouvé  que  notre  climat  ne  lui  convenait 
pas,  puisqu’elle  gèle  lorsque  la  température  descendà — 6°. 

Le  sainfoin  d’Espagne  ne  peut  être  cultivé  comme  plante 
fourragère  que  dansles  pays  où  les  orangers  vivent  en  pleine 
terre.  11  réussit  très-bien  en  Algérie. 
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SECTION  III. 


AJonr  marin. 


{Du  celtique  «e,  pointe;  alltuion  nui  épinrs.î 


L'i.ex  evropæus,  Sm. 


Plante  dicotgUdone  de  In  famille  des  légumineuses. 


Anglais.  — Commun  whin.  Espagnol.  — Allaaa. 

Allemand.  — Stechglnster.  * ' 


Historique.  — Climat.  - Végétation.  - Terrain.  — Semis  : époque,  qua- 
lité des  semences,  recouvrement  des  graines.  — Soins  d'entretien.  — Ré- 
colte de  l'ajonc  cultivé.  - Enlèvement  des  pousses  sur  les  haies.  — Di- 
vision et  pilage  des  parties  herbacées.  — Quantité  d’ajonc  qu’un  homme 
peut  préparer  par  Jour.  — Rendement.  — Récolté  des  graines.  — Poids 
de  l'hectolitre.  — Valeur  nutritive  des  pousses.  — Valeur  commerciale 
des  graines.  — Bibliographie. 


Historique.  — L’ajonc  est  cultivé  depuis  plusieurs 
siècles  comme  plante  fourragère.  En  1686,  Qucrbraf-Cal- 
loet  (t)  le  recommandait  pour  la  nourriture  des  poulains. 
Un  siècle  plus  tard,  Duhamel  rappelait  les  avantages  qu'il 
présente  dans  les  localités  où  la  culture  des  légumineuses 
vivaces  est  incertaine.  Cette  plante  rend  chaque  année  des 
services  inappréciables  dans  la  Basse-Bretagne  : elle  four- 
nit, l’hiver,  une  excellente  nourriture  verte  et  fraîche. 

Climat*  — Celte  léguminetise  végète  naturellement 

(I)  Ancien  avocat  général  à la  cour  des  comptes  de  Bretagne. 
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dans  toutes  les  contrées  de  l'Europe;  on  la  rencontre 
en  Esjsigne,  en  France,  en  Angleterre,  en  Belgique,  etc. 

En  France,  l’ajonc  est  commun  dans  la  Bretagne,  le  Berri, 
la  Sologne,  les  Ardennes,  la  Guyenne,  etc.  On  l’appelle  vul- 
gairement : jaunet,  lardier.  lande,  landret,  ürusc,  tuye,  jan, 
jonc  épineux,  genêt  épineux,  etc. 

Végétation.  — L’ajonc  marin  est  rustique  et  vivace; 
ses  tiges  s’élèvent  d’un  ât  deux  mètres  et  portent  des  ra- 
meaux diffus  ; ses  feuilles  sont  petites,  étroites,  velues  et 
terminées  en  épine  persistante  ; ses  fleurs  sont  jaunes  et 
pubescenles  ; ses  gousses  sont  oblongues  et  très-velues. 

Cette  [dante  commence  à végéter  au  mois  de  mai,  mais 
elle  ne  fleurit  que  vers  la  fin  de  l’hiver,  depuis  le  mois  de 
janvier  jusque  dans  la  première  quinzaine  d’avril.  Les 
[lousses  qu’elle  développe  chaque  année  ne  passent  à l’état 
ligneux  que  lorsque  ses  fleurs  sont  complètement  épa 
noujes.  Ses  graines  arrivent  à maturité  complète  vers  la  fin 
de  juin.  4 

Terrain.  — L’ajonc  marin  ne  se  rencontre  pas  sur  les 
terrains  calcaires;  c’est  sur  les  sols  siliceux,  granitiques, 
gneissiques  ou  schisteux  qu’il  végète  le  plus  habituelle, 
ment. 

C’est  aussi  sur  les  terres  qui  appartiennent  aux  forma- 
tions géologiques  primitives  et  secondaires  qu’on  le  cultive 
comme  plante  fourragère.  Il  pousse  vigoureusement  sur 
les  terres  argilo-siliceuses  ou  schisteuses  profondes.  Sur 
de  tels  sols,  son  existence  dépasse  souvent  10  et  même 
15  années. 

Cette  léguinineuse  redoute  les  fonds  marécageux  et 
réussit  rarement  sur  les  terrains  qui  ne  produisent  que  de 
la  bruyère. 

Semis.  — A.  Époque.  — On  sème  les  graines  d’ajonc  au 


Digitized  by  Google 


AJONC  MARIN. 


237 

printemps  ou  en  automne.  Un  doit  préférer  les  premiers 
aux  seconds,  lorqu’on  a à redouter  des  gels  et  des  dégels 
subits  et  intenses  pendant  l’hiver.  L’ajonc,  quoique  très- 
rustique  quand  il  a atteint  la  fin  de  sa  première  année,  est 
délicat  pendant  sa  jeunesse;  c'est  (tour  ce  motif  que  les 
gelées  d’hiver  détruisent  quelquefois  les  jeunes  plantes  qui 
ont  pris  naissance  avant  celle  saison. 

Les  graines  doivent  toujours  être  répandues  sur  les 
terres  qui  ont  été  ensemencées  en  céréales,  afin  que  ces 
plantes  abritent  les  jeunes  ajoncs  pendant  les  mois  de 
juin  etjuillet,  des  rayons  ardents  du  soleil.  Dansl’ancienne 
province  de  Bretagne,  où  l’on  a appris  par  l’expérience 
avec  quelle  difficulté  l’ajonc  résiste,  quand  il  est  jeune,  à 
des  chaleurs  très-fortes,  on  n’effectue  jamais  les  semis 
sur  des  sols  nus. 

B.  Quantité  de  semences.  — On  répand  la  graine  à la  vo- 
lée, à raison  de  15  à 20  kilog.  par  hectare,  selon  la  qualité 
des  semences.  On  doit  semer  dru,  afin  que  le  sol  se  trouve 
bien  garni  de  plantes  et  que  leurs  pousses  soient  aussi  al- 
longées et  flexibles  que  possible. 

C.  Recouvrement  des  graines.  — l.es  semences  doivent 
être  enterrées  légèrement  soit  par  un  ràtelage,  soit  par  un 
roulage. 

Soinn'd’entretien.  — L’ajonc  ne  reçoit  pas  de  cul- 
tures d’entretien  pendant  sa  végétation. 

On  se  borne  la  première  année  à épierrer  les  champs,  si 
cette  opération  est  nécessaire. 

Récolte  de  l’ajonc  cultivé.  — La  récolte  s’opère 
ordinairement  depuis  la  fin  de  novembre  jusqu’à  la  fin  de 
février.  On  coupe  rarement  en  mars,  car  à cette  époque 
les  ajoncs  sont  en  pleine  fleur  et  leurs  tiges  commencent 
à durcir. 

v.  • 17 
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U faut  avoir  le  soin  de  couper  à ras  de  terre.  Quand  la 
faux,  à l'époque  de  la  récolte,  n’est  pas  bien  conduite,  lors- 
qu’elle n’est  pas  dirigée  aussi  près  de  terre  que  possible, 
les  parties  herbacées  qu’on  laisse  sur  le  sol  deviennent  li- 
gneuses, forment  des  tronçons  qui  résistent,  l’année  sui- 
vante, à la  faux,  et  l’ébrèchent. 

Dans  les  provinces  de  l’Ouest,  l’ajonc  n’est  pas  toujours 
cultivé.  Dans  plusieurs  localités,  on  utilise  les  pousses  an- 
nuelles des  pieds  qui  existent  le  long  des  chemins  sur  les 
fossés,  et  qui  forment  ces  haies  si  caractéristiques  et  si  utiles 
aux  récoltes  en  ce  qu’elles  naissent  en  quelques  années. 

Dans  le  centre  de  la  Bretagne,  on  ne  fauche  souvent  les 
prairies  d’ajonc  que  tous  les  deux  ans.  Alors  les  sommités 
servent  de  fourrage,  les  parties  inférieures  ligneuses  sont 
employées  comme  combustible  ou  comme  litière.  Cette 
manière  d’agir  ne  doit  pas -être  recommandée,  quoique  les 
pousses  des  ajoncs  ainsi  traités  soient  souvent  plus  longues, 
car  elle  occasionne  des  dépenses  que  la  récolte  annuelle  ne 
nécessite  jamais. 

Quoi  qu’il  en  soit,  on  ne  coupe  l’ajonc  qu’une  seule 
fois  chaque  année.  C’est  à tort  que  de  Sutières  a dit  qu’on 
pouvait  le  faucher  annuellement  cinq  ou  six  fois  à partir 
de  l’automne. 

Enlèvement  des  pousses  sur  leu  haies.  — La 

récolte  des  pousses  annuelles  des  haies,  s’exécute  de  la  ma- 
nière suivante  : 

Un  homme  armé  d’une  faucille  dans  la  main  droite  et 
d’un  fort  gant  à l’autre,  parcourt,  pendant  l’hiver,  les  ados 
de  fossés  et  coupe  toutes  les  pousses  non  ligneuses  qui  ont 
de  0”,2S  à 0“,  50  de  longueur.  Alors  renversant  les  liges 
avec  la  main  gauche,  il  les  coupe  avec  la  faucille. 

Souvent  on  ne  se  sert  pas  de  gants.  L’ouvrier  tient  dans 
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sa  main  gauche  une  petite  fourche  en  bois  au  moyen  de 
laquelle  il  couche  la  pousse  du  cAlé  opposé  où  il  se  trouve 
placé.  Cette  manière  d’agir  a un  avantage  très-grand  sur 
le  premier  procédé,  car  la  pousse  une  fois  séparée 
de  la  tige  ligneuse  reste  engagée  entre  les  dents  de  la 
fourche.  Quand  on  opère  la  récolte  de  cette  manière,  on 
attend  ordinairement  que  la  fourchette  soit  entièrement 
remplie  avant  de  la  débarrasser. 

Comme  les  poisses,  par  cette  méthode,  sont  pressées  les 
unes  contre  les  autres  dans  la  fourchette,  on  peut  les  dé- 
poser sur  une  corde  ou  tout  autre  lien  et  les  réunir  en  pa- 
quets ou  fagots  de  40  à “0  kilog. 

La  récolte  terminée,  les  poussas  on  les  bottes  sont  rap- 
portées à la  ferme. 

Un  homme  peut  récolter  par  heure,  lorsque  les  haies 
sont  garnies  de  pousses  nombreuses  et  bien  développées, 
de  25  à 40  kilog.  Une  femme  n’en  coupe  dans  le  même 
laps  de  temps  que  à 20  kilog. 

JPréparatl»n  des  pousses.  — Avant  d’ètre  donné 
aux  animaux,  l’ajonc  doit  être  soumis  à une  préparation 
particulière  ; c’est  qu’il  importe  de  briser  les  épines  nom- 
breuses et  très-fortes  que  présentent  ses  pousses;  sans 
cette  préparation,  les  animaux  refuseraient  complètement 
ce  fourrage.  On  conçoit,  en  effet,  que  des  épines  aussi  lon- 
gues et  aussi  roides  que  celles  de  l’ajonc  doivent  blesser  le 
l>alais  des  animaux  qui  s’en  nourrissent. 

Si  les  chevaux  qui  vivent  presque  continuellement  sur 
les  landes  de  la  Bretagne,  mangent  avec  facilité  les  jeunes 
pousses  de  cette  léguinineuse,  dans  les  écuries  où  ils  ne 
peuvent  choisir  les  parties  les  plus  tendres  et  les  laisser 
aussi  facilement,  il  est  indispensable  de  les  préparer. 

Voici  les  moyens  mis  en  usage  : 
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1°  Dans  quelques  contrées  de  la  Basse-Bretagne  et  de  la 
Normandie,  on  se  sert  d’une  roue  en  pierre  semblable  à 
celle  que  l’on  emploie  pour  le  pilage  des  pommes.  Cette 
machine  est  expéditive,  mais  elle  broie  mal  les  ajoncs.  Il 
faut,  lorsqu’on  s’en  sert,  diviser  préalablement  les  pousses 
avec  un  hache-paille  rotatif;  alors  l’action  que  la  meule 
exerce  sur  les  épines  est  plus  parfaite. 

2°  En  Basse-Normandie,  les  cultivateurs  forment,  au 
moyen  de  madriers,  une  plate-forme  semblable  à celle  d’un 
pressoir;  ils  établissent  des  rebords  et  étendent  alors  les 
ajoncs  sur  toute  la  surface  de  l'aire.  Pour  opérer  le  pilage, 
ils  ont  des  demoiselles  analogues  à celles  qu’emploient  les 
paveurs,  et  les  promènent  en  tous  sens  sur  la  plate-forme. 
Ce  moyen  est  encore  vicieux,  et  il  faut  beaucoup  de  temps 
et  de  fatigue  pour  pouvoir  amortir  les  épines  des  pousses. 

3"  De  tous  les  appareils  employés  jusqu’à  ce  jour  pour 
préparer  les  ajoncs,  il  n’en  est  aucun  qui  soit  plus  écono- 
mique que  les  machines  à broyer  le  lan.  Placés  sous  leur 
action,  les  îÿoncs  perdent  eu  quelques  instants  leur  pro- 
priété nuisible.  On  doit  regretter  que  leur  prix  soit  aussi 
élevé. 

i°  Le  moyen  le  plus  répandu  consiste  à piler  les  ajoncs 
à bras.^Voici  comment  on  exécute  cette  opération  : 

Après  qu’une  partie  des  pousses  récoltées  a été  placée 
dans  une  auge  en  bois  dont  le  fond  n’a  jamais  moins 
de  O^.IG  d’épaisseur,  on  la  divise,  on  la  coupe  en  tronçons 
de  0m,03  à 0"',05  de  largeur  au  moyen  d’un  instrument  en 
forme  de  hache.  On  peut  effectuer  cette  division  beaucoup 
plus  rapidement  avec  un  hache-paille  rotatif.  On  a cons- 
truit dernièrement  en  Bretagne  des  hache-ajoncs  qui  se 
recommandent  par  leur  solidité  et  la  facilité  avec  laquelle  ils 
coupent  les  pousses. 
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L’auge  ne  iloil  pas  être  liés  grande  ; 2 mètres  (Je  lon- 
gueur eto™,  50  de  largeur  sur  0'", 55  de  hauteur  suffisent  tou- 
jours. Si  sa  capacité  était  plus  considérable,  les  opérations 
s’exécuteraient  mal,  c’est  à-dire  que  toutes  les  liges  et  les 
épines  ne  seraient  pas  coupées  et  broyées.  Celle  ange  doit 
avoir  un  trou  à sa  partie  basse,  pour  que  l’eau  que  l’on 
verse  sur  les  pousses  puisse;  s’échapper  quand  le  mo- 
ment est  venu. 

Quand  la  totalité  des  ajoncs  récoltés  est  divisée  ou  coupée, 
on  les  mouille  et  amortit  leurs  épines  en  les  pilant.  L’ins- 
trument dont  on  se  sert  pour  cet  usage  est  un  long  mar- 
teau en  bois  ayant  beaucoup  d'analogie  avec  celui  que  l'on 
emploie  pour  broyer  les  tuiles  et  les  briques.  La  masse  a 
de  O™, 35  à 0'“,  40  de  longueur,  et  elle  est  garnie  à sa  partir 
inférieure  de  forls  clous  à tète  plate. 

On  cesse  le  pilage,  lorsqu'on  pressant  la  masse  herbacée 
entre  les  doigts,  on  n’éprouve  plus  l’action  des  épines. 
C’est  à tort  que  l’on  réduirait  les  ajoncs  en  pâle.  Aussitôt  que 
les  piquants  sont  détruits,  on  relire  de  l’auge  les  pousses 
qui  s’y  trouvent  cl  on  les  remplace  par  de  nouvelles  : 
celles  pilées  sont  placées  dans  une  caisse  ou  un  panier. 

La  quantité  d’eau  employée  pour  rendre  le  pilage  plus 
facile  est  d’environ  20  litres  par  100  kilog.  de  pousses. 


Il  eslutilcdc  bien  connaître  le  momentde  terminer  la  pré- 
paration des  pousses.  Si  on  pile  les  ajoncs  le  matin  pour  les 
donner  le  soir  aux  animaux. la  belle  couleur  vert  foncé  qu’ils 
possèdent  Se  transforme  en  une  teinte  noire.  La  masse  n’a  pas 
perdu,  pour  cela,  de  sa  valeur  nutritive,  mais  presque  tou- 
jours les  chevaux  la  mangent  avec  moins  d’avidité  et  de  plai- 
sir. Oudoit  récolter  et  diviser  les  pousses  dans  la  matinée  cl 
ne  commencer  à 1rs  piler  que  pendant  l’après-midi.  F.n  opé- 
rant de  cette  manière,  la  préparation  des  ajoncs  est  h rmi- 
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née  le  soir,  au  moment  où  les  attelages  rentrent  defc 
champs. 

Quantité  d’ajonc  qu’un  homme  peut  récolter 
par  jour.  — Dans  beaucoup  de  fermes  de  la  Bretagne, 
la  récolte  et  la  préparation  des  ajoncs  sont  données  à la 
tâche. 

Un  homme  actif  peut  diviser  et  piler  jusqu’à  130  kilog. 
par  jour,  quand  il  se  fait  aider  par  une  femme  ou  un 
enfant. 

De  Lorgeril  a constaté  que  100  kilog.  de  (musses  d’ajonc 
convenablement  préparés,  exigent  3,100  coups  de  hache 
et  1,660  coups  de  marteau. 

A Grand-Jouan,  où  je  faisais  préparer  chaque  année,  de 

30.000  à 40,000  kilog.de  pousses,  je  payais,  pour  ta  récolte  et 
lepilage,  1 fr.  40  c.  pur  100 kilog.  C’est  le  soir  que  l’on  pesait 
la  quantité  que  l’ouvrier  avait  préparée  dans  sa  journée. 

Rendement.  — L’ajonc  cultivé  sur  des  sols  sains  cl 
profonds,  où  il  prend  un  très-grand  développement, fournit 
un  produit  très-élevé.  De  Lorgeril  a récolté,  dans  le  dépar- 
tement d’Ille-et-Vilaine,  jusqu’à  33,000  kilog.  de  (musses 
vertes  par  hectare.  Daus  le  département  du  Morbihan,  où 
on  cou|»e  l’ajonc  tous  les  deux  ans,  on  obtient  jusqu’à 

40.000  kilog. 

Récolte  des  groinea.  — C’est  vers  la  fln  de  juin  ou 
dans  la  première  quinzaine  de  juillet  qu’a  lieu  la  récolte 
des  graines.  Cette  récolte  présente  des  difficultés,  à cause 
de  la  déhiscence  dont  jouissent  les  gousses  qui  ont  atteint 
leur  parfaite  maturité. 

On  doit  procéder  à cette  récolte  lorsque  les  gousses  eom- 
mencenl  à brunir,  état  où  elles  s’ouvrent  difficilement 
sous  l’action  du  soleil.  Alors  on  coupe  les  extrémités  des 
tiges  avec  une  faucille,  et  on  les  place  sur  des  bâches  ou 
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sw  des  draps  à mi-soleil.  Quand  elles  sont  sèches,  on  les  , 
hat  au  fléau  et  on  les  nettoie  ensuite  au  moyen  de  cribles 
ou  du  tarare. 

Poids  de  l'heetolUre.  — Un  hectolitre  de  graines 
d’ajonc  marin  pèse  72  kilog. 


Voleur  nutritive.  — D’après  les  analyses  faites  par 
M.  Le  Corbeiller,  les  pousses  vertes  d’ajonc  contiennent  : 

Eau 55, S pour  100. 


• Matière?  sOclies 44,5  _ 

Elles  renferment  à l’état  normal  0,104  pour  100  d’azote. 
Voici,  d’après  la  pratique,  les  chiffres  qui  représentent 

1 

les  valeurs  nutritives  : 

ti.  Heuœ  ...  144  De  Lorgeril.  . . 300 

Uboiæièrr  . . 150  l'abst 200 

Mojenue  ...  198 

Nonobstant,  cette  légumineuse  a une  action  très-remar- 
quable sur  les  chevaux  : elle  les  entretient  en  bon  étal  de 
santé,  augmente  leur  embonpoint  et  rend  leur  poil  luisant. 
Dans  la  Basse-Bretagne,  la  plupart  des  chevaux  sont  élevés 
à l’ajonc.  D'après  les  expériences  que  j’ai  faites  à Grand- 
Jouan,  12  kilog.  d’ajonc  pilé  remplacent  5 litres  d’avoine. 
Les  hèles  à cornes  cl  les  moutons  mangent  aussi  avec 
avidité  ce  fourrage  vert. 
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SECTION  IV. 


R»}-graNti  ou  Ivraie  vivace. 


‘Du  celtique  Iclim,  I v mp , que  1rs  Latine  ont  rendu  par  toltsm.) 


Loin*  PERENNE,  L. 


Plante  mnnncotylddone  de  la  famille  de t Graminées. 


Anglais.  — Commun  rve  grass.  Espagnol.  — Rullico. 


Histoire.  — Climat.  — Mode  de.  végétation.  — Terrain  : nature,  prépa- 
ration, fertilité.  — Semis  : époque,  quantité  de  graines,  recouvrement  des 
semences.  — Germination.  — Associai  ion  du  ray-grass  et  du  trèfle.  — 
Soins  d’entretien:  engrais,  arrosements.  — Altération.  — Récolte:  pro- 
duits vert  et  sec.  — Rendement.  — Récolte  des  semences  ; poids  de 
l’hectolitre.  — Emploi  de  la  paille.  — Valeur  nutritive.  — Durée  d’exis- 
tence. — Bibliographie. 


Histoire.  — Le  ray-grass  vivace  est  la  plante  que  Ton 
emploie  dans  les  jardins  sous  le  nom  de  yazon  anglais  pour 
former  des  tapis  de  verdure.  En  Angleterre,  les  agricul- 
teurs la  considèrent  comme  la  meilleure  graminée  fourra- 
gère, et  ils  sc  plaisent  à en  recommander  la  culture.  Ils  le 
cultivaient  déjà  en  1677. 

Climat.  — Celle  graminée  végète  naturellement  sous 
tous  les  climats,  mais  elle  ne  réussit  comme  plante  fourra- 
gère que  lorsqu’elle  est  cultivée  sous  des  climats  brumeux. 
En  Angleterre,  oit  les  brouillards  sont  fréquents  et  où  les 
sécheresses  ne  sont  jamais  aussi  vives  qu’en  France,  elle 
fournit  un  fourrage  abondant  et  presque  continuel.  Dans 
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li*s  provinces  du  Midi,  .elle  ne  donne  de  bons  produits  «pie  * 
sur  les  terres  fraîches  et  sur  celles  où  les  irrigations  sont 
praticables. 

On  cultive  le  ray-grass  en  grand  et  avec  succès,  dans  le 
nord,  le  centre  et  l’ouest  de  la  France. 

ffltode  de  végétalien.  — Le  rav-grass  a une  racine 
fibVeuse  et  des  tiges  lisses,  droites  et  hautes  de  0",,30à0m,70; 
ses  feuilles  sont  étroites,  glabres  et  d’abord  pliées  en  long; 
ses  épillets  sont  sans  arctes,  dépassent  la  glume  cl  renfer- 
ment de  (5  à 12  fleurs;  ses  graines  sont  oblongijes,  à dos 
convexe  et  à face  creusée  en  gouttière. 

Sa  végétation  n’est  interrompue  que  pendant  les  séche- 
resses et  les  gelées.  Quand  il  existe  sur  des  sols  sains,  il 
supporte  les  froids  les  plus  rigoureux. 

Sous  l’influence  des  vents  secs  et  froids  du  nord  et  de 
l’est,  il  prend  au  printemps,  et  aussi  pendant  l’été,  une 
teinte  plus  ou  moins  rougeâtre  ; celte  coloration  disparaît 
toujours  lorsque  la  température  s’adoucit. 


Terrain.  — A.  Natlrb.  — Le  ray-grass  demande  des 
terres  fraîches  sans  être  humides,  des  terrains  plutôt  argi- 
leux que  légers,  llvégète  bien  sur  les  terres  argilo-ealcaires 
ou  argilo-siliceuces  . 

Sur  les  terres  sablonneuses,  sèches  et  brûlantes,  et  sur  les 
sfljs  très-crayeux,  il  languit  et  meudfeouvent  dès  la  seconde 
année  de  sa  végétation,  ou  il  reste  si  faible  qu’on  ne  peut  le 
faire  pâturer  avantageusement  <|ue  par  les  bêtes  à laine. 


B.  Prépar 
pour  le  ray-gri 


r avajQtagi 
-grâss,  ps 


Or 

part 


. ne  prépare  pas  directement  le  sol 


%ne 

ce  que  la  graine  est  ordinairement 
répandue  sur  des  terres  couvertes  de  céréales  d’hiver  ou  de 
printemps. 

Quand  on  exécute  les  semis  en  automne  sur  des  terres 
nues,  on  ameublit  bien  la  couche  arable  par  des  labours  et 
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des  hersages.  Lorsque  les  terres  sont  peu  profondes  et 
quelles  sont  situées  sur  des  sous-sols  imperméables,  on  les 
laboure  en  planches  convexes  cl  étroites. 

Cette  graminée  se  défend  mal  des  plantes  envahissantes 
a racines  vivaces.  Ainsi,  le  chiendent,  Yagrostis,  la  petite 
oseille,  l’arrêtent  presque  toujours  dans  sa  végétation  quand 
ils  s’emparent  de  la  superficie  du  sol.  On  comprend  <fcs 
lors  combien  il  est  utile  que  la  terre  soit  débarrassée,  avant 
les  semis,  des  piaules  à racines  traçantes  qui  l'ont  envahie. 

C.  Fertuatk.  — Le  ray-grass  détruit,  affaiblit  plutôt  la 
fertilité  des  terres  qu’il  ne  l’accroît  ou  la  maintient  au 
degré  qu’elle  avait  atteint.  C’est  pour  ce  motif  que  les  cul- 
tivateurs anglais  le  regardent  comme  une  mauvaise  plante 
quand  il  doit  précéder  un  froment. 

Dans  les  contrées  où  cette  graminée  est  bien  cultivée, 
elle  suit  la  première  céréale  qui  vient  après  la  fumure. 
Ainsi  placée,  elle  est  productive  si  le  sol  lui  offre  suffisam- 
ment d’humidité  pendant  les  temps  de  sécheresse,  et  elle 
n amoindrit  pas  sensiblement  la  fertilité  de  la  terre. 

Toutefois,  cette  prostration  de  richesse  n’est  sensible 
qu’autant  qu’il  est  cultivé  seul.  Quand  on  l’allie  au  trèfle 
rouge  , on  peut  le  regarder  comme  une  plante  un  peu 
améliorante. 

Senti*.  — A.  Époque.  — Lorsque  les  terres  sont  fraî- 
ches et  fertiles,  on  pratique  les  semis  en -mars  on  avril. 
Dans  les  terres  sujettes  à souffrir  de  la  sécheresse  pendant 
l’été,  on  les  exécute  de  préférence  en  septembre. 

On  peut  aussi  projeter  les  graines  en  mai  ou  en  juin  sur 
les  terres  qui  ont  été  semées  en  vesee.  pois  grisou  sarrasin. 
Ainsi  cultivé,  le  ray-grass  fournit  en  automne  un  bon  pâ- 
turage. f .. 

Quand  on  sème  en  automne,  il  faut,  autant  que  possible, 
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projeter  les  graines  sur  des  terres  nues.  Les  graines  que 
l’on  répand  pendant  cette  sajson  dans  des  céréales  d’üiver, 
nuisent  à ces  plantes  soit  en  épuisant  le  sol,  soit  en  produi- 
sant au  printemps  des  tiges  très-élevées. 

B.  Quantité  de  graines.  — La  quantité  de  graines  qft’oni 
emploie  par  hectare  varie  entre  40  et  60  kilog. 

C’est  par  erreur  que  plusieurs  auteurs  ont  soutenu  qu’il 
fallait  en  répandre  250  à 280  litres. 

On  sème  les  graines  à la  volée.  A cause  de  leur  légèreté, 
on  ne  doit  les  répandre  que  quand  l’air  est  calme. 

C.  Recouvrement  des  semences.  — On  enterre  les  se- 
mences avec  une  herse  ou  un  râteau  selon  l’état  cl  la  na- 
ture du  sol.  Il  importe  qu’elles  soient  bien  couvertes  si  on 
veut  empêcher  les  oiseaux  de  les  manger. 

En  automne  et  au  printemps,  on  peut  abandonner  la 
graine  à elle-même  sur  le  sol,  s'il  survient  aussitôt  après  les 
semis  des  pluies  continues  ou  violentes. 

(ierniination.  — Quand  le  sol  est  frais,  la  graine  de 
ray-grass  lève  en  12  ou  1 5 jours  au  plus  tard. 

AsHorialion  du  trèfle  rouge  au  raj-graai).  — 
On  peut  allier  avec  avantage  le  trèfle  rouge  au  rav-grass. 
Cette  graminée  étant  très-hâtive,  le  protège  «les  gelées  tar- 
dives printanières. 

Toutefois,  cette  association  n’est  utile  que  lorsque  tes 
terres  sont  encore  dans  les  périodes  de  fertilité  pacagère 
et  fourragère.  Le  trèfle  a trop  d’aptitude  sur  les  terres  ri- 
ches pour  qu’il  soit  utile  d’y  cultiver  le  ray-grass. 

C’est  lorsque  la  réussite  de  cette  légumincuse  est  incer- 
taine, ou  qu’on  veut  accroître  la  valeur  nutritive  du  ray- 
grass,  que  la  culture  simultanée  de  ces  deux  plantes  fourra- 
gères devient  une  nécessité. 

On  peut  aussi  associer  ces  deux  plantes  lorsque  ju 
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production  «le  la  prairie  arlillciellc  doit  cire  pâturée.  Le 
ray-grassa  l’avantage  de  tempérer  par  sa  nature  plus  scelle, 
plus  fibreuse,  l’action  défavorable  que  le  trèfle  exerce  sui- 
tes animaux  par  son  eau  de  végétation,  lorsqu’il  est  con- 
sommé en  grande  quantité  à l’état  vert.  Kn  outre,  cette 
graminée  rend  le  pâturage  presque  permanent  par  la  ra- 
pidité avec  laquelle  elle  repousse  au  fur  et  à mesure  qu’elle 
est  pâturée  par  le  bétail. 

Quand  on  cultive  simultanément  ces  deux  plantes,  on  ne 
répand  par  hectare  que  23  à 30  kilog.de  graines  de  ray- 
grass  et  8 à 10  kilog.  de  semence  de  trèfle. 

On  a dit  dans  ces  derniers  temps  qu’il  fallait  mêler  ces 
deux  graines.  C’est  une  erreur!  Quand  on  les  mélange,  la 
graine  de  trèfle,  qui  est  plus  petite  et  plus  pesante  que  celle 
de  ray-grass.  tombe  au  fond  du  sac;  alors  on  sème  d'abord 
la  seconde  et  ensuite  la  première.  Pour  que  ces  deux 
plantes  couvrent  bien  le  sol,  il  faut  répandre  la  graine  de 
ray-grass  et  l’enterrer  par  un  hersage  et  projeter  ensuite  la 
mence  de  trèfle.  Un  roulage  suffit  pour  couvrir  celte 
dernière  graine. 

Moi vh  «l'entretien.  — Le  ray-grass  exige  peu  de 
soins  d’entretien  pendant  son  existence. 

A.  Engrais.  — Quand  le  ray-grass  végète  sur  des  terres 
peu  fertiles, on  peut,  dans  les  premiers  joursdu  printemps, 
lui  appliquer  des  engrais  pulvérulents, dans  le  but  d’exciter 
sa  végétation  et  le  rendre  plus  productif. 

Le  guano  est  de  toutes  les  substances  fertilisantes  celle 
qui  agit  avec  le  plus  de  promptitude  et  de  succès  sur  le 
ray-grass.  On  l’emploie  à la  dose  de  ISO  à 300  kilog.  à 
l’hectare  (Voir  guano,  t.  ii). 

A défaut  de  guano,  on  peut  employer  le  noir  animal 
dans  la  proportion  de  4 hectolitres  par  hectare. 
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Kn  général,  les  substances  riches  en  principes  organi- 
ques ont  beaucoup  plus  d’action  sur  le  ray-grass  que  celles 
qui  renferment  des  matières  minérales  dans  une  grande 
proportion.  Ainsi,  jusqu'à  ce  jour,  les  cendres  ont  toujours 
produit  moins  d'effet  sur  celte  plante  que  les  engrais  ani- 
maux. Le  plâtre  ne  doit  pas  être  appliqué,  car  ses  effets 
sont  nuis  sur  les  g ranimées. 

I!.  Arrosement.  — Les  irrigations,  celles  faites  surtout 
avec  des  eaux  riches  en  sels  solubles,  ont  plus  d’action  sur 
le  développement  du  ray-grass  que  le  guano.  Quand  ces 
arrosements  sont  convenablement  pratiqués,  lorsque  l’eau 
ne  ruisselé  pas  pendant  longtemps  sur  les  mêmes  endroits 
et  qu’elle  cesse  de  circuler  à l’approche  des  grands 
froids,  le  ray  grass  talle  beaucoup  et  donne  alors  des 
produits  abondants. 

Toutefois,  il  ne  suffit  pas  de  cesser  de  temps  à autre  les 
arrosements  pour  permettre  à la  chaleur  solaire  d'agir  sur 
le  sol  et  sur  les  plantes,  il  faut  aussi  les  pratiquer  après 
chaque  coupe  à diverses  reprises  pendant  quelques  jours. 
C’est  en  agissant  ainsi  en  Italie  et  en  Angleterre  que  l’on 
a forcé  pour  ainsi  dire  le  ray-grass  à donner,  depuis  le 
printemps  jusqu’à  la  fin  de  l’automne,  de  nombreuses 
coupes  successives. 

Altération.  — Le  ray-grass,  quoique  très-rustique,  est 
sujet  à la  rouille.  C’est  ce  champignon  qui  a été  souvent 
cause  que  plusieurs  cultivateurs  ont  renoncé  à la  culture 
de  cette  plante.  On  combat  facilement  celte  altération  en 
soumettant  le  ray-grass  à l’action  d’arrosages  pratiqués 
à l’aide  d’eaux  riches  en  matières  organiques,  on  en  ré- 
pandant à sa  surface  du  guano  ou  d’autres  engrais  très- 
actifs.  Le  purin  arrête  aussi  le  développement  de  cette  ma- 
ladie. 
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C’est  la  rouille  «jui  a forcé  Mathieu  de  Dombasle  à renon- 
cer à la  culture  de  cette  graminée. 

Kéfoltf.  — ün  cultive  le  rav-grass  pour  faire  consom- 
mer sa  production  en  vert  ou  en  sec. 

A.  Produit  vert.  — Quand  il  doit  être  consommé  en 
vert,  il  faut  le  couper  de  bonne  heure.  Fauché  quand  ses 
épis  sont  développés,  il  est  dur,  et  le  bétail  ne  le  consomme 
pas  très-bien. 

La  fauebaison  hâtive  a un  autre  avantage  : elle  permet 
aux  plantes  de  repousser  plus  promptement  et  de  donner  par 
conséquent  des  coupes  et  des  produits  plus  abondants. 
Toutefois  cette  coupe  précipitée  n’est  utile  que  lorsque  le 
ray-grass  est  cultivé;  seul.  Allié  au  trèfle,  ses  tiges  durcis- 
sent moins  promptement,  et  il  peut  être  fauché  lorsque 
les  fleurs  de  cette  légumineuse  sont  complètement  épa- 
nouies. 

B.  Produit  sec.  — Lorsqu'on  veut  convertir  l’ivraie 
vivace  en  foin,  il  est  urgent  de  la  faucher  avant  que  ses 
fleurs  soient  toutes  développées.  Il  est  vrai  qu’en  agissant 
ainsi,  la  production  en  vert  subit  un  grand  déchet  par  le 
fanage;  mais  lorsque  les  graines  sont  formées  on  perd 
beaucoup  plus  en  qualité  qu’on  ne  gagne  en  quantité, 
parce  que  les  liges  restent  dures  et  semi-ligneuses. 

La  fenaison  doit  être  conduite  avec  la  plus  grande  ac- 
tivité possible. C’est  qu’il  importeque  les  tiges  et  les  feuilles 
restent  peu  de  temps  exposées  à l’action  de  l’air  et  du  so- 
leil. Quand  le  fanage  a lieu  avec  lenteur,  la  production 
herbacée  se  décolore,  prend  une  teinte  blanchâtre,  et  le 
foin  qu’elle  forme  n’a  pour  ainsi  dire  pas  d’arome. 

Pour  que  la  production  sèche  soit  aussi  nutritive  que 
l>ossible,  il  faut  exécuter  la  mise  en  meules  quand  les  tiges 
ont  été  desséchées  aux  trois-quarts.  Alors  il  s’établit  au  sein 
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de  la  masse  une  légère  fermentation  <|ui  rend  le  foin 
meilleur  et  plus  vert. 

nttiiroge.  — La  dernière  pousse,  etquelquefois  même 
la  première  sont  consommées  sur  place  par  les  animaux.  Ce 
pâturage  ne  nuit  pas  au  ray-grasS,  parce  qu’ürepousse  au 
fur  et  à mesure  qu’il  est  brouté  et  qu’il  se  fortifie  toujours 
en  (allant  quand  on  le  coupe  sans  cesse. 

Le  pâturage  que  forme  l’ivraie  vivaïèëst  excellent.  Dans 
la  plaine  de  la  Crau  (Bouches-du-Rhône),  ou-  elle  est  con- 
nue sous  le  nom  de  margaou  des  cotissous,  les  bêtes  à laine 
qui  pâturent  sur  cette  vaste  plaine  caillouteuse,  vont  jus- 
qu’à soulever  les  pierres  à l’aide  de  leur  nez  pour  la  re- 
chercher, et  le  peu  qu’elles  consomment  suffit  pour  les 
nourrir.  Aussi  les  bergers  de  la  Provence  ont-ils  coutume 
de  dire  en  parlant  de  cette  plante  : Bottccado  vao  venir  ado, 
bouchée  fait  ventrée! 

Rendement.  — Le  ray-grass  est  d’autant  plus  produc- 
tif que  le  sol  est  riche  et  frais  pendant  le  printemps  et 
l’été. 

Dans  les  terres  produisant  16  hectolitres  de  froment,  on 
obtient  rarement  au  delà  de  3,000  kilog.  de  foin  sec  à 
l’hectare. 

Quand  on  arrose  après  chaque  coupe,  il  n'est  pas  rare 
d’obtenir  en  3 à i coupes  jusqu’à  8,000  et  10,000  kilog.  de 
foin  sur  la  même  superficie. 

Comme  le  ray-grass,  fauché  au  moment  où  les  fleurs  se 
développent,  perd  par  la  fenaison  environ  80  pour  100  de 
son  poids,  il  résulte  que  : 


3.000  kilo*,  de  foin  représentent  6,000  kilog.  de  tiges  et  feuilles  vertes 

8.000  — - 16,000  — - 

Récolte  dea  graines.  — Lorsqu'on  veut  obtenir  des 
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graines,  on  ne  doit  commencer  la  faueliaison  que  quand 
les  plantes  sont  détleuries. 

On  fane  la  production  comme  a l’ordinaire,  et  lorsqu'elle 
est  sèche  on  lu  bal  a l’aide  de  fléaux  ou  d’une  machine  à 
battre.  On  nettoie  ensuite  la  graine  au  moyen  d’un  crible 
ou  d’un  tarare. 

(in  peut  demander,  ces  graines  à la  première  ou  à la 
deuxième  pousse. 

Quantité  de  graine».  — On  récolte  par  hectare,  de 

1 2 à \ 6 hectolitres  de  graines. 

A Hohenheim.  le  rav-grass  a donné  580  kilog.  par  hec- 
tare, soit  14  hectol.  30  litres.  Ces  semences  provenaient  de 
2,330  kilog.  de  tiges  et  feuilles. 

Les  graines  étaient  donc  à la  paille  ::  100  : 400. 

Poids  de  l’heetoUtre.  — Un  hectolitre  de  graines 
pèse  40  à 42  kilog. 

Emploi  de  la  paille.  —Les  liges  qui  ont  mûri  leurs 
semences  peuvent  encore  être  données  aux  animaux,  alors 
qu’ils  consomment  des  racines.  11  faut  que  la  paille:  du  ray- 
grass  soit  couverte  de  rouille  pour  qu'on  ne  puisse  pendant 
l’hiver  l’utiliser  dans  l'alimentation  du  bétail. 

Valeur  nutritive  du  foin.  — Lorsque  le  foin  de 
rav-grass  a été  bien  récolté,  il  a une  saveur  douce  et  su- 
crée et  plait  à tous  les  animaux. 

J’ai  cultivé  longtemps  le  ray-grass  et  ai  toujours  reconnu 
que  lorsqu’il  a été  fauché  en  fleurs,  moment  oii  ses  tiges 
contiennent  beaucoup  de  parties  saccharines  et  albumi- 
neuses, il  formait  un  bon  foin.  D’après  mes  observations,  le 
foin  de  prairies  naturelles  est  au  foin  de  l’ivraie  vivace 
::  100  : 130. 

Suivant  M.  de  Gasparin,  100  kil.  de  foin  normal  de  ray- 
Srass  renferment  0,08  d'azote.  D'après  ces  chiffres,  sa  va- 
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leur  nutritive  moyenne,  comparée  au  foin  de  prairies  natu- 
relles, qui  contient  de  1,15  à 1,30  d’azote,  serait  représen- 
tée par  133. 

Lorsque  le  ray-grass  est  allié  au  trèfle  rouge,  son  foin  est 
presque  égal  à celui  que  fournit  celte  légumineuse. 

Durée  d'existence.  _ On  a beaucoup  discuté  sur 
la  durée  de  cette  graminée.  Les  uns  ont  soutenu  qu’elle 
pourrait  donner  de  bons  produits  pendant  quatre  années; 
les  autres  ont  avancé  quelle  était  encore  très-productive  à 
la  huitième  et  même  à la  dixième  année.  Ordinairement, 
sa  durée  d’existence  dépend  de  la  nature,  de  la  fraîcheur 
et  de  la  fécondité  du  sol  où  elle  est  cultivée  et  de  la  ma- 
nière dont  elle  est  consommée.  Je  l'ai  vue  dans  d’excellentes 
situations  donner  de  fort  bonnes  coupes  pendant  sept  an- 
nées. Nonobstant,  dans  des  circonstances  ordinaires,  c’est- 
à-dire  sur  des  terres  non  arrosées,  le  ray-grass  vivace  et 
les  huit  variétés  que  l’on  cultive  en  Angleterre,  sont  rare- 
ment fauchahics  au  delà  de  trois  années. 

L)  après  M.  de  Ueliague,  cette  graminée  ne  serait  plus 
productive  après  la  deuxième  année.  C'est,  en  effet,  sa  do- 
rée ordinaire  sur  «les  terres  pauvres  pendant  l’été. 
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SECTION  V. 

Rü)-gr«M  «u  Ivraif  ri' Italie. 

Lm.iiiM  iTALicim,  llraim. 


rlanlr  mnnnrnlijli'iiime  «/<■  la  famille  îles  liraminees. 


Le  ray-grass  d'Italie  est  originaire  de  l'Italie  septentrio- 
nale; on  le  cultive  en  France  depuis  trente  ans  environ. 

Cette  graminée  diffère  du  ray-grass  ordinaire  par  ses 
tiges  qui  sont  plus  élevées,  ses  feuilles  plus  larges  el  d’un 
vert  plus  blond  et  par  ses  épillets  et  ses  graines  qui  sont 
constamment  barbus. 

Ix’  ray-grass  d'Italie  réussit  très-bien  sur  les  terres  à 
froment  qui  ne  sont  pas  très-calcaires.  11  végele  mal  sur 
les  terrains  secs  el  médiocres  el  sur  les  sols  humides;  sur 
ces  derniers  terrains,  il  reste  petit,  s’il  ne  péril  pas,  et 
prend  une  teinte  rougeâtre.  Cultivé  sur  des  sols  frais  et 
riches,  sa  vigueur  et  ses  produits  sont  très- remarquables. 

On  le  cultive  comme  l'ivraie  vivace  ( Voir  p.  26 J.) 

On  emploie  50  à GO  kilog.  de  graines  par  hectare. 

I n hectolitre  de  semence  pèse  26  kilog. 

On  peut  semer  le  rav-grass  {l’Italie  seul,  quoiqu'il  ne 
ga sonne  pas  autant  que  l’ivraie  vivace;  c’est  ainsi  que 
Te  cultive  à Belle-tele-en-Mer,  M.  Troelm.  Mais  dans  les 
terres  qui  souffrent  en  été  de  la  sécheresse,  il  y a avantage 
à lui  associer  le  trèfle  rouge.  Cultivées  simultanément  sur 
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•les  terres  non  arrosables,  ces  deux  plantes  donnent  tou- 
jours trois  bonnes  coupes  chaque  année;  l’une  en  mai,’ 
l’autre  en  juillet,  la  troisième  en  septembre. 

Les  produits  fournis  par  le  ray-grass  d’Italie  sont  parfois 
extraordinaires,  parce  qu’il  repousse  avec  une  extrême 
facilité  quand  il  est  cultivé  sur  de  bons  terrains.  M.  Des- 
jardins a obtenu  dans  la  Mayenne,  pendant  plus  de  six 
années,  des  récoltes  annuelles  qui  s'élevaient  jusqu’à 
7,S00  kilog.  de  foin  sec  par  hectare.  Dans  le  Milanais,  les 
Prairies  de  la  même  plante,  soumises  à l’arrosement,  four- 
nissent chaque  année  jusqu’à  huit  coupes  de  fourrage  vert. 
Ce  résultat  a été  obtenu,  dans  ces  dernières  années,  en  An- 
gleterre, par  il.  Kennedy  et  M.  Mechy. 

A Belle-Islc,  oii  le  ray-grass  d’Italie  forme  d’excellentes 
prairies  artificielles,  M.  Trochu  évalue  le  produit  moyen 
de  quatre  coupes  qu’il  obtient,  à 10,000  kilog.  de  foin  sec 
par  hectare. 

A Hohenheim,  cette  graminée  a fourni  par  hectare 
66S  kilog.  de  graines  et  3,870  kilog.  de  paille.  M.  Trochu 
récolte,  sur  la  même  superficie, ‘de  1,200  à 1,600  kilog. 
de  graines. 

Quoi  qfl  il  en  soit,  le  ray-grass  d’Italie,  par  la  rapidité  avec 
laquelle  il  végète,  les  produits  extraordinaires  qu’il  fournit, 
la  qualité  de  son  foin  quand  celui-ci  est  bien  récolté,  est 
une  des  meilleures  graminées  fourragères  vivaces  que  l’a- 
griculture ail  acquises  dans  ces  derniers  temps. 

BIBLIOGRAPHIE. 

1,0  Rombonlo. •—  Annales  rfeHneille,  1832,  in-8.  8«litraiioo,  p.  367. 
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Piquet.  — Moniteur  de  la  propriété,  1818,  in-8,  t.  m,  p.  697. 
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PLANTES  FOl'RRAGÈRES. 


SECTION  VI. 


Vulpin  île*  pré*. 


e renard,  Qjç,& , queue  : allusion  à la  forme  de  IV|»i.) 


• Alopecubis  PHA1KNMS,  II. 

% 

l'hmlr  monocotylddnne  if  la  famille  des  llraminees. 

• 

Le  vulpin  des  prés,  que  Linné  regardait  à juste  titre 
comme  une  excellente  graminée  fourragère,  est  très-ré- 
pandu dans  le  nord  de  l'Europe;  il  se  recommande  par  sa 
grande  précocité  et  l’abondance  de  ses  produits.  Los  Anglais 
le  nomment  Meadow  fox-lail  gras*. 

Cette  plante  est  vivace;  ses  tiges  sont  ascendantes, 
hautes  de  0",80  à et  souvent  glauques;  ses  épis  sont 

velus,  soyeux  et  cylindriques;  elle  croit  dans  les  prairies 
naturelles  situées  sur  des  sols  riches  et  un  peu  fiumidcs; 
elle  fleurit  en  mai. 

On  la  cultive  île  préférence  sur  les  terrains  fertiles  et 
frais,  les  sols  tourbeux  et  les  étangs  desséchés  ; elle  redoute 
les  sols  humides  et  les  eaux  stagnantes. 

Le  vulpin  des  prés  se  cultive  comme  le  ray-grass  vivace 
| Voir  p.  2(U  ). 

On  le  sème  à raison  de  20  kilog.  de  graines  par  hectare. 

La  graine  du  vulpin  des  prés  est  très-légère,  blanchâtre  et 
munie  d’une  petite  arête.  Son  faible  poids  exige,  qu’ôn  la 
sème  le  matin  ou  le  soir,  lorsque  l'a i r est  calme. 
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lTn  hectolitre  de  semences  pèse  11  kilog. 

Son  foin  n’est  pas  aussi  tin  <|iio  le  foin  de  ray-grass, 

niais  il  est  nu  tri  lit  et  assez  odorant;  les  ruminants  en 

» * 

sont  très-avides. 

Il  contient  67  pour  100  d’azote. 

Lorsque  le  vulpin  végète  sur  des  terrains  frais  et  fertiles 
et  qu’il  a été  fauché  de  bonne  heure,  il  donne  presque  tou- 
jours une  seconde  coupe  aussi  abondante  que  la  première, 
qu’on  peut  évaluer  de  2,500  à 3,000  kilog  de  foin  sec  par 
hectare. 

Un  peut  associer  cette  graminée  au  rav-grass. 

C’est  à la  deuxième  et  parfois  à la  troisième  année  que  le 
vulpin  est  en  plein  rapport. 

A Hohenheim,  cette  plante  a donné  par  hectare  183  kil. 
de  graines  et  1,532  kil.  de  paille. 


HIItLUHiUAPHIK. 


1 «art.  — Cours  d'agriculture,  18*23,  I.  XV l,  p.  335. 
Lecoq.  — Traité  des  plantes  fourra  gères  > 1844,  in-8,  p.  42. 
Vilmorin  — Bon  jardinier,  I855,ii»-I2,  i>77. 
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PLANTES  FOCRH AOKHKS 


SECTION  VII. 

* 


Timothy  ou  Fléole  de»  pré». 


( L>.  abontf»nt  ; ullu.iou  au  dévelO|>peineul  ilf • tiges  et  Jes  feuiUes.) 


pHl.tlM  PUATES  SK,  L. 


Plante  monocotyledone  de  la  famille  des  Graminées. 


Le  timothy  a clé  très-vanlé  comme  plante  fourragère 
par  Timothy,  Haller  et  Hartmann;  on  le  cultixe  beau- 
coup en  Angleterre,  où  il  est  connu  sous  le  nom  de 
Cat‘$  tail  yrass  ; les  Américains  l’emploient  aussi  pour 
former  d’excellentes  prairies  artificielles;  ils  l’appellent 
Timulhy  tjrass. 

Celte  plante  est  vivace  ; elle  a des  tiges  droites,  un  peu 
coudées  inférieurement,  hautes  de  O”, 75  à lm,40,  et  garnies 
de  feuilles  planes  et  assez  larges;  ses  épis  sont  verdâtres, 
serrés  et  cylindriques  ; on  la  rencontre  dans  les  bonnes 
prairies  naturelles. 

La  fléole  des  prés  végète  de  préférence  sur  les  sols  Argi- 
leux frais  sans  être  humides.  Klle  réussit  aussi  sur  les  terres 
légères  et  profondes.  A Bonny  (Loiret) , elle  a produit  par 
hectare,  sur  d’excellentes  terres  sablonneuses,  de  5,000  à 
7,000  kilog.  de  foin. 

On  cultive  le  timothy  comme  le  vay-ijrass  vivace 
( Voir  p.  20 4], 
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La  graine  est  petite,  glissante,  de  couleur  grise  et  nous 
vient  ordinairement  d'Amérique  ; elle  se  répandu  raison 
de  8 kilog.  par  hectare.  On  doit  l’enterrer  par  un  roulage. 

Un  hectolitre  de  graine  pèse  63  kilog. 

Le  timothy  donne  un  foin  un  peu  gros,  mais  excellent. 
Fauché  quand  il  commence  à épier,  il  fournit  des  tiges 
vertes  ou  sèches  que  les  bêtes  à cornes  et  les  chevaux  con- 
somment toujours  avec  avidité.  Son  produit  en  foin  sec 
dépasse  souvent  8,000  kilog.  à l’hectare. 

Le  foin  bien  récolté  contient  1,02  d’azote. 

On  ne  doit  pas  associer  cette  graminée,  (pii  est  Irés-tar- 
dive,  avec  des  espèces  hâtives. 

A Hohcnhciin,  le  timothy  a donné  321  kilog.  de  graines 
et  4,150  kilog.  de  paille  par  hectare. 

BIBLIOGRAPHIE. 


B.  Hoeh.  — Mémoire  sur  le  limothy,  1767,  i»-12. 

W*»-*.  — Cours  d'agriculture,  1823.  in-8,  1.  XIV,  p.  337. 
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Vilmorin.  — Bod  jardinier,  1855.  in-12,  p.  560. 
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Pl.ANTF.S  FOCRR AGKKBS 


SKCTION  VIII. 


Fromental  ou  Avoine.élevée. 


(Pe  zppTtV’  A*  Al*  ■ Oïtoip,  l’Ointr  ; allusion  mu  fu-di*  rlle  effilé  qui  arr 0!up,U'm  1rs  Oi-iir.  mil I c >.} 


ArHHUNA  fHF.RI’M  AVENACEl’M,  Gatlll.  A VEINA  ELATIOR , !.. 


Plante  monocotyléthmr  de  la  famille  des  &r aminées. 


11  y a près  d’un  siècle  que  l)om  Miroudot  proposait 
le  fromenlal  comme  une  bonne  plante  fourragère  pour 
les  terres  pauvres.  Les  Anglais,  qui  l’utilisent  avec  avantage 
dans  la  formation  des  prairies  naturelles  et  artificielles,  le 
désignent  sous  le  nom  de  Tall  Oat-like  grass. 

Cette  plante  est  indigène  et  vivace  ; ses  tiges  ont  plus  d’un 
mètre  de  hauteur  et  elles  sont  glabres;  ses  feuilles  sont 
planes,  larges  et  glabres  ; ses  panicules  sont  d’abord  dif- 
fuses et  ensuite  lancéolées  ; on  la  rencontre  dans  toute 
l’Europe;  elle  est  très-commune  dans  les  prairies  du 
Lyonnais  et  dans  les  marcites  du  Milanais. 

Le  principal  mérite  du  fromenlal  est  de  réussir  sur  des 
sols  secs  et  peu  fertiles,  sablonneux , calcaires  et  grani- 
tiques; il  végète  mal  sur  les  terrains  humides. 

Cette  graminée  se  cultive  comme  le  ray-yrafs  l'ivace 
[Voir  p.  26-i). 

On  répand  KO  kilog.  de  graines  par  hectare. 

I n hectolitre  de  semence  pèse  17  kilog. 
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Quand  elle  végète  sur  une  terre  pauvre,  elle  demande  à 
ne  pas  être  pâturée  la  première  année.  Ce  n’est  qu'a  la  se- 
conde et  souvent  même  a la  troisième  année  de  culture, 
qu’elle  commence  à donner  de  bonnes  coupes. 

On  peut  lui  associer  le  sainfoin  ou  la  lupuline  sur  les  ter- 
rains calcaires. 

On  doit  faucher  celte  plante  avant  le  complet  développe- 
ment de  sa  panicule,  parce  qu’elle  a le  défaut  de  sécher 
sur  pied.  Son  foin  est  de  bonne  qualité,  mais  il  est  inférieur 
a celui  que  fournil  le  ray-grass;  il  contient  0,85  d'azote. 

La  durée  d'existence  du  fromental  est  toujours  limitée  a 
la  fécondité  et  surtout  à la  nature  du  sol  sur  lequel  on  le 
cultive.  Moretti  cite  une  prairie  de  fromental  située  près  de 
Pavic  qui  fournissait  depuis  dix-sept  ans  quatre  bonnes 
coupes  chaque  année.  M.  Vilmorin  en  possède  plusieurs 
dans  le  Câlinais  qui  ont  élé  créées  il  y a vingt  ans  sur  de 
très-mauvais  sols  et  qui  sont  encore  passablement  vives 
et  garnies,  quoiqu’elles  n'aient  jamais  été  fumées.* 

Lorsque  le  fromental  est  soumis  à des  irrigations  d’été 
et  convenablement  exécutées,  il  donne  par  an  plusieurs 
coupes  assez  importantes. 

A Hohenheim,  celle  graminée  a donné  -tas  kilog.  de 
graines  et  3,300  kilog.  de  paille  par  hectare. 

Schwertz  s’est  trompé  quand  il  a blâmé  les  agriculteurs 
qui  proposaient  cette  graminée  comme  plante  fourragère 
pour  les  terres  sèches  et  arides. 

BIBLIOGRAPHIE. 
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PLANTES  FOl’HR  VGF.RES. 


SECTION  IX. 

t-'hirorée  nitiivaye. 

ClCHURIlH  IMTYHUS,  !.. 

nom  grec  Je  la  chicorée). 

Plante  dicotylédone  de  la  famille  des  Composées. 

Anglais.  — Chiccorv.  Italien.  — Cicarea. 

Allemand.  — VVegwart  grmiene. 


La  chicorée  sauvage  a été  très-recommandée  pour  la 
première  fois,  en  1 78  t,  comme  plante  fourragère,  par  Cretté 
de  Palluel.  En  Angleterre,  Arthur  Young  a beaucoup  con- 
tribué à la  propagation  de  sa  culture. 

Cette  plante  a des  racines  \ivaces  et  pivotantes,  des  tiges 
dressées,  rameuses,  hautes  de  1"'  a 1“,50;  les  feuilles  infé- 
rieures sont  lissées  à lobes  aigus.  larges  de  0“,08  à 0",I0  et 
longues  de  O-, 25  à O-, 30;  les  feuilles  caulinaires  sont  petites 
etdemi-etnbrassantes;  ses  fleurs  sont  eu  capitules  agglomé- 
rés et  d’un  beau  bleu.  Elle  végète  spontanément  sur  les 
terres  calcaires  dans  le  nord  comme  dans  le  midi  de 
l’Europe. 

M.  Jacquin  a obtenu,  il  v a quelques  années,  une  variété 
qui  se  recommande  par  la  largeur  de  ses  feuilles.  Celte  in- 
téressante plante  est  connue  sous  le  nom  de  chicorée  sau- 
rage améliorée. 

La  chicorée  sauvage  demande  des  terres  argilo-calcaires 

v. 

ou  calcaires-argileuses  profondes. 

(in  la  sème  à la  volée  au  printemps  ou  pendant  l'automne, 
dans  une  céréale  d’hiver  on  de  printemps,  a raison  de 
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12  Jvilog.  à l’hectare.  En  Angleterre,  les  semis  se  font  en 
lignes  distinctes  les  unes  des  autres  de  0",t0  à û",20. 

Cette  plante  n’est  pas  toujours  cultivée  seule  ; souvent  on 
l’associe  par  moitié  avec  le  trèfle  rouge,  le  sainfoin  ou  la 
pimprenelle. 

On  doit  la  herser  chaque  année  au  printemps,  afin  de 
détruire  les  plantes  à racines  traçantes  et  vivaces  qui  ont 
envahi  la  couche  arable. 

Elle  fournit  dans  la  même  année  trois  à quatre  et  même 
six  coupes.  On  la  fauche  chaque  année  pour  la  première  fois 
quand  ses  feuilles  et  ses  tiges  ont  atteint  environ  0m,30  de 
hauteur.  Lorsqu’on  laisse  la  chicorée  parvenir  à une  plus 
grande  élévation,  scs  tiges  sont  dures  et  les  animaux 
refusent  de  les  manger.  On  ne  fane  pas  ses  feuilles,  car  elles 
se  dessèchent  mal  et  prennent  une  teinte  noire;  c’est  à l’état 
vert  qu’on  les  donne  aux  bêtes  à cornes  ou  aux  moutons. 

On  peut  aussi  la  faire  consommer  sur  place. 

Cultivée  sur  des  terres  un  peu  profondes,  la  chicorée 
sauvage  peut  durer  quatre  à cinq  années. 

Cette  plante  fournit  un  fourrage  vert,  excellent  et  tonique 
à cause  de  son  amertume. 

La  récolte  des  graines  a lieu  au  commencement  de  l'été. 
On  doit  couper  les  tiges  quand  elles  sont  blanchâtres.  Lors- 
qu’elles sont  complètement  sèches,  on  les  bat  à l’aide  du 
fléau. 

Un  hectolitre  de  graines  pèse  30  kilog. 

BIBLIOGRAPHIE. 
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SECTION  \. 

Pimprenelle. 

l’OTEMl'*  SANGITSORBA,  !.. 


IlOf  «6C6v*  coupe,  allusion  A U i .rtmr  du  colnr. 


Plante  dicotylédone  de  la  famille  des  Rosacées. 

Anglais.  — lïimict.  Espagnol.  — Piinpincila. 

Allemand.  — Pimpindle. 

C’est  eu  17(>0,  que  la  pimprenelle  a été  cultivée  pour  la 
première  fois  comme  plante  fourragère.  l,gs  premiers  essais 
furent  faits  en  Angleterre,  par  Rocque.  * 

Cette  plante  a des  racines  pivotantes,  des  tiges  anguleuses, 
hautes  de  0o,,50  à 0",60,  garnies  de  feuilles  composées  de 
Halo  folioles  presque  sessiles,  petites,  ovales,  glabres  on 
velues  à dentelures  profondes,  des  (leurs  terminales  en  épi, 
pourvues  à kur  hase  d’une  bractée  et  de  deux  bractéoles. 
Elle  végète  spontanément  sur  les  terres  calcaires,  grani- 
tiques et  volcaniques  sèches  et  perméables,  sous  toutes  les 
zones  astronomiques. 

On  la  sème  à la  volée  au  printemps  ou  en  automne,  a rai- 
son de  30  kilog.  de  graines  par  hectare.  On  l’associe  ordinai- 
rement au  sainfoin,  à la  chicorée  sauvage  ou  au  rav-grass. 
On  doit  éviter  d'enterrer  profondément  les  graines. 

En  hectolitre  de  semences  pèse  2f>  kilog. 

l-i  graine  de  la  pimprenclle  est  presque  sphérique;  elle 
est  un  peu  rugueuse  et  présente  quatre  angles  assez  appa- 
rents ; sa  couleur  est  jaune  rougeâtre. 
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Quand  elle  est  cultivée  sur  de  bonnes  terres,  elle  fournit 
chaque  année,  à cause  de  sa  végétation  accélérée,  de  très- 
bonnes  coupes.  Kn  1707,  Anderson  l’a  fauchée  huit  fois 
depuis  le  14  février  jusqu’au  29  septembre. 

Les  vaches  et  les  chevaux  la  consomment  à l’état  frais, 
mais  ils  la  refusent  quand  elle  a été  fanée.  Les  bêtes  à laine 
sont  les  seuls  animaux  domestiques  qui  la  consomment 
avec  avidité  à l’état  sec  lorsqu’elle  est  cultivée  seule. 

Son  principal  mérite  est  de  résister  aux  plus  grandes 
sécheresses  et  aux  plus  grands  froids,  de  fournir  sur  les 
terres  pauvres,  calcaires  ou  siliceuses,  une  excellente  nour- 
riture verte  pendant  toute  l’année.  Elle  repousse  prompte- 
ment durant  l’été,  soit  qu’elle  ait  été  pâturée,  soit  qu’on 
l’ait  fauchée. 

Plusieurs  parties  de  la  Champagne  ont  été  améliorées 
d’une  manière  sensible  par  la  culture  de  celte  plante. 
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CHAPITRE  II. 

PI.  ANTES  BIRANMRL1.ES. 


SECTION  PREMIÈRE. 

Trèfle  rouge. 


( De  tn a Irai»,  fohmm  feuille  : cYsl-a-dire  feoitle  composée  de  trois  foliole*.) 

Tniroutm  pratense,  L. 

Plante  dieotylSdane  de  In  famille  drs  légumineuses. 

Anglais.  — Red  clover.  Espagnol.  — Trebol. 

Allemand.  — Klee.  Italien.  — Trifoglio. 

Flamand.  — Klavcr. 


Historique.  — Climat.  — Végétation.  — Variété*.  — Espèces  spéciales.  — 
Composition.  - Sol  : nature,  préparation,  fertilité.  — Quantité  d'engrais 
à appliquer.  — Semis  : époque;  exécution-,  quantité  de  graines  ; qualité 
des  graines;  recouvrement  ; germination.  — Soins  d’entretien  : épierre- 
ment,  plâtrage,  eendrage,  fumure  et  rouvcrture,  cliaulage.  — Associa- 
tion du  trèfle  rouge  et  du  ray-grass  vivace.  — Plantes  nuisibles.— Insectes 
nuisibles.  — Récolte  : époque,  nombre  de  roupes,  fauchalson  , conversion 
du  produit  vert  en  foin,  liotlrlage,  pâturage.  — Conservation  du  pro- 
duit sec.  — Rapport  entre  le  fourrage  sec  et  le  fourrage  vert.  — Rende- 
ment en  vert , en  sec  et  par  coupes.  — Poids  du  mètre  cube  de  foin.  — 
Récolte  des  graines  : époque , récolte,  battage.  — Quantité  de  graine*.  — 
Poids  de  l’hectolitre.  — Valeur  nutritive  de  la  production  verte,  du  foin 
et  du  regain.  — .Défrichement.  — Quantité  de  racines  par  hectare.  — Amé- 
lioration du  sol  par  le  trèfle.  — Plantes  qui  suivent  le  défrichement.  — 
Valeur  commerciale  du  foin  et  des  graines.  — Prix  de  revient.  — Riblio- 
graphie. 

■lintoriifiif . — La  culture  du  trèfle*  rouvre,  comme 
plante  de  prairies  artificielles,  a pris  naissance  en  Flandre 
il  y a près  de  deux  siècles,  el  c’esl  de  celte  province  qu’elle 
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parvint  sur  les  bords  du  ttliiu,  dans  le  Palalinat,  en  Angle- 
terre et  en  France.  Cette  |dante  eut  pour  apôtre,  en  Alle- 
magne, un  habitant  de  la  Saxe  appelé  Scliubart,  auquel 
l’empereur  Joseph  II  donna  des  lettres  de  noblesse,  en  lui 
permettant  d'ajouter  à son  nom  celui  de  Kleefeld.  C’est 
Kichard  VVeston  qui  l’a  fait  connaître  pour  la  première  fois 
en  Angleterre,  en  1645,  lorsqu’il  publia  son  ouvrage  inti- 
tulé : Travets  in  Flanders,  cl  e’est  Scltru'der  qui  l’a  proposée 
le  premier  à l’Alsace,  comme  plante  fourragère. 

C’est  par  l'introduction  de  la  culture  de  cette  légumi- 
neuse  que  plusieurs  provinces  du  nord  de  l’Europe  ont 
pu  régénérer  leur  système  agricole. 

Climat.  — Le  trèfle  rouge  occupe  annuellement  une 
(dus  grande  surface  de  terrain  dans  le  nord  que  dans  le 
midi  de  l’Europe;  c’est  que  sa  réussite  complète  dépend 
plutôt  de  la  fraîcheur  du  sol  et  de  l’humidité  de  l’atmo- 
sphère que  d’une  grande  fertilité  de  la  couche  arable. 

En  général,  il  demande  un  climat  plutôt  brumeux  que 
sec,  et  très-tempéré,  et  il  supporte  très-bien  les  froids 
d'hiver  les  plus  intenses  si  le  sol  où  il  est  cultivé  n’est  pas 
humide.  Par  contre,  il  végète  mal  quand  les  printemps 
sont  secs,  et  souffre  beaucoup  des  longues  sécheresses, 
surtout  dans  les  sols  sablonneux  et  les  terrains  compacts. 

Végétation.  — Le  trèfle  rouge  a une  racine  pivotante; 
sa  tige  est  ascendante,  rameuse,  et  haute  de  0ro,40  à O", 65; 
ses  feuilles  se  composent  de  trois  folioles  ovales  ou  ellipti- 
ques quelquefois  maculées;  ses  fleurs  roses  sont  d’abord 
globuleuses,  puis  ovales,  et  entourées  à leur  base  de  deux 
feuilles  opposées  ; ses  gousses  sont  ovales,  et  elles  s’ouvrent 
par  un  opercule  ; enfin,  ses. graines,  de  couleur  jaunâtre 
ou  violette,  sont  ovoïdes,  et  présentent  à leur  partie  pres- 
que médiane  One  échancrure  très-apparente. 
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Cette  légumineuse  entre  en  végétation  au  mois  de  mars 
et  quelquefois  vers  la  tin  île  février,  lorsque  la  tempéra 
lure  moyenne  de  l'atmosphère  a atteint  -f  7°.  RHe  exige, 
pour  fleurir,  1242°  de  chaleur  totale.  Kn  général,  elle 
montre  deux  fois  ses  fleurs  chaque  année  : d’abord  an 
mois  de  mai  ou  de  juin,  ensuite  aux  mois  d’août  et  de 
septembre. 

Variété».  — On  a décrit  depuis  le  commencement  de 
ce  siècle  diverses  .variétés  du  trèfle  rouge,  auxquelles  on  a 
donné  les  noms  de  trèfle  de  Hollande,  trèfle  de  Normandie, 
trèfle  de  Styrie,  etc.  ; ces  trèfles  divers  ne  forment  pas  des 
variétés.  S’il  existe  une  différence  très-apparente  entre  le 
trèfle  que  l’on  cultive  dans  la  Brie,  la  Touraine,  etc.,  et 
ceux  qui  végètent  en  Hollande,  dans  le  Holstein,  etc.,  elle 
résulte,  sans  nul  doute,  de  la  fertilité  du  sol,  de  l’état  phy- 
sique du  climat,  et  des  soins  que  les  cultivateurs  apportent 
dans  la  récolte  et  le  choix  des  semences.  Ainsi,  lorsque  la 
terre  est  argilo-calcaire  ou  argileuse,  qu’elle  a été  chaulée 
ou  marnée,  et  qu’elle  appartient,  quant  a sa  fertilité,  à la 
période  commerciale,  le  trèfle  présente  des  feuilles  larges 
et  d'un  vert  très-prononcé,  et  des  fleurs  remarquables  par 
leur  développement  et  leur  couleur  rose  très-foncée.  Quand, 
au  contraire,  la  terre  est  siliceuse  et  encore  dans  la  période 
fourragère,  cette  légumincusc  est  toujours  moins  élevée, 
son  feuillage  est  moins  vert-noir,  et  ses  fleurs  sont  plus 
petites  et  plus  roses. 

K«pèeeM  (spéciale».  — On  a proposé,  depuis  quinze 
ans  environ,  de  remplacer  le  trèfle  ordinaire,  quand  sa 
réussite  était  douteuse,  par  les  deux  espèces  suivantes  : 

A.  Trèfle  hybride  (trifolium  uvbridi  m,  L.î.  — Cette  espèce 
croit  naturellement  en  Suède,  où  on  l'emploie  chaque  an- 
née, depuis  près  d un  demi-siècle,  pour  former  des  prairies 
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artificielles.  Elle  a îles  tiges  moins  grosses  que  celles  du 
trèfle  rouge,  mais  plus  longues  et  plus  nombreuses;  ces 
liges  forment  des  touffes  arrondies  très-larges  lorsque  les 
pieds  ne  sont  pas  nombreux.  Ses  fleurs  sont  plus  fortes 
que  celles  du  trèfle  blanc,  et  elles  sont  nuancées  de  rose 
vif.  Le  principal  mérite  de  cette  espèce  est  de  bien  végé- 
ter sur  les  sols  froids  et  humides. 

B.  Trèfle  élèganl  (trifolium  elegans,  Savi).  — Cette  espèce 
croit  naturellement  en  France  dans  les  prés  et  les  bois. 
Ses  tiges  sont  moins  développées,  mais  plus  nombreuses 
et  plus  étalées  et  ramifiées  que  celles  du  trèfle  hybride;  ses 
fleure  sont  rose  rougeâtre  uniforme. 

Cette  plante  végète  et  fleurit  quinze  jours  plus  tard  que 
le  trèfle  hybride;  mais  elle  est  beaucoup  plus  durable. 
M.  Vilmorin  a constaté  que  le  trèfle  élégant  persistait  pen- 
dant quatre  années,  tandis  que  le  trèfle  hybride  disparaît 
ordinairement  à sa  troisième  année  d’existence.  En  outre, 
le  trèfle  élégant  réussit  très-bien  sur  les  sols  pauvres, 
siliceux  ou  argilo-siliceux  à sous-sols  ferrugineux. 

Les  aptitudes  de  ces  deux  espèces  à réussir  sur  des  terrains 
où  le  trèfle  rouge  végète  difficilement,  doivent  engager  les 
agriculteurs  des  contrées  pauvres  à les  expérimenter. 

fDompoiiition.  — D’après  M.  Boussingault,  le  trèfle 
rouge  présente  la  composition  suivante  : 


Trèfle  vert  non  fleuri.  Trèfle  vert  en  fleur.  Trèfle  fané. 


Eau 

82,4 

77,0 

20,0 

Amidon,  sucre,  etc.  . 

1,6 

1,4 

5,0 

Albumine,  caséine.  . . 

4,2 

6,3 

22,0 

Matières  grasses.  . . 

0,8 

0,9 

3,2 

Ligneux  et  cellulose.  . 

8,3 

11,2 

39,2 

Sels 

2,7 

3,2 

10,6 

100,0 

100,0 

100,0 

Il  contient  en  azote.  . 

0,42 

0,50 

1,70 

tt* 
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M.  le.  Corbeiller  a analysé  les  racines  de  celte  légumi- 
neuse.  Voici  les  résultats  moyens  qu’il  a obtenus  : 


£au G' ,00  p.  100. 

Cendres o.st  — 

Arote 8-91  — 


Desséchées,  les  racines  renferment  2,94  pour  100  d’a- 
zote. 

Terrain. — a.  Nature.  — Le  trèfle  est  difficile  sur  la  na- 
ture du  sol  ; il  demande  de  préférence  des  terres  dites  à 
froment  ou  argilo-calcaires,  calcaires-argileuses  ou  silico- 
calcaires  ; il  végète  mal  sur  les  sols  compacts  et  sablon- 
neux, sur  les  sols  tourbeux  et  de  bruyères  et  sur  les  ter- 
rains très-crayeux,  à moins  que  ces  terrains  n’aient  été 
fortement  fumés,  chaulés  ou  marnés  et  drainés.  En  géné- 
ral, il  réussit  difficilement  sur  les  terrains  sujets  à souffrir 
des  alternatives  toujours  fâcheuses  de  gels  et  de  dégels. 

J’ai  dit  que  les  terres  calcaires  favorisaient  la  végétation 
du  trèfle;  je  dois  observer  que  la  présence  du  carbonate 
de  chaux  n’est  pas  indispensable  pour  qu’il  puisse  convena- 
blement végéter.  Les  sels  de  soude,  et  surtout  de  potasse, 
suppléent  victorieusement  au  calcaire  dans  les  sols  siliceux, 
granitiques  et  schisteux,  qui  n’en  contiennent  que  quel- 
ques centièmes. 

A part  sa  texture,  la  couche  arable  doit  être  profonde  et 
perméable.  C’est  en  vain  que  l’on  espérerait  obtenir  des  trè- 
fles ayant  une  végétation  luxuriante  sur  des  terrains  dont  la 
couche  végétale  n’aurait  que  quelques  centimètres  de  pro- 
fondeur, lors  même  qu’ils  auraient  été  abondamment  fu- 
més. Quand  la  terre  arable  est  profonde,  les  racines  pénè- 
trent jusqu’au  sous-sol,  et  y puisent  facilement  pendant 


Digitized  by  Google 


TH ELLE  HOl  (.K. 


il)  I 


l'été  la  fraîcheur  <|iii  leur  est  nécessaire  pour  végéter  vi- 
goureusement et  donner  plusieurs  bonnes  coupes. 

H.  Préparation.  — La  préparation  des  terrains  destinés 
aux  tréflières  doit  être  aussi  parfaite  que  possible.  Si  le  sol 
a été  mal  labouré  et  hersé,  le  trèfle  reste  chétif,  s’il  ne  dis- 
paraît pas  pendant  scs  premières  phases  d’existence  ; s’il 
est  envahi  par  de  mauvaises  herbes  ou  des  plantes  à ra- 
cines traçantes,  celte  plante  est  bientôt  envahie  et  étouffée. 

Il  est  donc  nécessaire,  sous  tous  les  climats  et  dans  tous  les 
terrains,  que  la  préparation  de  la  terre  destinée  à la  plante 
qui  doit  protéger  le  trèfle  pendant  les  premiers  moments 
d’existence,  ait  été  faite  avec  la  plus  grande  attention.  En 
général,  et  lors  même  que  le  sol  serait  calcaire,  il  est  in- 
dispensable de  faire  précéder  l’établissement  des  tréflières 
par  la  culture  d’une  plante  sarclée,  aün  que  le  sol  soit 
exempt,  autant  que  possible,  de  cette  multitude  de  plantes 
parasites  qui  paralysent  son  développement. 

Les  labours  s’exécutent,  soit  à plat,  soit  en  planches  con- 
vexes, soit  en  petits  billons,  selon  le  degré  de  perméabilité 
de  la  couche  végétale.  La  disposition  du  sol  en  billons,  ou 
mieux  en  planches  bombées,  est  nécessaire  quand  les 
eaux  pluviales  rendent  la  couche  arable  humide  depuis 
l’automne  jusqu’au  printemps. 

C.  Fertilité.  — Le  trèfle  rouge  ne  croît  avec  vigueur 
que  quand  la  terre  est  naturellement  riche,  et  qu’elle  a été 
fertilisée  par  des  engrais  abondants.  Cultivée  sur  des 
terres  propres,  profondes,  perméables,  calcaires  et  non  arides 
et  de  bonne  fertilité,  cette  légumiueuse  est  pleinement  fau- 
chable  plusieurs  fois  depuis  le  mois  de  mai  jusqu’en  oc- 
tobre, et  elle  fournit  des  produits  abondants. 

Dans  les  sols  peu  fertiles,  ceux  qui  ont  été  épuisés  par 
une  mauvaise  culture,  ou  que  l’on  a mal  fumés,  le  trèfle 
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végète  mal,  s'élève  |>eu  s'il  continue  à croître,  et  on  ne 
peut  le  considérer  que  comme  une  plante  de  pâturage.  Or- 
dinairement le  trèfle  n’est  réellement  faucliablc  que  lors- 
que la  terre,  quelle  «pie  soit  sa  nature,  produit  de  15  à 
16  hectolitres  de  froment  par  hectare,  et  qu’elle  peut  être 
classée  au  nombre  des  terrains  qui  appartiennent  à la  pé- 
riode fourragère. 

Quantité  d’engrais  à appliquer.  — Le  trètle  exige 
des  fumures  aussi  abondantes  que  la  luzerne  (V.  Lizerne, 
p.  207). 

On  a souvent  répété  que  celte  légumineuse  améliorait  les 
terres  sur  lesquelles  elle  végétait,  et  qu’il  n’était  |>as  utile, 
par  conséquent,  de  faire  précéder  sa  culture  par  une  fu- 
mure. 11  est  aujourd’hui  parfaitement  démontré  que  le 
trèfle  est  améliorant  par  les  racines  qu’il  laisse  dans  le  sol, 
et  les  débris  divers  qui  restent  sur  la  lerre  pendant  la  fe- 
naison ; mais  s’il  enrichit  le  terrain  lors«|u’on  le  défriche, 
il  l’épuise  pendant  sa  végétation,  puisqu’il  lui  enlève, 
quand  il  produit  4,000  kilogr.  de  foin  sec  à l’hectare,  l’é- 
quivalent de  15,000  kilogr.de  fumier  de  ferme  dosant 
0.40  d’azote  (F.  t.  vin,  Assolement.  Statique  agricole). 

Ainsi,  le  trèfle  diminue  d’abord  la  fécondité  do  sol,  el  il 
l’accroît  ensuite  par  les  racines  et  les  feuilles  qu’il  laisse 
en  terre  «piand  il  cesse  de  végéter. 

SemiN.  — A.  liroQCE.  — On  sème  la  graine  de  trèfle,  soit 
à l’automne,  soit  au  printemps,  soit  même  pendant 
l’hiver. 

Lorsque  les  lerres  sont  arrivées  dans  la  période  céréale, 
et  qu’on  a la  certitude  que  les  froments  d’hiver  ne  seront 
pas  remplis  de  mauvaises  herbes,  et  qu’il  y aura  possibilité 
de  se  dispenser  de  les  herser  au  printemps,  on  peut  exécu- 
ter les  semailles  dès  le  mois  de  janvier  ou  de  février,  soit 
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sur  la  neige  si  elle  n’est  pas  très-épaisse,  soit  directement 
sur  la  terre.  La  neige,  en  fondant,  attache  la  graine  au 
sol. 

Ces  semis,  assez  en  usage  dans  le  nord  de  l’Europe  et 
dans  plusieurs  cantons  du  département  de  l’Isère,  sont 
ordinairement  favorables,  si  le  sol  est  disposé  de  manière 
à bien  s’égoutter  durant  les  pluies,  et  si  ces  dernières  ne 
sont  pas  tellement  abondantes,  que  le  sol  sera  désense- 
mencépar  les  eaux  courantes.  Les  plantes,  en  apparaissant 
de  bonne  heure,  acquièrent  assez  de  force  de  végétation 
pour  résister,  soit  aux  vicissitudes  climatériques  du  prin- 
temps, soit  aux  sécheresses  opiniâtres  de  l’été. 

Les  semis  que  l’on  pratique  en  automne  ne  donnent  pas 
toujours  d’heureux  résultats.  Il  faut,  pour  qu’ils  soient 
véritablement  avantageux,  que  l'hiver  soit,  en  général,  fort 
doux,  que  la  terre  ne  soit  pas  sujette  à être  soulevée  par  les 
gelées,  que  l’on  n’ait  point  à redouter  les  dégâts  que  com- 
mettent souvent  les  limaces  sur  les  jeunes  trèfles  vers  la  fin 
de  l’automne  et  même  durant  l’hiver,  el  que  les  semis 
aient  lieu,  comme  on  le  pratique  quelquefois  dans  le 
Dauphiné,  la  Provence,  le  Languedoc,  sur  des  sols  nus. 
On  doit  renoncer  à une  telle  pratique  quand  la  graine  doit 
être  répandue  sur  une  terre  couverte  par  une  céréale  en 
végétation,  si  la  nature  du  sol  exige  que  celte  plante  soit 
hersée  vigoureusement  au  printemps. 

Lorsque  le  trèfle  doit  végéter  en  concurrence  avec  les 
céréales  d’hiver,  il  est  de  toute  prudence  d’attendre  que 
le  hersage  ou  le  râtelage  ait  été  exécuté,  et  que  le  sol  soit, 
par  conséquent,  ameubli  el  nettoyé. 

Dans  la  région  septentrionale  de  la  France  et  dans 
quelques  parties  du  Midi,  on  répand  de  préférence  la 
graine  de  trèfle  sur  les  terres  qui  ont  été  ensemencées 
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au  mois  de  mars,  en  avoine  ou  en  orge  de  printemps. 

Dans  les  contrées  où  le  sol  est  très-humide  pendant  l’hi- 
ver et  très-sec  durant  le  printemps,  les  semences  de  trèfle 
sont  souvent  répandues  durant  les  mois  de  mai  et  de 
juin  sur  des  terres  nouvellement  ensemencées  en  sarra- 
zin,  en  vescc  on  en  chanvre.  C’est  ainsi  que  l’on  sème 
cette  légumineuse  dans  l’Anjou,  la  Bretagne,  etc. 

Toutes  choses  égales  d'ailleurs,  on  doit  dans  les  se- 
mailles de  trèfle  : 1°  profiter  de  l’humidité  du  sol  et  de 
celle  de  l’atmosphère  ; 2°  prévoir,  autant  que  possible, 
à l’avance,  les  effets  des  sécheresses  qui  surviennent  immé- 
diatement après  les  semailles;  3°  choisir  de  préférence  le 
moment  où  la  surface  du  sol  a été  ameublie  par  la 
herse;  1"  répandre  la  graine  lorsque  la  plante  pro- 
tectrice n’a  encore  que  quelques  centimètres  d’éléva- 
tion, si  l’on  ne  peut  la  disséminer  aussitôt  que  la  se- 
mence de  cette  plante  aura  été  enfouie  dans  le  sol;  5°  enfin, 
exécuter  les  ensemencements  quelques  semaines  avant 
l’époque  où  les  plantes  naturelles  nuisibles  envahissent  la 
couche  arable. 

B.  Sur  sol  nu.  — La  graine  de  trèfle  est  rarement  semée 
sur  des  sols  nus  dans  les  contrées  du  Nord.  (K.  Luzerne, 

p.  208.) 

D.  Exécution.  — Les  semences  de  trèfle  se  répandent  à la 
volée  et  jamais  en  lignes.  (Voir  Luzerne,  p.  209.) 

C.  Quantité  df.  graines.  — La  quantité  de  graines  que 
l’on  répand  par  hectare  varie  entre  9 et  30  kilog.  suivant 
la  qualité  des  semences,  la  fertilité  de  la  terre,  l’état  du 
sol  et  de  l’atmosphère,  et  l’époque  des  semis.  En  général, 
les  semis  doivent  être  plutôt  épais  sur  les  terres  légères  et 
peu  fertiles,  et  quand  on  les  pratique  en  automne  ou  sur 
des  sols  mal  préparés  et  infestés  de  mauvaises  herbes,  et 
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clairs  sur  les  terres  argilo-calcaires  sur  lesquelles  le  trèfle 
a plus  d’aptitude  ou  lorsqu’on  les  exécute  au  printemps  sur 
des  sols  riches  et  propres.  La  quantité  moyenne  la  plus 
convenable,  dans  les  circonstances  ordinaires,  est  de  15  à 
20  kilog.  à l’hectare. 

Dans  le  Midi,  où  la  germination  des  graines  est  souvent 
contrariée  parles  sécheresses, on  répand  parfois  les  graines 
de  trèfle  alors  qu’elles  sont  encore  dans  leur  enveloppe. 
Ainsi  confiée  au  sol,  la  graine  germe  plus  promptement, 
parce  que  la  gousse  lui  fournit  continuellement  une  humi- 
dité suffisante. 

Dans  la  Haute-Garonne  où  l’on  sème  20  à 25  kilog.  de 
graines  nues  par  hectare,  on  répand  10  à 15  hectolitres  de 
gousses  sur  la  même  superficie. 

Semences.  — A.  Caractères.  — La  graine  de  trèfle  est 
ovoïde  et  présenté  une  dépression  due  à ce  que  l’un  des 
bouts  se  rétrécit  tout  à coup  et  présente  dès  lors  un  déve- 
loppement bien  moins  considérable  que  l’autre  extrémité. 
Cette  semence  est  moins  aplatie  que  la  graine  de  luzerne 
et  de  lupuline;  sa  largeur  égale  celle  de  la  minette. 

Ld  couleur  des  semences  de  trèfle  n’est  pas  uniforme. 
Ces  graines  sont  jaunâtres,  jaune-verdâtre,  violet,  violet- 
verdâtre,  violet-jaunâtre.  La  couleur  violette  enveloppe 
toujours  le  gros  bout  de  la  graine  et  elle  permet  de  la 
distinguer  à priori  des  graines  de  lupuline,  de  trèfle  in- 
carnat ou  de  luzerne.  Lorsque  la  partie  la  plus  développée 
de  la  semence  est  violette,  l’autre  extrémité,  le  petit  bout, 
est  rouge  très-clair  ou  bien  jaunâtre. 

B.  Qualité.  — La  semence  de  trèfle  nouvelle  est  toujours 
luisante  et  quand  elle  a pu  arriver  à parfaite  maturité  elle 
est  lourde  et  parfaitement  nourrie. 

Si  sa  nuance  est  brunâtre,  si  elle  est  terne,  c’est  qu  elle  a 
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mûri  difficilement  et  que  l'humidité  de  l'atmosphère  est 
venue  empêcher  le  perfectionnement  de  sa  maturité  en 
modérant  l’essor  végétatif  de  la  plante. 

Avec  le  temps,  la  graine  de  trèfle  perd  sou  aspect  bril- 
lant et  ses  nuances  claires.  Après  une  année,  elle  est  déjà 
un  peu  terne  et  un  peu  rougeâtre;  au  bout  de  deux  et 
surtout  de  trois  ans,  elle  est  très-peu  luisante  et  prend  une 
teinte  rougeâtre  plus  ou  moins  foncée,  selon  la  couleur 
primitive  des  graines  ; quant  à la  couleur  violette,  elle  est 
aussi  moins  vive,  moins  remarquable. 

Selon  Gilbert,  la  graine  de  trèfle  de  couleur  violette  serait 
moins  bonne  que  celle  qui  est  d’un  jaune  doré.  Cette 
opinion  est  contraire  à toutes  les  observations.  Les  graines 
jaunes  peuvent  être  aussi  mauvaises  que  celles  violettes,  si, 
par  des  causes  diverses,  les  unes  et  les  autres  ont  perdu 
leur  faculté  germinative. 

C.  Altération.  — De  toutes  les  semences  agricoles,  la 
graine  de  trèfle  est  celle  sur  laquelle  le  commerce  exerce 
de  préférence  son  industrie  pour  spéculer  sur  la  crédulité 
publique.  Dans  les  années  humides,  alors  que  les  graines 
se  détachent  difficilement  des  gousses,  ces  dernières,  après 
avoir  été  séparées  des  tiges  et  nettoyées,  sont  soumises  à 
l’action  de  la  chaleur  d’un  four  après  la  cuisson  du  pain. 
Lorsque  les  gousses  ont  séjourné  dans  ce  lieu  pendant 
huit  à dix  heures,  on  les  retire  et  on  les  soumet  au  battage. 
Ce  procédé  de  dessiccation  est  mauvais,  car  généralement  il 
enlève  aux  semences  leur  faculté  germinative. 

Lorsque  la  graine  est  déjà  ancienne  on  la  rend  brillante 
en  la  couvrant  d’une  couche  légère  et  transparente  d’huile. 
(Voir  Li'zkrne,  altération,  p.  221.) 

Il  ne  suftit  pas  que  la  semence  de  trèfle  soit  nouvelle  et 
qu’elle  soit  exemple  de  graines  de  minette  ou  lupuline,  il 
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faut  aussi  qu’elle  ne  suit  pas  mélangée  à des  capsules  de 
cuscute  et  à des  semences  de  plantain  lancéolé. 

J’ai  indiqué,  page  212,  comment  on  séparait  les  capsules 
de  cuscute  des  graines  de  luzerne. 

Quant  à la  semence  du  plantain,  on  la  distingue  très- 
aisément  de  celle  du  trèfle  : elle  est  très-allongée,  presque 
triangulaire,  cornée,  et  elle  est  divisée  longitudinalement 
par  un  sillon  peu  profond,  mais  très-ouvert. 

Dans  quelques  localités  on  attache  une  certaine  impor- 
tance à ce  qu’un  peu  de  sable  ou  quelques  petits  graviers 
soient  mêlés  à la  graine,  parce  qu’ils  indiquent  qu’elle 
a été  battue  sur  une  aire  en  terre  avec  le  concours  du 
soleil,  et  que  les  gousses  n’ont  pas  été  desséchées  au  four. 
11  y a quelque  chose  de  vrai  dans  cette  manière  d’apprécier 
la  qualité  des  semences  de  trèfle,  mais  on  commettrait  une 
grande  erreur  si  on  acceptait  pour  bonnes  toutes  les 
graines  auxquelles  sont  alliés  du  sable  et  des  graviers.  Les 
spéculateurs  connaissent  parfaitement  les  avantages  que 
possèdent  souvent  de  tels  mélanges;  aussi  ajoutent-ils  fré- 
quemment du  sable  très-fin  aux  semences  qu’ils  ont  prépa- 
rées afin  de  satisfaire  aux  conditions  exigées  par  les  ache- 
teurs et  de  gagner  aussi  un  peu  sur  le  poids. 

Recouvrement  lien  grainea.  — On  recouvre  les 
graines  de  trèfle  comme  celles  de  la  luzerne.  (Voir  Luzerne, 
recouvrement  des  semences,  p.  212.) 

Germination.  — Les  graines  de  trèfle  germent  aussi 
facilement  que  les  semences  de  luzerne.  Les  deux  cotylé- 
dons auxquels  elles  donnent  naissance  sont  très-différents 
de  ceux  de  la  luzerne  et  de  la  lupuline.  (Voir  Luzerne, 
p.  214  et  fig.  27.) 

Les  feuilles  ordinaires  du  trèfle,  celles  qui  ont  trois 
folioles,  n’apparaissent  ordinairement  qu’après  vingt  jours 
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environ,  lorsque  la  feuille  première  a de  7 à 9 millimètres 
de  diamètre,  c|u’elle  présente  déjà  une  maculure  et  que  son 
pétiole  a 0"‘, 02  de  longueur. 

Aniiotialion  du  trèfle  et  du  raj-graas.  — Le 

ray-grass  peut  être  allié  au  trèfle  avec  succès  quand  on 
cultive  cette  légumineuse  sur  des  terres  de  fertilité  secon- 
daire et  qu’on  doute  encore  de  sa  réussite  complète.  Lu 
ray-genss,  qui  est  bien  moins  exigeant  que  le  trèfle,  végète 
facilement  sur  les  terres  en  période  fourragère  si  elles 
conservent  un  peu  de  fraîcheur  vers  la  fin  du  printemps  et 
pendant  l’été,  et  il  augmente  sensiblement  la  production 
herbacée  de  la  tréflière. 

Quand  le  sol  est  aride  ou  sec  pendant  l’été,  le  ray-grass 
reste  presque  stationnaire  pendant  cette  saison,  mais  il 
végète  de  nouveau  avec  une  grande  vigueur  sous  l’in- 
fluence des  brouillards  et  des  pluies  de  septembre.  La 
facilité  avec  laquelle  il  repousse  lorsqu’il  a été  fauché  ou 
pâturé  par  les  animaux  le  rend  précieux  pour  les  exploita- 
tions qui  ont  intérêt  à conserver  le  trèfle  en  végétation 
pendant  deux  années.  (Voir  IUï-grass,  p.  267.) 

Soins  d’entretien.  — Le  trèfle  exige  chaque  année, 
comme  toutes  les  légumineuses  vivaces  ou  bisannuelles, 
des  soins  d’entretien. 

A.  Kpierrement.  — Cette  opération  se  pratique  pendant 
l’automne  ou  l’hiver.  (Voir  Lizerxe,  ipierrement,  p.  217.) 

B.  Fumure  en  couverture.  — Lorsque  les  tréllières  sont 
établies  sur  des  terres  encore  dans  la  période  fourragère, 
quand  les  plantes  n'ont  pas  bien  végété  ou  qu’elles  sont 
peu  nombreuses,  on  applique  en  automne  ou  pendant 
l’hiver  une  fumure  en  couverture. 

Les  fortes  fumures  appliquées  trop  tôt  ont  quelquefois 
des  inconvénients  : elles  activent  la  végétation  du  trèfle 
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en  automne,  le  rendent  plus  sensible  aux  gelées,  ou 
favorisent  la  multiplication  des  plantes  nuisibles.  Aussi  ne 
doit-on  fumer  de  bonne  heure  que  dans  les  localités  où  le 
trèfle  ne  souffre  pas  du  froid  et  dans  celles  où  la  terre  se 
plombe  et  laisse  à nu  une  partie  du  collet  et  des  racines 
des  plantes. 

Mais  doit-on  employer  des  fumiers  pailleux  de  préférence 
aux  fumiers  décomposés?  Les  fumiers  à demi-consommés 
produisent  des  effets  plus  sensibles  que  les  premiers,  parce 
que  leur  décomposition  est  plus  prompte  et  qu’ils  ont  plus 
de  tendance  à s'attacher  au  sol.  Les  fumiers  pailleux  ne 
sont  réellement  avantageux  que  lorsqu’ils  ont  pour  but  de 
protéger  les  jeunes  plantes  des  influences  défavorables  des 
gelées  et  des  dégels.  Hors  celte  circonstance  unique,  ils  ont 
l’inconvénient,  quand  ils  ont  été  appliqués  tardivement, 
d’adhérer  difficilement  au  sol;  alors,  les  parties  non  dé- 
composées et  libres  se  mêlent  aux  liges  au  moment  de  la 
fauchaison  et  du  fanage,  et  elles  diminuent  leur  qualité 
nutritive. 

C.  Plâtrage.  — Le  plâtre  répandu  en  poudre  au  prin- 
temps après  les  dernières  gelées,  et  quand  le  trèfle  com- 
mence à couvrir  le  sol,  produit  parfois  des  effets  très- 
sensibles.  Sous  son  influence,  les  plantes  prennent  un 
développement  remarquable  : les  feuilles  sont  plus  larges, 
plus  nombreuses,  plus  foncées  en  couleur,  et  les  tiges  ac-  . 
quièrent  plus  de  consistance  (K.  I.  h,  Plâtre). 

D.  Cendragks.  — bans  les  contrées  où  les  plâtrages  sont 
sans  action  sur  le  développement  du  trèfle,  on  les  remplace 
par  des  ccndrages  exécutés  en  octobre  ou  en  mars,  au 
moven  de  ceiulrcs  p>/riteuses , de  cendres  de  tourbe  et  de 
houille,  ou  de  charrée.  Ces  engrais  minéraux  ont  une  action 
puissante  sur  les  trèfles  qui  végètent  sur  des  sols  non  cal- 
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caires  ( V.  Gendres  pyritecses,  Cendres  de  tourbe  et  Gharrke, 
t.  n). 

E.  Ciiaelage.  — On  peut  remplacer  avantageusement  le 
plâtre  et  les  cendres  par  de  la  poussière  de  chaux.  Cette 
opération,  presque;  inconnuecn  France,  est  destinée  à jouer 
un  rôle  important  dans  la  production  des  légumineuses 
cultivées  sur  des  terres  siliceuses,  argilo-siliceuses,  schis- 
teuses, argileuses  et  granitiques.  Ce  chaulage  doit  être 
exécuté  par  un  temps  sec,  et  lorsque  l’air  n’est  pas  agité. 
On  l’exécute  aux  mois  de  juillet  et  août,  aussitôt  après  l’en- 
lèvement de  la  céréale  qui  a protégé  le  trèfle  pendant  ses 
premières  phases  d’existence. 

I:lan«e«  imiMihlrM.  — Le  trèfle  résiste  difficilement 
à l’envahissement  du  sol  par  les  plantes  vivaces  à racines 
traçantes.  Les  végétaux  qui  lui  nuisent  le  plus  sont  1 ’ayros- 
iis  traçante  (agiiostis  vulgaris,  Wilh),  l’agrostis  stolonifère 
(agrostis  stoi.oniff.ra,  L.),  le  chiendent  (TRinr.uM  repens,  L.), 
la  folle-avoine  (avena  fatca,  L.),  la  cynosure  hérissée  (cyno- 
scrls  Echinâtes,  L.),  et  la  petite  oseille  (rchex  acetosella  L.). 
Cette  dernière  plante,  que  l’on  appelle  vulgairement  ti- 
nette, est  très-commune  dans  les  provinces  de  l’Ouest;  elle 
se  multiplie  par  ses  semences  et  par  ses  racines.  On  parvient 
à modérer  son  action  envahissante  et  nuisible  en  fauchant 
à l’automne  de  la  première  année,  quelque  peu  abondante 
que  soit  la  végétation  du  trèfle,  ou  en  appliquant  durant 
l’hiver,  alors  que  les  gelées  ont  durci  la  couche  arable,  une 
fumure  en  couverture.  Cette  fumure  accroît  la  vigueur  du 
trèfle  au  détriment  de  l’existence  de  la  petite  oscille. 

Le  cuscute  envahit  aussi  parfois  les  tréflières.  J’ai  indiqué, 
page  22t,  en  parlant  de  la  luzerne,  le  moyen  de  la  détruire 
ou  d’arrêter  ses  ravages. 

Vorobanche  du  trèfle  orobanciie  minou.  Suit.)  nuit  aussi 
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au  trèfle  en  se  développant  sur  ses  racines;  mais  jusqu'à 
ce  jour  on  ne  connaît  aucun  moyen  de  prévenir  l’appa- 
rition de  celte  plante  parasite. 

Animaux  nuisibles.  — Quelque  grande  que  soit  la 
fertilité  du  sol,  le  trèfle  redoute  l'attaque  des  limaces,  du 
ver  blanc,  des  souris  et  des  mulots. 

Les  limaces  nuisent  surtout  aux  tréflières  qui  provien- 
nent de  semis  pratiqués  en  automne.  Ainsi,  elles  profitent 
de  l’humidité  du  sol  et  de  l’atmosphère  pour  vivre  pendant 
cette  saison  aux  dépens  des  jeunes  plantes,  en  rongeant  leurs 
premières  feuilles  au  fur  et  à mesure  qu’elles  apparaissent. 

Quant  aux  souris  et  aux  mulots,  toujours  communs  dans 
les  contrées  où  les  champs  sont  entourés  de  fossés  ou  de 
haies  vives,  ils  se  réfugient  durant  l’hiver  au  sein  des  tré- 
flières ou  sous  les  fumures,  et  c’est  sous  leur  abri  protec- 
teur qu’ils  scient,  rongent  toutes  les  racines  ou  les  liges. 

Dans  la  plupart  des  cas,  on  néglige  de  suivre  les  désastres 
occasionnés  par  ces  insectes  et  ces  animaux.  Alors  si  le 
trèfle  s’anéantit,  si  sa  végétation  est  languissante,  on  attri- 
bue cette  non-réussite  à des  causes  complètement  étran- 
gères à la  culture,  et  ou  est  porté  à maudire  le  climat  sous 
lequel  on  est  placé,  ou  bien  on  accuse  la  terre  d’être  avare 
de  ses  productions. 

On  arrête  les  ravages  des  limaces  en  répandant  sur  les 
tréflières  de  la  chaux  vive  en  poudre,  et  on  évite  les  dégâts 
occasionnés  par  les  souris  et  les  mulots,  en  renonçant 
à appliquer  pendant  l’automne  des  fumiers  pailleux. 

Révolte.  — A.  Epoque.  — Le  trèfle  fournit  ordinaire- 
ment deux  coupes  dans  le  midi  comme  dans  le  nord  de 
l’Europe.  On  fauche  la  première  pousse  en  mai  ou  en  juin  ; 
la  seconde  se  récolte  en  août  et  septembre.  Quant  au  regain, 
il  apparaît  en  octobre. 
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On  procède  à la  récolle  de  la  première  pousse  lorsque 
les  boutons  apparaissent  ou  qu'ils  commencent  à s’épa- 
nouir. 11  y a avantage  à faucher  un  peu  prématurément 
lorsque  le  teni|»s  est  beau.  Si  la  production  est  un  |teu 
plus  faible,  par  contre,  elle  est  de  meilleure  qualité.  En 
outre,  le  trèfle  couvre  de  nouveau  la  terre  plus  prompte- 
ment, et  il  est  alors  moins  exposé  à souffrir  des  sécheresses 
de  l’été. 

L’association  du  rav-grass  au  trèfle  oblige  toujours  le 
cultivateur  à faucher  plus  tôt  que  quand  cette  léguminense 
ombrage  seule  le  sol. 

Lorsqu’on  attend , pour  procéder  à la  fauchaison  , que 
toutes  les  fleurs  soient  complètement  épanouies,  on  ne 
récolte  qu’un  foin  de  qualité  secondaire,  parce  que  les  tiges 
sont  déjà  dures  et  que  les  feuilles  s’en  détachent  très- 
facilement  pendant  le  fanage. 

On  fauche  toujours  la  deuxième  pousse,  quand  elle  doit 
être  convertie  en  foin,  lorsque  les  plantes  sont  en  pleine 
floraison. 

B.  Fauchage.  — On  coupe  ordinairement  le  trèfle  avec 
la  faux,  soit  que  le  sol  ait  été  labouré  à plat  ou  en  plan- 
ches, soit  qu’on  l’ait  disposé  en  petits  billons.  Dans  ce  der- 
nier cas,  et  lorsque  les  planches  sont  étroites  et  bombées, 
les  faucheurs  doivent  suivre  une  ligne  perpendiculaire  à 
la  direction  du  dernier  labour. 

En  Flandre,  on  fauche  souvent  les  trèfles  versés  à l’aide 
de  la  sape  ou  piquet. 

On  cesse  généralement  de  couper  les  tréflières  pendant 
le  milieu  du  jour,  si  les  plantes  sont  en  pleine  fleur  et  si 
la  chaleur  est  très-forte.  Quand  on  fauche  à cette  heure 
du  jour  par  un  soleil  ardent,  on  coupe  moins  facilement 
les  tiges  si  les  plantes  ne  sont  pas  nombreuses,  et  on  faci- 
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lite  la  chute  d’un  grand  nombre  de  feuilles  [Voir  Lizerne, 
Fauchage,  p.  227). 

C.  Fanage.  — Le  fanage  du  trèfle  n’est  pas  une  opération 
facile  à exécuter.  Celte  opération,  pour  être  bien  faite,  doit 
être  sans  cesse  surveillée.  Voici  comment  oti  l’opère  : 

On  laisse  les  tiges  en  andains  sur  le  sol  pendant  vingt- 
quatre  ou  quarante-huit  heures  sans  y toucher.  Quand  les 
tiges  ont  subi  un  commencement  de  dessiccation,  c’est-à- 
dire  lorsque  la  partie  •supérieure  des  andains  est  dessé- 
chée ou  en  partie  sèche,  on  retourne  ces  andains  avec  une 
fourche  ou  un  râteau , de  manière  que  la  partie  inférieure 
prenne  la  position  de  la  partie  supérieure.  Le  lendemain 
de  cette  opération  on  ouvre  les  andains,  et  on  abandonne 
de  nouveau  les  tiges  et  les  feuilles  à l'action  desséchante 
de  l’air  ou  du  soleil.  Le  soir  on  rassemble  toutes  les  tiges 
en  mamelons  demi-sphériques,  afin  qu’elles  ne  restent  pas 
sur  le  sol  pendant  la  nuit  à l’action  de  la  rosée.  Le  jour 
suivant  on  ouvre  ces  petites  meules,  en  évitant  de  secouer 
violemment  le3  tiges  afin  de  ne  pas  faciliter  la  chute  des 
feuilles;  le  soir,  on  remet  le  fourrage  en  meules  pour  le 
soustraire  de  nouveau  à l’action  de  la  rosée. 

Lorsque  le  fanage  est  fait  par  un  soleil  ardent  et  pen- 
dant le  milieu  du  jour,  la  quantité  de  feuilles  qui  se  dé- 
tachent des  tiges  et  restent  sur  le  sol  s’élève  à 10,  tri  et 
même  20  par  100  du  fourrage  récolté. 

Les  pluies  continues  et  abondantes  nuisent  aussi  au  fa- 
nage de  cette  légumineuse.  Sous  leur  action  prolongée,  les 
tiges  et  surtout  les  feuilles  prennent  une  teinte  très-noire, 
et  perdent  une  partie  de  leur  valeur  alimentaire. 

On  évite  ces  inconvénients  en  desséchant  les  tiges  au 
moyen  de  cavaliers,  ou  en  suivant  la  méthode  de  dessicca- 
tion par  fermentation,  inventée  par  Klapmayer.  Ce  der- 
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nier  procédé  de  dessiccation  permet  de  Yentrer  un  foin 
d’excellente  qualité,  quand  il  a été  bien  exécuté  ( Voir  Fa- 
nage, t.  ni). 

D.  Bottelage.  — La  facilité  avec  laquelle  le  trèfle  fané 
perd  ses  feuilles  a conduit  depuis  longtemps  à le  botteler 
avant  de  le  rentrer  dans  les  bâtiments  d’exploitation.  (Foir 
Lizerne,  Boltelage,  p.  228.) 

E.  Raturage.  — La  dernière  pousse  du  trèfle , soit  que 

cette  légumineuse  occupe  la  terre  pendant  dix-huit  mois 

seulement,  soit  qu'elle  continue  à végéter  pendant  près  de 

trois  années,  est  souvent  consommée  sur  place  par  les  ani- 

# 

maux  domestiques.  Ce  pâturage  a l’avantage  de  permettre 
d’utiliser  les  tiges  non  fauchables. 

On  fait  parfois  pâturer  la  première  et  la  seconde  pousses. 

En  général,  le  trèfle  résiste  mal  à la  dent  du  bétail,  parce 
que  son  collet  existe  sur  la  terre.  Les  seuls  animaux  qui 
peuvent  le  pâturer  sans  trop  lui  nuire  sont  les  bêtes  à 
cornes.  On  doit  le  préserver  des  moutons,  à moins  qu’il 
soit  question  de  le  défricher.  Les  animaux  appartenant  à 
l’es|»èce  chevaline  ne  le  pâturent  avantageusement  que 
lorsqu’on  les  fixe  à un  piquet  , ainsi  que  cela  se  pratique 
dans  la  plaine  de  Caen.  Lorsque  les  chevaux  pâturent  en 
liberté  sur  des  trèfles  en  pleine  végétation , ils  gaspillent 
beaucoup  de  tiges  sous  leurs  pieds. 

Quoi  qu’il  en  soit,  de  tous  les  pâturages  il  n’en  est  aucun 
qui  demande  plus  de  surveillance  que  celui  du  trèfle. 
Lorsque  les  animaux  errent  librement  sur  des  tréflières, 
ils  consomment  beaucoup  de  fourrage,  parce  que  ce  der- 
nier leur  plaît,  et  peuvent  être  exposés  à de  graves  acci- 
dents. Si  les  indigestions  sont  moins  fréquentes  chez  les 
chevaux  que  la  météorisation  clicz  les  ruminants,  elles  ont 
nonobstant  des  conséquences  aussi  dangereuses. 


Digitized  by  Google 


TRÈFLE  KOl'tiK. 


:tor> 

Conservation  du  produit  see.  — Le  foin  de  trèfle 
peut  être  rentré  bottelé  ou  non  bottelé  et  conservé  dans  des 
fenils  ou  en  meules  ( Voir  Luzerne  , Conservation,  p.  229). 
Rapport  entre  le  fourrage  see  et  le  produit 

''rrt.  — Le  trèfle  vert  fauché  eu  pleine  fleur  perd  davan- 
tage de  son  poids  par  le  fanage  que  la  luzerne  verte. 

Ainsi,  d’après  : 


Bosc  IOO 

kil.  ae  réduisent  A 

kil. 

22,600 

Perrault  de  Jntemps 

— 

27,270 

Londet 

— 

28,000 

Roussiogault 

— 

28,800 

SehverU 

- 

22,000 

Moyenne 

25,700 

Le  trèfle  que  l’on  fauche  avant  la  floraison  éprouve 
une  plus  grande  perle.  M.  Boussingault  a reconnu  que 
100  kilog.  donnaient  seulement  21  kilog.  200  de  foin. 

Lorsqu’on  le  coupe  complètement  fleuri,  alors  que  les 
tiges  commencent  à devenir  ligneuses,  on  obtient  ordi- 
nairement de  35  à 36  kilog.  de  trèfle  sec  de  seconde  qualité 
pour  100  kilog.  de  trèfle  vert. 

La  seconde  pousse,  qui  est  toujours  moins  élevée,  moins 
productive,  et  qui  renferme  bien  moins  d’humidité  que  la 
première,  a donné  à Bechelbronn  29  kilog.  de  foin  sec 
pour  100  kilog.  de  trèfle  vert. 

Le  foin  de  trèfle  perd , pendant  sa  conservation  dans  les 
greniers,  un  poids  égal  au  déchet  qu’éprouve  le  foin  de 
luzerne  dans  les  mêmes  circonstances. 

Le  foin  réputé  sec  et  vendable  contient  encore  10  p.  100 
d’eau. 

Rendement.  — Les  produits  du  trèfle  varient  toujours 
suivant  la  fertilité  et  la  propreté  du  sol,  la  fraîcheur  de  la 
couche  arable,  et  l’humidité  du  climat  où  il  est  cultivé. 
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A.  Produit  en  vert.  — On  peut  facilement  évaluer  la 
quantité  île  fourrage  vert  qu’un  liectare  de  trèfle  peut  don- 
ner, si  on  établit  la  proportion  suivante  : 


25,700  : 100  ::  foin  récolté  : X. 

Ainsi,  si  une  trétlière  donne  en  moyenne  6,000  kilogr. 
de  foin  sec  par  hectare,  la  même  superficie  produira 
23,000  kilogr.  de  tiges  et  feuilles  vertes. 

B.  Produit  en  sec.  — La  quantité  de  foin  que  fournit  le 
trèfle  ordinaire  est  tantôt  faible,  tantôt  considérable, suivant 
ta  nature  et  la  fertilité  des  terres  et  l’état  de  l’atmosphère. 
Voici  les  résultats  moyens  que  l’on  a obtenus  par  hectare  : 

Grignon 5,400  kilos. 

Itoussingault. . 5,100  — 

Hohenheim 7,000  — 

Pluchet 0,000  — 

Moyenne 6,800  kilos. 

Voici  maintenant  les  divers  rendements  moyens  consta- 
tés par  département  : 


Maine-et-  Loire. 
Tam.  . . . 
Côtes-du-Nord. 
Isère.  . . . 
Haute-Garonne, 


2,500  kilog. 
5,000  - 

5.000  - 
0,000  — 

6.000  — 


Schwertz  évalue  le  produit  moyen  du  trèfle  à 5,000  kilog. 
Cette  production  est,  en  effet,  celle  que  l'on  peut  espérer 
récolter  sur  des  terres  argilo-siliceuses  ou  argilo-calcaires 
produisant  25  hectolitres  de  froment  d’hiver  par  hectare. 

D’après  M.  de  Gasparin,  les  terres  fraîches  du  Midi  pro- 
duisent 6,000  kilogr.  de  foin  sec  par  hectare 
C.  Produit  par  coupes.  — La  première  pousse  du  trèfle 
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est  celle  qui  fournit  le  plus  de  foin.  Voici  les  faits  que  l’on 
a observés  : 


Pluchet. 

Gilbert. 

Crud. 

Rendu. 

1™  Coupe  . . . 

. 6,600  kil. 

3,880  kil. 

7,200  kil. 

6,000  kil. 

2*  Coupe.  . . 

. 3,000 

1,880 

1,200 

3,000 

Totaux.  . . 

. 0,600  kil. 

5.760  kil. 

8,400  kil. 

9,000  kil. 

La  seconde  pousse  est  souvent  nulle  dans  les  provinces 
du  Midi,  à cause  des  sécheresses  de  juillet  et  d’août. 

Quoi  qu’il  en  soit,  dans  les  circonstances  ordinaires,  la 
première  coupe  est  ordinairement  double  de  la  seconde.  Il 
faut  que  le  trèfle  végète  sur  des  terres  fraîches  pour  que  le 
produit  de  la  pousse  d’août  atteigne  les  deux  tiers  du  ren- 
dement de  la  première  coupe. 

Le  regain  n’est  pas  compris  dans  ces  produits.  Lorsque  le 
trèfle  est  suivi  par  un  blé  d’hiver,  il  est  nul,  puisque  le 
défrichement  de  la  prairie  artificielle  a lieu  en  septembre 
ou  dans  les  premiers  jours  du  mois  d’octobre. 

Les  tréflières  âgées  de  trois  ans  donnent  toujours  des  ré- 
coltes vertes  et  sèches  moins  abondantes  que  celles  qu’elles 
fournissent  pendant  la  seconde  année.  C’est  que  le  trèfle 
disparaît  ordinairement  en  partie  à la  fin  de  sa  troisième 
année  d'existence,  et  qu’il  est  remplacé  par  des  grami- 
nées ou  d’autres  plantes  adventices  peu  productives. 

PoidN  du  mètre  eube.  — L’n  mètre  cube  de  foin  de 
trèfle  pèse  le  même  poids  qu’un  mètre  cube  de  foin  de 
luzerne  (F.  Luzerne,  p.  231). 

Réeolte  de*»  graine».  — A.  Epoçub.  — La  graine  de 

trèfle  se  récolte  au  mois  d'août  sur  la  seconde  pousse.  A 
cette  époque  de  l’année,  les  tiges  de  cette  légumineuse, 
quoique  toujours  moins  élevées  et  nombreuses,  présen- 
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lent  des  fleurs  plus  développées  cl  plus  garnies  de  grai- 
nes ( Kot'r  Luzerne,  p.  232) . 

On  doit  éviter  de  procéder  à cette  récolte  sur  les  tréflières 
que  la  cuscute  a envahies. 

B.  Opération.  — On  coupe  les  tiges  quand  les  plantes  sont 
entièrement  défleuries  et  que  les  tètes  ont  pris  une  teinte 
brune,  et  on  les  laisse  sur  le  sol  jusqu’à  ce  qu’elles  soient 
sèches.  La  coupe  des  ligeSfc  fait  à la  faucille  ou  au  moyen 
de  la  faux. 

ltans  diverses  contrées,  on  enlève  les  tètes  à la  main,  ou 
on  les  récolte  à l’aide  d’un  appareil  que  l’on  nomme  cueil- 
loir. Lorsque  cette  récolte  a eu  lieu,  on  les  expose  à l’action 
du  soleil  sur  une  aire  à battre,  et  lorsqu’elles  sont  sèches, 
on  les  emmagasine  dans  des  locaux  secs,  si  on  ne  procède 
pas  immédiatement  au  battage  des  gousses. 

Toutes  ces  opérations  doivent  être  faites  par  un  beau 
temps,  car  la  belle  qualité  des  graines  dépend  souvent 
de  l’état  de  l’atmosphère  au  moment  où  elles  sont  exé- 
cutées. 

C.  Battage. — On  bat  les  tètes  du  trèfle  avec  le  fléau,  ou  au 
moyen  d’un  rouleau  en  pierre  ou  en  bois.  Celte  opération 
est  faite  dans  le  but  de  détacher  les  têtes  des  tiges  ou  de 
séparer  les  gousses  qui  constituent  ces  dernières. 

D.  Egrenage.  — L’égrenage  des  capsules  se  pratique  au 
moyen  de  machines  spéciales  ou  d’une  meule  verticale 
(Voir  Luzerne,  Egrenage,  p.  232). 

On  ne  doit  exécuter  cette  opération  que  lorsque  les 
gousses  sont  parfaitement  sèches. 

3 kilogr.  de  gousses  donnent  l kilogr.  de  graines  net- 
toyées. 

Quantité  de  graines  qu’on  peut  récolter.  — 

Le  rendement  en  graines  de  trèfle  est  très-variable.  Ordi- 
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nairement  ce  produit  est  eu  raison  directe  de  la  beauté  du 
temps,  du  nombre  des  fleurs,  et  en  raison  inverse  de  la 
longueur  des  tiges. 

Scliwcrtz  évalue  la  quantité  moyenne  qu’on  récolte  par 
hectare  en  Belgique  à 300  kilog.  Cette  production  est  celle 
que  l'on  obtient  dans  les  départements  du  Tarn,  de  l’Aude, 
de  la  Haute-Garonne,  etc.  On  ^souvent  dit  qu’un  hectare 
pouvait  donner  jusqu’à  1,000  et  même  1.100  kilogr.  de 
graine;  de  tels  produits  s’obtiennent  très-rarement. 

Poids»  de  l’iieetolltre.  — La  graine  de  trèfle  est 
aussi  pesante  que  celle  de  luzerne;  l’hectolitre,  mesuré 
ras,  pèse  78  à 80  kilogr.,  quand  la  semence  n’est  pas  mê- 
lée à du  saisie  et  qu’elle  est  de  première  qualité. 

Valeur  nutritive.  — Les  tiges  et  les  feuilles  vertes 
ou  sèches  du  trèfle  ont  une  valeur  alimentaire  presque 
égale  à celle  que  l’on  assigne  à la  luzerne  verte  ou  dessé- 
chée. 

A.  Prodiction  verte.  — Le  trèfle  vert,  si  recherché  par 
tous  les  animaux  domestiques,  doit  être  regardé  comme  un 
excellent  fourrage. 

M.  Boussingault  ayant  égard  à la  quantité  d’azote  qu’il 
contient  représente  sa  valeur  nutritive  par  230. 

Voici  la  valeur  alimentaire  que  lui  assigne  la  pratique 
quand  il  a été  fauché  en  pleine  floraison  : 


Block 

. . 400 

l>0lll 

. i&Q 

Flotow.  . . . 

. . son 

Thaër 

. ISO 

l’abs! 

. . . «5 

Moyenne.  . 

. ii;i 

Ainsi,  45  kilogr.  de  trèfle  vert  peuvent  remplacer  10  ki- 
logr. de  foin  de  prairies  naturelles. 

B.  Foin.  — Le  foin  de  trèfle  est  très-nutritif  lorsqu’il  a 
été  convenablement  récolté.  M.  Boussingault  représente  sa 
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valeur  alimentaire,  par  07.  La  pratique  lui  a assigné  les 
chiffres  suivants  : 


Block..  . . 

. . . 100 

Koyer 

13(> 

Crud.  . . . 

. . . ao 

Sclrwerti 

100 

Pabst. . . . 

. . . 100 

Thaër 

90 

Pétri.  . . . 

. . . ao 

Moyenne. 

100 

Ainsi,  le  foin  de  trèfle  ne  serait  pas  plus  nutritif  que  le 
foin  des  prairies  naturelles.  Ce  fait  ne  surprendra  aucun 
agriculteur.  On  sait  que  celte  légumineusc  perd  facilement 
ses  feuilles,  les  parties  les  plus  nutritives,  qu'elle  est  diffi- 
cile à faner,  et  qu’elle  subit  de  grands  changements  quand 
il  survient  des  pluies  abondantes  ou  des  chaleurs  très-éle- 
vées pendant  le  fanage. 

Quant  au  foin  qui  a porté  graine  et  que  l’on  a récolté 
dans  le  mois  d’août,  il  est  bien  moins  nutritif.  Block  re- 
présente sa  valeur  alimentaire  par  193. 

C.  Regain.  — Le  regain  de  trèfle  a une  couleur  plus  uoi- 
ràtre  encore  que  le  foin,  mais  ses  tiges  sont  moins  fortes, 
moins  dures,  et  souvent  plus  garnies  de  feuilles.  11  est  un 
peu  plus  nutritif  que  le  foin  que  fournit  cette  léguini- 
neuse. 

Il  tirée  d’exiitrnre  dru  tréflièrr*.  — La  durée 
d’existence  des  tréflières  varie  suivant  les  rotations,  les 
conditions  locales  et  climatériques.  Dans  les  cultures  bien 
dirigées,  et  lorsque  le  trèfle  n’a  pas  été  associé  au  ray- 
grass  ou  au  limothy,  elles  n’occupent  le  sol  que  pendant 
dix-huit  mois. 

Quand  cette  légumineuse  fait  partie  d’assolements  ap- 
partenant à la  culture  pastorale  mixte , ou  qu’elle  a été 
alliée  à d’autres  plantes , on  la  conserve  ordinairement 
pendant  deux  ans  et  demi.  Alors  on  la  fauche  la  seconde 
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année,  el  ou  la  fait  pâturer  par  les  bêtes  à cornes  ou 
les  moutons  pendant  la  troisième. 

Défrichement.  — Lorsque  le  trèfle  ne  doit  durer  que 
pendant  dix-huit  mois  ou  deux  années,  on  le  défriche  en 
septembre  ou  en  octobre.  Cette  opération  se  fait  à l’aide 
d’un  seul  labour  profond.  11  est  très-important  qu’il  s’é- 
coule plusieurs  semaines  entre  le  défrichement  et  la  se- 
maine de  la  céréale  d’automne  qui  suit  ce  labour.  Pen- 
dant ce  laps  de  temps,  les  tip>es  du  trèfle  se  décomposent 
et  la  terre  se  tasse.  Alors  le  froment  est  moins  sujet  à souf- 
frir, à la  lin  de  l’hiver,  des  alternatives  des  gelées  et  des 
dégels.  Lorsqu’on  sème  sur  un  labour  récent,  celte  céréale 
est  presq lie  toujours  exposée  aux  fâcheuses  conséquences 
du  déchaussement. 

Le  trèfle  qui  a végété  pendant  trois  années,  doit  être 
suivi  par  une  culture  de  seigle  ou  par  une  récolte  d’avoine 
d’hiver  ou  de  printemps.  Dans  ce  dernier  cas  on  n’exécute 
le  défrichement  de  la  tréflière  que  vers  la  fin  de  l'automne 
ou  pendant  l’hiver.  (Voir  Luzerne,  défrichement,  p.  235.) 

Quantité  de  racines  laissée»  dans  le  sal.  — 
Le  trèfle  laisse  toujours  moins  de  racines  dans  le  sol  que 
la  luzerne. 

La  quantité  de  racines  recueillies  en  Alsace,  par  M.  Bous- 
singault,  s’est  élevée  seulement,  après  avoir  été  desséchées 
au  soleil,  à 2,5t)0  kilog.  par  hectare. 

Dans  le  département  de  Seine-et-Oise,  j’ai  obtenu  sur  la 
même  superficie  5,200  kilog.  de  racines.  Ces  parties,  avant 
le  pesage,  avaient  été  exposées  pendant  plusieurs  heures  à 
l’action  de  la  chaleur  solaire. 

Amélioration  du  sol  par  le  trèfle.  — Le  trèfle 
améliore  la  terre  sur  laquelle  il  a végété,  par  ses  racines  et 
les  tiges  et  les  feuilles  vertes  et  sèches  que  l’on  enfouit  lors- 
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qu’on  le  défriche.  Mais  cette  amélioration  est  bien  moindre 
que  celle  que  fait  naître  la  luzerne.  Nonobstant,  elle  est  suf- 
fisamment apparente  pour  qu’on  uc  puisse  la  mettre  en 
doute.  A Bechelbronn,  elle  accroît  la  production  moyenne 
du  blé  de  3 à 4 hectolitres  par  hectare.  Cette  augmentation 
permet  de  dire  que  le  trèfle  enrichit  la  terre  d’une  fertilité 
égale  à près  de  2,000  kilpg.  de  fumier  dosant  0,40  d’azote, 
puisque  chaque  hectolitre  de  blé  enlève  au  sol  une  richesse 
équivalente  à 450  kilog.  de  cel  engrais. 

Les  faits  observés  par  M.  Boussingault  justifient  cette 
hypothèse.  Ainsi,  les  racines  de  trèfle  recueillies  par  ce  sa- 
vant renferment  30  kilog.  d’azote,  quantité  qui  correspond 
très-exactement  avec  celle  que  contiennent  les  20  hecto- 
litres produits  par  le  froment  qn’il  cultive  après  le  défriche- 
ment de  cette  légumineuse. 

Les  remarques  que  j’ai  faites  à Grignon,  confirment 
tous  ces  résultats,  qui  expliquent  pourquoi  une  tréflière 
ne  permet  pas  au  sol  de  produire  sans  engrais  supplémen 
taires,  plusieurs  récoltes  consécutives  de  céréales. 

Plantes  qui  suivent  le  défrichement.  — Le 
froment  est  la  plante  que  l’on  cultive  de  préférence  sur  dé- 
frichement de  trèfle  de  dix-huit  mois.  Lorsque  cette  légumi- 
neuse  réussit,  qu’elle  fournit  de  bonnes  coupes,  le  froment 
est  toujours  exempt  de  mauvaises  herbes  et  il  produit  tout 
ce  que  la  fertilité  de  la  terre  permet  d’obtenir.  Mais  il  est  né- 
cessaire, pour  que  la  réussite  de  cette  céréale  soit  complète, 
eu  égard  à la  richesse  de  la  couche  arable,  que  le  défriche- 
ment soit  pratiqué,  ainsi  que  je  l’ai  dit  page  311,  quelque 
temps  avant  le  moment  de  procéder  à l’exécution  des 
semailles. 

Le  trèfle  de  trois  années  a de  trop  fortes  racines  pour 
qu’il  soit  possible  de  compter  obtenir  sur  son  défrichement 
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une  bonne  récolle  de  blé.  J’ajouterai  que  la  couche  herbue 
qui  couvre  le  sol  contribue  aussi  à rendre  la  réussite  de 
cette  céréale  incertaine. 

Toutefois,  si  les  tréflières  qui  ont  occupé  le  sol  pendant 
trois  années,  ne  permettent  pas  ordinairement  au  froment 
d’être  productif,  par  contre  elles  sont  très-favorables  à la 
végétation  du  seigle  et  de  l’avoine.  Ces  deux  céréales  y 
donnent  presque  toujours  d’excellentes  récoltes.  (Foir 
Assolement,  t.  vin.) 

Valeur  eommeretale.  — A.  Foin.  — Le  foin  de  trèfle- 
se  vend  toujours  plus  cher  sur  les  marchés  des  environs  de 
Paris,  que  le  foin  de  luzerne.  Les  100  bottes  valent  en 
moyenne  de  28  à 33  fr. 

B.  Graines.  — Les  graines  de  trèfle  bien  nourries  et  re- 
marquables par  leur  belle  couleur,  se  vendent  de  100  à 
123  fr.  les  100  kilog.  Celles  de  deux  ans  et  que  l’on  désigne 
sous  le  nom  de  vieilles  graines  de  trèfle,  se  vendent  encore 
de  60  à 80  fr.  Lorsque  leur  couleur  n'est  pas  très-brune, 
on  les  emploie  pour  frauder  les  graines  nouvelles. 

Ces  graines  se  vendent  en  balles;  chaque  balle  pèse 
100  kilog. 

Prix  de  revient.  — La  culture  du  trèfle  engage  peu 
de  capitaux  par  hectare.  Voici  un  résumé  de  la  comptabi- 
lité de  Grignon,  concernant  cette  légumincusc.  Les  chiffres 
représentent  la  moyenne  de  dix  années  de  culture,  de  1843 
à 1833: 


Dépenses 104,35 

Bénéfices 49,92 

Prix  de  revient  de  100  kil.  de  foin 3,58 


M.  de  Gasparin,  qui  admet  une  production  moyenne 
de  6,000  kilog.  de  foin  par  hectare,  porte  ce  prix  de  revient 
à 2 fr.  20  les  100  kilog. 


Digitized  by  Google 


314 


PLANTES  FOURRAGÈRES. 


BIBLIOGRAPHIE. 

De  Ferrand.  — Mémoire  sur  la  culture  du  trèfle,  1769,  in- 1 2 . 

Chaves.  — Mémoire  surit  culture  des  graines  du  trèfle,  177  4,  in- 8. 
Duhamel.  — Éléments  d’agriculture,  1779,  in- 12,  I.  U,  p.  164. 
Frommel.  — Théorie  de  la  culture  du  trèfle,  1784,  io-8. 

Blanchot  — Du  trèfle,  1786,  in- 1 2 . 

De  Sutlèrea.  — Cours  d’agriculture,  1788,  in-8,  t.  I,p.  160. 

Bosler.  — Cours  complet  d’agriculture,  1796,  iu-4,  t.  IX,  p.  471. 
Parmentier.  — Traité  de  la  culture  des  grains,  1802,  in-8,  t.  I,  p.  386. 

? Richesse  des  cultivateurs,  1803,  in-8.  p.  9. 

De  Père.  — Manuel  d’agriculture  pratique,  1800,  in-8,  p.  52. 

Donc. — Encyclopédie  méthodique,  1813,  in-4,  l.  VI,  p.  507. 

Bornot.  — Culture  du  trèfle,  1817,  in-8,  p.  9 

l.ullln.  — Traité  des  prairies  artificielles,  1819,  in-8,  p.  65. 

Cordler.  — Mémoire  sur  la  Flandre  française,  1823,  in-8,  p.  369. 

Bosc.  — Cours  complet  d’agriculture,  1823,  iu-8,  I.  XV,  p.  177. 

Yvart.  — id.  1823,  in-8,  t.  XIV,  p.  476. 

John  Nalnclalr.  — L’agriculture  pratique,  1826,  in-8,  I.  Il,  p.  30. 
Gilbert.  — Traité  des  prairies  artificielles,  1826,  in-8,  p.  102. 

Thaër.  — -Principes  raisonnés  d’agriculture,  1831,  in-8,  t.  IV,  p.  401. 
Crnd.  — Économie  de  l’agriculture,  1832,  in-8,  t.  Il,  p.  192. 

Be  Bombante. — Annales  de  Roville,  1839,  iu-8,  l.  vu,  p.  282. 
fiehvvertB.  — Assolement  de  l’Alsace,  1839,  in-8,  p.  2 17. 
Benny-Puyvallée.  — Culture  des  prairies  artificielles,  1842,  in-8.  p.  53. 
gehwerts.  — Culture  des  plantes  fourragères,  1842,  in-8,  p.  |3. 

Bcndu.  — Agriculture  du  Nord,  1843,  in-8,  p.  33 1 . 

— — des  Hautes-Pyrénées,  1813,  iu-8,  p.  272. 

— — de  la  Haute-Garonne,  1843,  in-8,  p.  220. 

— — de  l’Isère,  1843,  in-8,  p.  2GC. 

De  galnte-Marle.  — Agriculture  de»  Côtes-du-Nord,  1844,  in-8,  p.  203. 
l<eco«|.  — Traité  des  plantes  fourragères,  1844,  in-8,  p.  390. 

Rendu.  — Agriculture  du  Tarn,  1845,  in-8,  p.  318. 

IMaehard.  — Essai  sur  les  prairies  artificielles,  1847,  iu-8,  p 76. 

De  Ganparln.  — Cours  d’agriculture,  1818,  iu-8,  t.  IV,  p.  446. 
Bousualngault. — Economie  rurale,  1851,  in-8,  l.  II,  p.  467. 
Richard  et  Pnyen.  — Précis  d’agriculture,  1851,  in-8,  t.  i,  p.  354. 
Girard In  cl  Dubreull.  — Cours  élémentaire  d’agriculture,  1852,  in-12, 
t.  II,  p.  160. 

De  Villeneuve. — Manuel  d’agriculture  pratique,  «853,  in-8,  t.  I,  p.  106. 
Vilmorin.  — Bon  jardinier,  1856.  in-12,  p.  593. 


Digitized  by  Google 


Lupuline  ou  minette. 


(Mcjtflxâ,  nom  donné  par  Tbéophroate  à U laicrm*.) 


Mf.lIIC.AGO  LUPCLI3A,  !.. 


Plante  dicotyledone  de  la  famille  des  l.cgnmineuses, 

Anglais.  — Yellow  do  ver. 

Historique.  — Climat.  — Mode  de  végétation.  — Terrain.  — Semis.  — Soins 
d’entretien.  — Récolte:  fauchage, fanage,  pâturage.—  Rendement.  — Ré- 
colté des  graines.  — Valeur  nutritive.  — Défrichement.  — liibliographle. 


Historique. — La  lupuline,  que  l’on  désigne  souvent 
sous  les  noms  de  minette  dorée,  trèfle  jaune,  est  connue  de- 
puis fort  longtemps  parce  qu’elle  croit  naturellement  dans 
les  prairies  et  les  champs  de  toute  l’Europe;  mais  son  intro 
duclion  comme  plante  propre  à former  des  prairies  artifi- 
cielles ne  remonte  pas  à plus  de  soixante-dix  ans.  Duhamel, 
Kozior  et  Gilbert  ne  l’ont  pas  mentionnée  dans  les  ouvrages 
qu’ils  ont  publiés  avant  les  premières  années  de  ce  siècle. 
On  l’emploie  souvent  pour  utiliser  les  jachères. 

Climat.  — Celle  légumincusc  est  rustique;  elle  végète 
aussi  bien  dans  le  midi  que  dans  le  nord  de  la  France. 

mode  de  végétation.  — La  lupuline  (fig.  38)  est  ve- 
lue; elle  a des  racines  fibreuses,  des  tiges  étalées  et  angu- 
leuses, des  folioles  obovales,  dentelées  au  sommet  ou  en- 
tières. Ses  fleurs  d’un  très-beau  jaune  et  au  nombre 
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nu; 

de  8 à 12,  réunies  en  tète  serrée  sur  un  long  pédon- 
cule, s’épanouissent  vers  le  15  de 
mai.  Ses  gousses  ont  leur  sommet 
courbé  en  spirale;  elles  sont  noires, 
réniformes  et  renferment  une  graine 
ovoïde. 

Terrain.  — La  lupuline  se 
plaît  principalement  sur  les  terres 
calcaires  et  les  coteaux  crayeux  et 
arides,  parce  qu’elle  résiste  très- 
avantageusement  aux  grandes  sé- 
cheresses. C’est  sur  les  sols  argilo- 
calcaires  qu'elle  végète  le  plus 
facilement.  On  peut  aussi  la  cultiver 
sur  les  terres  sablonneuses. 

Cette  plante  ne  demande  pas  de 
terres  riches;  mais  ses  tiges  pren- 

Fig.35.— Tige  de  lupuline. 

nent  d autant  plus  de  développement 
qu'elle  croît  sur  des  sols  frais  et  fertiles. 

Sentis.  — On  la  sème  en  automne  ou  au  printemps 
selon  le  climat  sous  lequel  elle  estculli\ée.  Dans  le  Midi, 
les  semis  se  font  ordinairement  en  septembre  ou  en 
octobre.  Dans  le  Nord,  on  la  sème  généralement  en  mars. 

Les  semis  ont  toujours  lieu  sur  des  terres  couvertes  par 
des  céréales  en  végétation  (Voir  Luzerne,  semii,  p.  207). 

On  répand  15  kilog.  de  graines  par  hectare. 

La  graine  de  cette  légumineuse  est  plus  aplatie  que  la 
graine  de  trèfle  et  moins  allongée  que  celle  de  la  luzerne; 
sa  couleur  est  uniforme  : elle  est  jaune  verdâtre. 

En  germant,  elle  donne  naissance  à deux  cotylédons 
aussi  larges  mais  plus  allongés  que  ceux  du  trèfle.  La 
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feuille  primordiale  de  la  lupuliuu  est  mucronée  et  comme 
tronquée  à sa  base  ( Voir  luzerne,  fig.  29,  p.  215). 

Soins  d'entretien.  — La  lu  public  ne  demande  au- 
cun soin  d’entretien  pendant  sa  végétation,  à moins  que 
les  semis  aient  mal  réussi  ou  qu'ils  aient  été  exécutés  sur 
des  terres  très-pauvres.  Alors,  on  lui  applique  à la  fin  de 
l’automne  ou  pendant  l’hiver  une  fumure  en  couverture, 
afin  que  ses  tiges  soient  plus  nombreuses,  plus  rameuses, 
et  qu’elles  couvrent  mieux  le  sol  au  printemps  suivant. 

On  doit  éviter  de  la  faire  pâturer  la  première  année,  car 
ce  pâturage  nuit  toujours  à son  développement. 

Récolte.  A.  Fauchage.  — On  fauche  rarement  la  lu- 
puline  pour  convertir  ses  tiges  en  foin. 

En  général,  on  n’exécute  cette  opération  que  quand  elle 
a été  alliée  au  trèfle,  au  sainfoin  ou  au  ray-grass,  ou  lors 
que  ses  tiges  ont  atteint  leur  maximum  de  développement, 
0",40  à 0m,G0  de  hauteur. 

On  ne  fauche  qu’une  seule  fois. 

B.  Fanage.  — La  lupuline  se  fane  très-aisément.  Le  foin 
qu’elle  fournit  est  toujours  vert  si  elle  n’est  pas  restée  très- 
longtemps  sur  le  sol  à l’action  du  soleil. 

100  kilog.  de  lupuline  verte  donnent  33  kilog.  de  foin. 

C.  Pâturage.  — Le  plus  ordinairement  on  fait  consom- 
mer la  lupuline  sur  place  par  les  bêtes  à laiue  qui  en  sont 
très-avides.  On  peut  aussi  la  faire  pâturer  par  des  bêtes  à 
cornes  ou  des  chevaux. 

Cette  légumineuse  ne  météorise  pas  les  animaux. 

C’est  en  mai,  alors  que  ses  petites  fleurs  jaunes  sont  dé- 
veloppées, que  ce  pâturage  a lieu.  Cette  consommation  sur 
place  dure  une  quinzaine  de  jours. 

C’est  à tort  qu’on  a dit  qu’elle  continuait  à fournir  un 
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hou  pâturage  pendant  l’été,  car  elle  cesse  d’èlre  productive 
après  le  pâturage' de  mai  ou  de  juin. 

Rendement.  — la  lupuline  est  bien  moins  produc- 
tive que  le  trèfle  et  le  sainfoin. 

Sur  les  bonnes  terres  à blé,  elle  ne  donne  jamais  au  delà 
de  3,000  à 4,000  kilog.  de  foin  sec  par  hectare.  Ce  rende- 
ment suppose  une  production  de  9,000  à 12,000  kilog.  de 
tiges  et  feuilles  vertes. 

Récolte  de»  graines.  — La  lupuline  mûrit  ses 
graines  en  juin. 

On  fauche  lorsque  les  tiges  sont  presque  sèches  et  que  les 
gousses  sont  noirâtres. 

Le  battage  se  fait  avec  le  fléau  ; il  est  très-facile. 

On  égrène  les  gousses  au  moyen  des  appareils  que  l’on 
emploie  pour  exécuter  la  même  opération  dans  la  culture 
du  trèfle. 

Un  hectare  garni  de  tiges  nombreuses  et  développées 
peut  donner  de  400  à 000  kilog.  de  graines  nettoyées. 

Un  hectolitre  de  graines  pèse  de  80  à 81  kilog. 

Valeur  nutritive.  — Le  fourrage  vert  que  fournit  la 
lupuline  est  très-recherché  de  tous  les  animaux  : il  est  sain, 
sapide  et  très-nourrissant.  Il  a beaucoup  contribué  dans  les 
provinces  du  Nord  à la  propagation  de  la  race  ovine  mé- 
rinos et  à l'amélioration  des  troupeaux. 

Défrichement.  — Le  défrichement  des  prairies  arti- 
ficielles de  lupuline  a toujours  lieu  en  juin.  C’est  à tort 
qu’on  les  abandonne  avec  l’espérance  d’obtenir  une 
seconde  pousse.  On  ne  peut  compter  sur  un  nouveau  pâtu- 
rage que  quand  la  lupuline  a été  fauchée  ou  pâturée  vers 
la  fin  d’avril  ou  dans  les  premiers  jours  de  mai. 

Lorsque  cette  prairie  artificielle  doit  être  suivie  par  un 
colza,  une  vesce  de  printemps  ou  une  céréale  d'automne, 
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on  doit  la  défricher  aussitôt  qu’elle  a été  pâturée,  afin  d’en- 
fouir les  tiges,  les  feuilles  et  les  excréments  qui  existent 
à la  surface  du  sol.  Ces  substances  ont  l’avantage  d’accroître 
la  fertilité  de  la  terre. 


On  a proposé,  dans  ces  dernières  années,  de  cultiver  la 
luzerne  maculée  (medicago  macilata,  Wild.)  de  préférence  à 
la  lupuline.  Cette  espèce  fournit,  il  est  vrai,  un  fourrage 
très-abondant  et  nutritif,  et  elle  croît  avec  beaucoup  de 
vigueur  sur  les  sols  humides  ; mais  jusqu’à  ce  jour  il  a été 
presque  impossible  d’égrener  les  gousses  qu’elle  produit  en 
abondance.  Ces  fruits  sont  comprimés,  forment  quatre  à 
cinq  spires,  et  ils  sont  garnis  d’aiguillons  très-divergents. 
On  doit  désirer  qu’on  parvienne  à vaincre  cette  difficulté, 
car  la  luzerne  maculée  peut  être  cultivée  avec  succès  sur 
les  terres  où  la  lupuline  réussit  difficilement. 

Cette  légumineuse  est  annuelle  et  végète  de  très-bonne 
heure  au  printemps. 
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SECTION  III. 

Choux  non  pommés. 


(De  Brtuie,  nom  celtique  du  chou.) 


BrassiCa  oleracea  acephala,  Dec. 

Plante  dieotyle'dane  de  la  famille  des  Crucifères. 


Anglais.  — Green- Kale.  Espagnol.  — Berta». 

Allemand.  — Btatter-Kolh- 

• 

Historique.  — Climat.  — Variétés.  — Composition.  — Terrain.  — Quantité 
d’engrais  nécessaire.  — Semis  : pépinières,  époque,  éducation  des  plants. 
— Transplantation.  — Espacement  des  lignes  et  des  plants.  — Soins 
d’entretien.  — Iqsectes  nuisibles.  — Récolte  : effeuillage  d'automne,  enlè- 
vement des  pieds  pendant  l'hiver,  effeuillage  de  printemps,  enlèvement 
des  pieds  garnis  de  fleurs,  effeuillage  d’été.  — Enlèvement  des  tronçons.  — 
Rendement.  — Récolte  des  graines.  — Poids  des  graines.  — Valeur  nutri- 
tive. • - Bibliographie. 

Historique.  — Les  clioux  non  pommés  sont  cultivés 
en  France  depuis  fort  longtemps;  mais,  c’est  en  Bretagne, 
dans  le  Poitou,  l’Anjou  et  la  Flandre,  qu’on  a le  mieux  ap- 
précié les  avantages  qu’ils  présentent  dans  l’alimentation 
du  bétail. 

Climat.  — Ces  plantes  fourragères  exigent  les  mêmes 
conditions  climatériques  que  les  clioux  pommés.  ( Voir 
Chou  pommé,  p.  189.) 

Variétés.  — Les  variétés  que  l’on  cultive,  en  grand, 
appartiennent  à deux  classes  : 1°  les  choux  à feuilles  lisses; 
2*  les  choux  à feuilles  frisées.  Les  unes  et  les  autres  ont  des 
avantages  particuliers. 
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A.  — Choux  « feuilles  lisses- 

Cette  classe  renferme  quatre  variétés  distinctes  : 

t°  Le  Chou  cavalier  ou  chou  arbre  de  Laponie,  ou  grand 
chou  à vaches.  La  tige  de  cette  variété  s’élève  à la  hauteur 
de  tm,60  à 2 mètres;  elle  est  garnie  de  feuilles  très- 
longues,  presque  entières  à la  partie  supérieure,  arrondies, 
unies  et  d’un  beau  vert  glauque;  le  pétiole  de  ces  feuilles 
est  ordinairement  nu,  mais  il  est  souvent  accompagné 
d’oreillettes  épaisses.  Ses  fleurs  sont  entièrement  blanches. 

Le  chou  cavalier  est  très-rustique;  il  souffre  peu  dans  les 
hivers  rigoureux  si  la  terre  où  il  existe  n’est  pas  humide  ; 
il  est  moins  productif  que  les  autres  choux  non  pommés. 

2“  Le  Chou  caulet  de  Flandre,  ou  chou  cavalier  rouge.  Ce 
chou  est  une  sous-variété  du  chou  cavalier  ; il  en  diffère  par 
sa  tige,  et  les  pétioles  et  les  nervures  de  ses  feuilles,  qui 
sont  colorés  de  violet. 

Cette  variété  est  plus  rustique  que  le  chou  cavalier. 

3°  Le  Chou  branchu  ou  chou  du  Poitou,  ou  chou  à mille 
têtes.  Cette  variété  est  moins  élevée  que  la  précédente.  Ses 
liges  dépassent  rarement  im,60;  ses  feuilles  sont  un  peu 
moins  glauques  que  celles  du  chou  cavalier;  ses  fleurs 
ressemblent,  quant  à leur  coloration,  a celles  du  colza. 

Le  chou  branchu  est  moins  rustique  mais  beaucoup  plus 
productif  que  le  chou  cavalier,  parce  que,  à l’aisselle  de 
chaque  feuille,  il  se  développe  des  branches  ou  des  faisceaux 
de  feuilles  qui  donnent  à toutes  les  plantes  l’aspect  d’un 
buisson. 

4°  Le  Chou  moellier  on  chou  à moelle  ou  chou  chollet.  La 
tige  de  cette  variété  atteint  aussi  l",fiO  de  hauteur;  elle  est 
très-fortement  renflee  en  massue  a sa  partie  médiane,  et 
remplie  d’une  moille  que  les  bêtes  à cornes  mangent  avec 
avidité.  Ses  feuilles  sont  presque  entières  et  supportées  par 
v.  21 
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des  pétioles  courts  et  blonds.  Quant  à ses  fleurs,  elles  sont 
blanc  jaunâtre. 

Cette  variété  est  sensible  aux  gelées  à glace,  et  elle 
pourrit  sur  le  pied  pendant  l’hiver,  si  le  sol  où  elle  est  cul- 
tivée est  humide. 

On  avait  proposé  de  cultiver  en  grand  le  chou  vivace  de 
JJaubanion  et  le  chou  à faucher,  mais  l’expérience  a prouvé 
qu'ils  n’avaient  aucun  avantage  sur  les  variétés  que  je  viens 
de  signaler. 

B.  — Choux  à feuilles  frisées. 

Cette  division  ne  renferme  que  deux  variétés  agricoles  : 

t°  I,e  Choü  frisé  vert  ou  grand  chou  frisé  du  Nord,  ou 
chou  frisé  d’Ecosse.  Cette  variété  a une  tige  haute  de  lra,30, 
garnie  supérieurement  de  feuilles  longues,  étroites,  pro- 
fondément lobées  et  frisées,  et  d’un  très-beau  vert. 

Cette  belle  variété  est  très-rustique.  Dans  le  nord  de  la 
France,  elle  supporte  très-bien  les  hivers  les  plusrigoureux. 

2“  Le  Chou  frisé  rouge  ou  chou  capousta.  Ce  chou  diffère 
du  précédent  par  ses  feuilles  qui  sont  d’un  beau  rouge  vio- 
lacé. Il  est  aussi  très-rustique. 

Composition.  — Les  choux  non  pommés  n’ont  point 
encore  été  analysés.  Voici,  d’après  les  faits  que  M.  le  Cor- 
beiller  a constatés,  à Grignon,  le  12  avril  1856,  la  quantité 
d’eau  qu'ils  contiennent  : 


Tige. 

Ch.  cavalier. 

branehu. 

moellier. 

frisé  vert. 

Partie  supérieure.  . . 

90,50 

89,25 

89,00 

89,00 

— moyenne. . . . 

85,00 

81,50 

87,50 

88,50 

— Inférieure.  . . 

80,00 

82,90 

85,75 

80.50 

Moyennes.  . 

85,16 

85,18 

87,11 

86,00 

Feuilles  supérieures.  . 

8?, 50 

83,50 

82,00 

81,50 

— moyennes.  . . 

81,00 

85,50 

85,00 

84,50 

— inférieures.  . 

86,50 

86,50 

86,50 

87,<)0 

Moyennes.  . 

84,30 

85,10 

84,50 

81,33 
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Ainsi,  en  moyenne  les  tiges  et  les  feuilles  des  choux  a 
lige,  contiennent  de  84  à 87  p.  100  d’eau  et  13  à 16  p.  100 
de  matières  sèches. 

Terrain.  — Les  choux  non  pommés  exigent  les  mêmes 
terrains,  la  même  préparation  et  la  même  fertilité  que  les 
choux  pommés,  (loir  Chou  pommé,  p.  189.) 

Quantité  d'engrais  nécessaire.  — On  doit  fumer 
les  terres  où  l’on  cultive  les  choux  cavalier,  branchu, 
moellier  ou  frisé,  à raison  de  30,000  kilog.  de  fumier. 
J’ai  constaté,  page  191,  que  celte  fumure  était  rigoureuse- 
ment nécessaire. 

Toutefois,  cet  engrais  n’esl  pas  la  seule  substance  fertili- 
sante que  l’on  emploie  dans  celte  culture.  On  répand  sou- 
vent dans  la  Vendée  et  l’Anjou,  avant  la  plantation  ou  au 
moment  où  l’on  applique  la  fumure,  des  composts  de 
chaux.  Cette  substance  calcaire  a une  influence  puissante 
sur  la  réussite  des  choux  et  c’est  à son  emploi  qu’il  faut 
attribuer  l’extension  considérable  que  cette  culture  a prise 
depuis  un  demi-siècle  dans  les  régions  de  l’Ouest. 

SeniiM.  — Les  choux  non  pommés  ne  se  sèment  pas  en 
place.  On  les  propage  par  pieds  provenant  de  semis  exécu- 
tés en  pépinières. 

A.  Pépinières.  — Les  pépinières  que  l’on  consacre  à la 
culture  de  ces  plantes  doivent  satisfaire  aux  conditions  que 
j’ai  signalées  en  parlant  de  la  multiplication  du  chou  quin- 
tal. (Voir  Ciiou  pommé,  p.  192.) 

B.  Epoque  des  semis.  — Les  semis  de  tous  les  choux  non 
pommés  se  font  au  mois  de  mars  et  avril.  (Fotr  Chou 
pommé,  p.  192.) 

Le  chou  cavalier,  par  exception,  se  sème  vers  la  fin  de 
juillet  ou  dans  les  premiers  jours  d’août.  Les  plantes  qui 
proviennent  de  ces  semis  tardifs,  se  mettent  en  place  au 
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mois  de  novembre,  et  ils  fournissent  des  feuilles  pendant 
l 'été  suivant.  Ainsi  cultivée,  cette  variété  ne  fleurit  qu’après 
deux  années  de  végétation.  Lorsqu'on  la  sème  au  mois  de 
mars,  elle  épanouit  ses  fleurs  au  printemps  suivant  et 
cesse  de  végéter  vers  la  fin  de  juin. 

C.  Éducation  des  plants.  — Les  plants  de  choux  à va- 
ches ou  choux  verts,  exigent  des  soins  semblables  à ceux 
que  demandent  les  plants  des  variétés  pommées.  (Voir  Chou 
pommé,  p.  192.) 

Transplantation.  — On  transplante  les  choux  non 
pommés  de  la  même  manière  et  avec  les  mêmes  soins  que 
l’on  met  en  place  les  plants  des  variétés  qu’on  cultive  pour 
leurs  tètes  ou  j»ommes.  (Voir  Chou  pomme,  p.  193.) 

J’ajouterai,  toutefois,  qu’on  peut,  lorsque  les  plants  sont 
développés  et  qu’ils  ont  déjà  de  fortes  racines,  remplacer 
le  plantoir  par  la  pioche  ou  tranche.  En  opérant  la  mise 
en  place  de  cette  manière,  la  reprise  des  plants  est  toujours 
plus  certaine. 

Pour  exécuter  cette  transplantation,  l’ouvrier  implante 
l’outil  dausle  sol  de  manière  qu’il  y pénètre  jusqu’à  O”, 20  et 
même  0"*,2S  de  profondeur.  Alors,  exerçant  une  légère  pres- 
sion sur  le  manche  avec  la  main  gauche,  il  soulève  le  fer, 
saisit  l’un  des  plants  que  les  femmes  ou  les  enfants  ont 
déposés  sur  les  lignes  qui  doivent  être  plantées  et  il  l’in- 
troduit dans  la  cavité  qui  existe  entre  le  sol  et  la  lame  de  la 
pioche.  C’est  alors  que  par  un  mouvement  presque  verti- 
cal, il  retire  l’outil.  Il  termine  la  plantation  en  exécutant 
avec  le  pied  une  pression  sur  la  racine  du  plant  pour  que 
la  terre  la  presse  de  toutes  parts.  Quelquefois,  et  cela  vaut 
mieux,  il  affermit  le  plant  en  frappant  la  terre  à une  eu 
deux  reprises  avec  la  douille  de  la  pioche. 

Les  plants  vigoureux  qui  ont  été  ainsi  plantés  reprennent 
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toujours  mieux,  parce  qu'ils  sont  moins  exposés  à souffrir 
du  manque  d’lmmidité  atmosphérique. 

i:*pHrempnt  des  lignrn  et  dn  plant*.  — l.es 
plants  doivent  être  placés  en  lignes  distantes  les  unes  des 
autres  de  0m,65  à 0",85;  on  conserve  le  même  éloignement 
sur  les  lignes.  Les  choux  branchu  et  moellier  sont  ceux 
qui  doivent  être  le  plus  espacés,  parce  qu’ils  couvrent  par 
leurs  feuilles  ou  leurs  ramifications  le  plus  grand  espace. 
(Voir  Cnoc  pommé,  p.  195.) 

Soins  d'entretien.  — J’ai  signalé  en  parlant  de  la 
culture  du  chou  pommé,  toutes  les  cultures  d’entretien  que 
réclament  les  choux  non  pommés  pendant  leur  végétation. 

J’observerai  que  le  buttage  se  pratique  en  août  et  sep- 
tembre , et  qu’il  faut  impérieusement  l’exécuter  dans 
toutes  les  cultures  de  chou  non  pommé.  11  a l’avantage 
de  contribuer  à l’assainissement  du  sol  pendant  l’automne 
et  l’hiver,  et  d’augmenter  la  fixité  des  variétés  qui  ont  des 
tiges  très-élevées  et  des  ramifications  nombreuses.  Le  chou 
moellier  ne  résiste  bien  aux  hivers  ordinaires  dans  les  pro- 
vinces de  l’ouest  de  la  France,  que  quand  on  a pratiqué 
avant  les  pluies  d’octobre  et  de  novembre,  un  ou  deux  but- 
tages. (Voir  Choc  pommé,  soins  <f entretien,  p.  195.) 

In*ertes  nuisible*.  — Les  insectes  qui  nuisent  aux 
choux  à vaches  sont  ceux  que  j’ai  mentionnés,  page  196, 
en  signalant  les  précautions  à prendre  pour  en  préserver 
les  choux  pommés. 

Récolte.  — La  récolte  des  parties  alimentaires  que 
fournissent  les  choux  non  pommés,  a lieu  à quatre  époques 
pendant  la  végétation. 

A.  Effeiillagb  d’automne.  — La  cueille  des  feuilles  com- 
mence vers  le  15  septembre,  et  elle  se  continue  jusqu’à 
l'approche  des  gelées. 
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Il  est  nécessaire,  pendant  cette  opération,  de  ne  pas  dé- 
tacher les  pétioles  de  haut  en  bas  ; on  doit  les  casser  ou  les 
couper  de  manière  qu’une  partie  de  leur  longueur  reste 
adhérente  à la  tige;  quand  le  pétiole  est  entièrement  arra- 
ché, il  en  résulte  une  plaie  qui  oblige  presque  toujours 
l’oeil  qui  est  situé  sur  la  tige  au  point  d’insertion  de  la 
feuille  et  qui  est  encore  latent,  à s’annuler;  alors  la  lige 
reste  en  partie  nue  et  présente  au  printemps  un  moins 
grand  nombre  de  ramifications  et  de  feuilles.  Ce  fait  a une 
importance  si  grande  en  Vendée,  que  les  fermiers  ont  soin 
de  surveiller  les  personnes  qui  pratiquent  l’enlèvement  des 
feuilles  pendant  tout  l’automne. 

Les  ouvriers  qui  exécutent  cette  opération  ont  devant 
eux  un  grand  tablier  ayant  les  deux  extrémités  relevées 
en  forme  de  poche.  C'est  dans  ce  tablier  qu'ils  déposent  „ 
les  feuilles  au  fur  et  à mesure  que  celles-ci  sont  détachées 
des  choux  pour  les  amonceler  ensuite  en  tas  sur  les  chein- 
tres  ou  les  fourrières. 

Quand  le  temps  est  beau,  on  peut  pratiquer  l'effeuillage 
depuis  le  matin  jusqu'au  soir.  Il  n’en  est  pas  ainsi  quand  il 
est  tombé  de  la  pluie.  Il  faut  attendre  que  l’air  ou  le  soleil 
ait  en  partie  séché  les  feuilles  afin  que  les  vêtements  des 
ouvriers  ne  soient  point  promptement  mouillés. 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  hommes  et  surtout  les  enfants  con- 
viennent mieux  que  les  femmes  pour  exécuter  ce  travail 
quand  les  feuilles  sont  couvertes  de  rosée  ou  de  pluie, 
parce  que  lours  vêtements  se  chargent  toujours  d’une  [dus 
faible  quantité  d’eau. 

On  ne  doit  enlever  sur  chaque  pied,  toutes  les  fois  qu’on 
pratique  l’effeuillage,  que  2 à 3 feuilles.  11  importe  aussi  de 
ne  détacher  que  celles  qui  sont  situées  le  plus  inférieure- 
ment, c’est-à-dire  celles  qui  commencent  à jaunir  ou  qui 
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sont  arrivées  à leur  complet  développement.  Quand  on  en- 
lève un  trop  grand  nombre  de  feuilles,  toutes  les  fois  qu’on 
opère,  les  plants  s’élèvent,  sont  plus  sujets  à souffrir  des 
gelées  à glace  et  ils  produisent  moins  de  ramifications  et 
de  feuilles  au  printemps  suivant. 

On  doit  cesser  l’effeuillage  quand  le  froid  se  fait  sentir. 

Il  ne  faut  cueillir  que  la  quantité  qui  pourra  être  con- 
sommée par  les  animaux  pendant  les  vingt-quatre  heures 
qui  suivent  l’effeuillage. 

On  compte  en  Vendée,  qu'un  homme  peut  effeuiller  en 
automne  et  au  printemps,  de  20,000  à 29,000  pieds  de 
choux. 

A Grand-Jouan,  un  homme  et  un  enfant  me  récoltaient 
chaque  jour,  pendant  l’automne  et  lorsque  le  temps  était 
beau,  de  250  à 300  kilog.  de  feuilles. 

B.  Enlèvement  des  pieds  pendant  l’hiver.  — Le  chou 
moellier  n’est  pas  assez  rustique  pour  rester  intact  l’hiver 
en  terre,  surtout  quand  le  sol  est  humide  et  que  les  gelées 
à lace  sont  très-intenses.  Quand  on  manque  de  nourri- 
ture verte  et  qu’on  prévoit  que  cette  variété  sera  altérée  par 
les  gelées,  on  coupe  les  tiges  presque  rcz  terre  au  fur  et  à 
mesure  des  besoins,  et  avant  de  les  donner  aux  animaux  on 
les  divise  longitudinalement  en  plusieurs  parties.  Cette  opé- 
ration est  nécessaire;  sans  clic,  les  vaches  ou  les  bœufs  ne 
pourraient  pas  consommer  la  moelle  ou  le  tissu  cellulaire 
que  les  tiges  renferment  en  abondance. 

Les  choux  moelliers  que  l’on  récolle  de  cette  manière 
dans  le  bocage  du  la  Vendée,  pendant  les  mois  de  décem- 
bre et  janvier  et  quelquefois  seulement  en  février,  consti- 
tuent la  principale  nourriture  des  bœufs  soumis  dans  les 
étables  aux  effets  de  l’engraissement. 

C.  Effbuillage  du  printemps.  — Dans  la  région  de  l'Ouest, 
les  choux  non  pommés  commencent  à végéter  de  nouveau 
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dans  le  courant  de  février.  On  saisit  cette  nou\elle  végé- 
tation pour  enlever  à chaque  pied  de  chou  une  nouvelle 
quantité  de  feuilles.  Ce  deuxième  effeuillage  se  continue 
jusqu’en  mars. 

D.  Enlèvement  des  pieds  garnis  de  fleurs.  — Les  choux 
que  l’on  a plantés  en  mai  et  en  juin,  fleurissent  toujours  au 
commencement  du  printemps.  C’est  lorsque  les  premières 
fleurs  s’épanouissent  qu’on  enlève  les  pieds  qui  ont  passé 
l’hiver  et  que  l’on  a effeuillés  de  nouveau  eu  mars.  Alors, 
les  chonx  sont  très-élevés  et  garnis  de  nombreuses  ramilica- 
tions.  On  ne  les  coupe  pas  rez  terre  parce  que  la  partie  infé- 
rieure des  tiges  est  déjà  dure  et  ligneuse.  C'est  à 0“,10, 
0“,15  et  même  0"  ,20  que  la  coupe  doit  être  faite.  En  agis- 
sant  ainsi,  on  ne  récolte  que  des  parties  herbacées  et  tendres. 

Avant  de  donner  ces  tiges  aux  animaux,  on  les  fend  aussi 
longitudinalement  en  lanières,  au  moyen  d’un  couteau,  ou 
on  les  écrase  légèrement  à l’aide  d’un  maillet. 

Les  ramifications  et  les  jeunes  pousses  ne  subissent  au- 
cune préparation. 

E.  Effeuillage  d’été.  — Les  choux  cavaliers  que  l’on 
plante  en  novembre  ou  décembre,  fournissent  des  feuilles 
pendant  l’été  suivant.  Leur  effeuillage  s’effectue  comme  ce- 
lui que  l’on  pratique  en  automne  sur  les  choux. 

Enlèvement  de*  tronçon»*.  — Les  tronçons  qui  res- 
tent dans  le  sol  après  la  récolte  des  tiges,  doivent  être  arra- 
ches avant  le  labour  que  l’on  exécute  dans  le  but  de  com- 
mencer la  préparation  pour  les  cultures  qui  suivent  celles 
des  choux.  Cet  arrachage  se  fait  au  moyen  d'une  pioche. 
Après  leur  dessiccation  complète,  les  tronçons  servent  par- 
fois de  combustible  dans  la  cuisson  du  pain. 

Rendement.  — La  quantité  de  feuillus  de  choux 
branchus  ou  moelliers  que  l’on  récolte  par  hectare  est  con- 
sidérable. Chaque  pied  de  chou  produit  en  moyenne  dans 
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l’année,  de  40  à 60  feuilles  et  1 hectare  de  80,000  à 1 ,200.000. 
Mais  comme  toutes  ces  feuilles  ne  sont  pas  consommées 
par  les  animaux  parce  qu’un  tiers  environ  se  dessèche  et 
tombe  sur  le  sol.  on  ne  peut  pas  compter  récolter  au  delà 
de  600,000  à 900,000  du  poids  moyen  de  60  grammes.  Ainsi, 
1 hectare  peut  produire  de  36,0ü0  à 34,000  kilog.  de  feuilles, 
soit  par  jour,  si  l’effeuillage  dure  quatre  mois  ou  cent  vingt 
jours,  144  kilog.  de  feuilles. 

Leclerc  Thouin  a constaté  que  cette  superficie,  bien  gar- 
nie de  pieds,  donnait  chaque  jour,  en  moyenne,  pendant 
l’automne  et  le  printemps.  230  kilog.  de  feuilles  vertes  et 
en  totalité  30,000  kilogr. 

Si  l’on  ajoute  à ce  produit  le  poids  des  tiges  et  des  ra- 
mifications que  l’on  récolte  en  mars  et  avril,  on  aura  un 
rendement  total  de  80,000  à 420,000  kilog. 

En  Vendée,  on  compte  environ  20,000  pieds  par  hectare, 
et  chaque  chou,  au  printemps,  pèse  de  3 à 4 kilogr.  Sui- 
vant Cavoleau,  chaque  chou  branchu  cultivé  dans  cette 
contrée,  fournit  au  moins  3 kilog.  de  feuilles  et  de  ramifi- 
cations, et  1 hectare  produit  100,000  kilog.  de  fourrage 
vert. 

A Grand-Jouan,  j'ai  récolté  souvent  90,000  kilogr.  de  tiges. 

Révolte  de»  graines.  — Lorsqu’on  veut  récolter  des 
graines,  il  faut  choisir  les  pieds  les  plus  vigoureux  et  ceux 
qui  présentent  le  mieux  les  caractères  de  la  variété  à la- 
quelle ils  appartiennent,  et  les  laisser  en  place. 

On  peut  aussi  arracher  en  motte  vers  la  fin  de  l’automne, 
les  pieds  que  l’on  destine  à graine  et  les  planter  dans  un 
jardin.  En  opérant  ainsi,  le  champ  consacré  à la  culture 
de  celle  plante  fourragère  est  entièrement  libre  et  peut 
être  ameubli  facilement  en  tous  sens  par  les  instruments 
aratoires. 
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Il  «si  utile  d’éloigner  le  plus  possible  les  variétés  les  unes 
des  antres,  afin  d'éviter  des  hybridations. 

Lorsque  les  graines  des  siliques  inférieures  sont  mûres, 
on  coupe  les  pieds,  on  les  laisse  sécher  complètement,  et 
on  procède  au  battage  Voir  Navet,  porte-graines,  p.  90). 

Les  graines  de  choux  conservent  leur  faculté  germina- 
tive pendant  cinq  à six  ans. 

Poid*  de*  graine*.  — Un  hectolitre  de  graine  de 
choux  pèse  de  03  a 70  kilogr. 

Valeur  nutritive.  — La  valeur  alimentaire  des  tiges 
et  des  feuilles  de  choux  non  pommés  n’a  pas  encore  été  dé- 
terminée ni  théoriquement  ni  pratiquement.  Je  suis  porté 
à croire,  d’après  ce  que  j’ai  observé  à Grand-Jouan,  où  j'ai 
cultivé  chaque  année  les  choux  non  pommés  sur  plusieurs 
hectares,  qu’elle  est  semblable  à celle  des  choux  pommés 
( Voir  Gnou  pommé,  Valeur  alimentaire,  p.  198). 

Quoi  qu’il  en  soit,  on  ne  doit  pas  nourrir  les  bêtes  à 
cornes  exclusivement  avec  des  feuilles  ou  des  tiges  de 
choux.  C’est  lorsque  cette  nourriture  est  alliée  au  foin  de 
prairies  naturelles  ou  artificielles,  qu’on  |icut  la  regardera 
la  fois  comme  un  aliment  rafraîchissant  et  substantiel. 
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SECTION  IV. 

Paüel. 


unir;  allusion  ù la  propriété  qu'on  lui  attribuait  autrefoi»,  rrlle  dr  détruire  le-* 
inégalités  de  la  peau 

Isatis  tisctohia,  L. 

Plante  dicotylédone  de  la  famille  des  Crucifères. 

Anglais.  — Woad.  Italien.  — ( Iliade . 

Allemand.  — Waid.  Espagnol.  — Cualda. 

Historique.  — Climat.  — Veeototlon.  — Terrain.  — Semis.  — Récolte  : 
fauchage,  pâturage.  — Rendement. 

Historique.  — Le  pastel,  quoique  connu  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  pour  la  couleur  bleue  qu’il  fournit, 
n’a  été  cultivé  comme  plante  fourragère  que  vers  1766. 
C’est  lîohasch,  de  Prague,  qui  l’a  recommande  le  premier  à 
l’attention  des  agriculteurs  de  l’Europe.  Daubanton  (1)  l’a 
cultivé  avantageusement  a Montbard  ; il  l’employait  à l’en- 
tretien du  troupeau  de  mérinos  que  Turgot  avait  eu  l’heu- 
reuse idée  de  lui  confier.  De  nos  jours,  M.  Vilmorin  l’a 
vivement  recommandé  pour  les  contrées  qui  ne  récoltent 
pas  de  fourrage. 

Climat.  — Cette  plante  est  très-rustique;  elle  supporte 
les  froids  les  jtlus  rigoureux.  C’est  celle  grande  rusticité  qui 
lui  permet  de  végéter  l’hiver,  et  de  fournir  au  commence- 
ment du  printemps  un  excellent  fourrage  vert. 

Végétation.  — Le  pastel  cultivé  a des  feuilles  radicales- 

(1;  Naturaliste,  né  en  1 7 1 K,  mort  le  31  décembre  l'iffl. 
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oblongueset  péliolées,  et  des  feuilles  caulinaires  lancéolées 
et  amplexicaules.  Les  unes  el  les  autres  sont  lisses.  Le  pas- 
tel que  l’on  trouve  à l'état  sauvage  a des  feuilles  velues  et 
moins  glauccscentes.  Ces  feuilles  ne  sont  pas  très-recher- 
chées par  les  animaux. 

Nonobstant,  celte  crucifère  fleurit  à,  la  fin  d’avril  ou  au 
commencement  de  mai,  el  elle  mûrit  ses  graines  vers  la 
fin  de  juin. 

Terrain.  — Le  pastel  réussit  très-bien  sur  les  sables, 
les  terres  caillouteuses,  les  sols  argileux  à sous-sols  imper- 
méables; mais  il  acquiert  toujours  plus  de  vigueur  sur  les 
terrains  calcaires.  Sur  les  sols  calcaires-argileux  ou  cal 
caires-siliceux,  il  produit  des  feuilles  nombreuses  et  déve- 
loppées. 

Quoiqu’il  ait  une  très-grande  aptitude  à réussir  sur  les 
sols  pauvres,  il  fournit  toujours  des  tiges  plus  fortes  et 
des  feuilles  plus  larges  lorsqu’il  végète  sur  des  terres  de 
fertilité  ordinaire. 

Sentie  — On  exécute  les  semis  en  mars  ou  avril  sur  les 
terres  destinées  aux  avoines  de  printemps.  On  peut  aussi 
ne  les  pratiquer  qu’en  mai  ou  juin  , si  la  couche  arable  est 
encore  fraîche,  sur  les  sols  que  l’on  ensemence  en  vesee 
ou  en  sarrasin.  Les  semis  faits  en  automne  ne  sont  favora- 
bles que  quand  on  cultive  le  pastel  sur  des  terres  fertiles. 

La  graine  est  une  silicule  de  couleur  violet  noirâtre  ; elle 
est  légère  et  ne  pèse  que  U à 12  kilogr.  l'hectolitre.  La 
semence  du  pastel  sauvage  est  jaunâtre. 

Sa  légèreté  exige  qu’on  la  répande  le  malin  et  le  soir, 
c’est-à-dire  lorsque  l’air  n’est  pas  agité. 

On  sème  10  à 12  kilogr.  de  graines  par  hectare. 

Les  semis  se  font  à la  volée,  et  la  graine  doit  être  en- 
fouie par  un  hersage  léger. 
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Récolte.  — A.  Fauchage.  — Lorsque  les  ensemence- 
ments ont  eu  lieu  au  printemps,  les  plantes  sont  suffisam- 
ment vigoureuses  pour  résister  aux  premières  gelées  de 
l’hiver,  et  continuer  de  végéter  pendant  cette  saison. 

C’est  vers  la  fin  de  mars  ou  les  premiers  jours  d’avril, 
lorsque  les  tiges  commencent  à monter,  qu’on  procède  à 
la  faucbaison. 

Lorsqu’on  coupe  de  bonne  heure,  on  obtient  une  seconde 
pousse  daus  le  courant  de  mai. 

B.  Patcrage.  — On  peut  faire  pâturer  le  pastel  par  les 
bêtes  ovines  pendant  les  mois  de  février  et  mars.  La  facilité 
avec  laquelle  il  repousse  après  avoir  été  pâturé  d’aussi 
bonne  heure,  le  rend  très-précieux,  puisque  c’est  le  seul 
fourrage  vert  qu’on  puisse  faire  consommer  sur  place  à 
cette  époque. 

Rendement.  — Le  produit  que  fournit  le  pastel  n’est 
pas  très-considérable  ; il  dépasse  rarement  10,000  kilogr.  à 
l’hectare,  lorsqu’on  fauche  cette  plante  vers  la  fin  de  l’hi- 
ver. Quoi  qu'il  en  soit,  si  l’on  réfléchit  à la  facilité  avec  la- 
quelle elle  végète  sur  les  sols  pauvres,  l’époque  où  elle 
peut  être  fauchée  ou  pâturée,  on  reconnaîtra  qu’elle  est 
digne  de  l’attention  des  agriculteurs  qui  se  livrent  à la 
multiplication  de  l’espèce  ovine  sur  des  terres  médiocres. 

Récolte  de»  graine».  — (Fot'rt.  vu,  Plantes  tincto- 
riales.) 


Vilmorin.  — Jourml  d'»gricallurc  prtliquc,  18A2,  2*  sérir,  I.  vl,  p.  365. 
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CHAPITRE  III. 

PI. ANTES  ANNUELLES. 


SECTION  PREMIÈRE. 

Trèfle  incarnat. 


jD«  trio  Ir.i»,  fehum  feuille  : cV.l-a-.iiro  fouille  cumpoKée  do  Irois  foliole. , ) 


Trifolium  incarnait»  , L. 

Plante  dicolylt'done  de  la  famille  d et  Légumineuses . 
Anglais.  — Crimson  clover. 


Historique.  — Climat.  — Végétation.  — Variété.  — Terrain  : nature,  pré- 
paration et  fertilité.  — Semis  : époque,  conditions  de  réussite,  quantité  de 
graines,  exécution,  recouvrement  des  semences.  — Germlnatiou.  — Soins 
d'entretien  : assainissement  du  sol,  application  d’engrais,  plâtrage.  — ]n  - 
sectes  nuisibles.  — Fauchage.  — Rendement.  — Récolte  des  graines.  — 
Poids  d’un  hectolitre  de  semences.  — Valeur  nutritive.  — Bibliographie. 

Historique.  — La  culture  du  trèfle  incarnat  n’est  pas 
très-ancienne;  elle  a pris  naissance  il  y a bientôt  un  siècle 
dans  l’ancienne  province  du  Roussillon.  C’est  Prince- 
Pré  qui  l’a  introduite  en  1791  dans  les  départements  du 
Nord. 

De  Candolle  rapporte  qu’au  commencement  de  ce  siècle 
on  le  désignait  dans  le  Roussillon  sous  les  noms  de 
Farradje  et  de  Medouches  de  bourou  (Fraises  d’ane).  Simon 
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de  Sismondi  l’a  vu  cultivé  en  Toscane  dans  le  val  de 
Nevole  sous  le  nom  de  lupinelle. 

Celte  plante  réunit  des  avantages  qu’aucune  autre  plante 
n'est  susceptible  de  donner.  Ainsi,  elle  fournit  une  coupe 
précoce  et  abondante,  elle  n’occupe  le  sol  que  peu  de 
temps,  elle  peut  être  cultivée  sans  que  l’ordre  des  récoltes 
soit  interverti  ; enfin,  elle  n'exige  pas  des  terres  très-fertiles. 

Depuis  plusieurs  années,  sa  culture  s’est  étendue  dans 
un  grand  nombre  de  localités  des  régions  du  Nord,  de 
l’Est  cl  de  l'Ouest. 

Climat.  — Originaire  du  midi  de  la  France,  le  trèfle 
incarnat  que  l’on  connait  sous  les  noms  de  farouch,  trèfle 
(tu  Roussillon,  redoute  les  gelées  et  les  dégels,  à moins 
qu’il  végète  sur  des  sols  jierméables  et  exempts  d’une 
humidité  sensible  durant  l’automne  et  l’hiver.  Quand  on 
le  cultive  sur  de  semblables  terrains  dans  les  départe- 
ments du  Nord,  il  résiste  parfaitement  aux  froids  ordi- 
naires. 

Végétation.  — Le  trèfle  incarnat  a des  liges  droites  et 
simples;  ses  folioles  sont  obovalcs,  dentelées  vers  l’extré- 
mité et  portées  par  des  pédicelles  très-courts.  Les  fleurs 
sont  disposées  en  épis  d’un  rouge  très-vif,  serrés,  allon- 
gés, légèrement  coniques  et  inclinés  à l’époque  de  leur 
maturité;  les  semences  sont  presque  arrondies  et  de  cou- 
leur jaunâtre. 

Variété.  — On  cultive  une  variété  qui  est  plus  tardive 
de  tü  à 12  jours  que  l’espèce  ordinaire  et  qui  convient, 
très-bien  pour  regarnir  les  semis  trop  clairs  faits  avec 
le  trèfle  incarnat.  Cette  variété,  que  l’on  notnme  trèfle  in- 
carnat tardif,  mérite  sous  tous  les  rapports  d’être  vive- 
ment recommandée  aux  agriculteurs  qui  cultivent  annuel- 
lement cette  légumineuse;  elle  se  propage  chaque  année. 
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Terrain  —A.  NATCM.  — Le  trèfle  incarnat  est  un  peu 
difficile  sur  la  nature  du  sol.  Si  toutes  les  terres  à froment 
lui  conviennent,  et  même  souvent  celles  à seigle,  les  sols 
argileux,  argilo-siliccux,  siliceux  à sous-sol  imperméable, 
qui  retiennent  beaucoup  d’eau  pendant  l’automne  et  l’hiver, 
ne  lui  sont  pas  favorables.  Il  en  est  de  même  des  terres 
calcaires  qui  se  gonflent  beaucoup  par  l’effet  des  pluies 
et  des  gelées;  il  passe  difficilement  l’hiver  sur  de  tels 
sols. 

Les  terres  sur  lesquelles  il  donne  les  plus  beaux  produits 
sont  celles  qui  sont  de  nature  argilo-siliccuse,  schisteuse, 
silico-argileuse. 

Il  est  trop  délicat  pour  qu’on  puisse  le  cultiver  avec 
quelque  espérance  de  succès  sur  les  terres  sablonneuses 
pures,  et  principalement  sur  celles  qui  n’ont  point  encore 
entièrement  perdu  leur  caractère  acide. 

B.  Préparation.  — Un  fait  bien  digne  de  remarque  et 
qui  a parfois  plus  de  puissance  dans  la  réussite  du  trèfle 
incarnat  que  la  fertilité,  c’est  que  sa  semence  doit  être  ré- 
pandue sur  un  sol  dur,  ferme  cl  battu,  ou  sur  un  labour 
très -ancien.  L’expérience  prouve  chaque  jour  que  la 
réussite  de  cette  plante  fourragère  est  douteuse,  et  qu’elle 
est  moins  productive  lorsque  la  couche  arable  a été  ameu- 
blie par  la  charrue,  parce  qu’elle  aime  à développer  ses 
premières  radicules  sur  un  sol  bien  raffermi.  Aussi  peut- 
on  dire  : Pour  que  le  trèfle  incarnat  puisse  braver  les 
influences  atmosphériques  de  l’automne  et  de  l’hiver,  il 
faut  éviter,  autant  que  possible,  d'ameublir  le  sol  à une 
profondeur  aussi  marquée  que  celle  exigée  par  la  plupart 
des  autres  plantes  agricoles  fourragères,  céréales  ou  in- 
dustrielles. 

Gomme  celte  plante  suit  ordinairement  une  céréale 
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diiiver  ou  de  printemps,  il  en  résulte  qu’on  peut  et  doit 
même  exécuter  les  semailles  après  avoir  donné  seulement 
un  ou  deux  hersages  au  chaume.  Il  est  rare,  quand  la  terre 
est  saine,  que  les  plantes  ne  végètent  pas  alors  avec  vi- 
gueur. Toutefois,  si  le  sol  était  envahi  pardes  plantes  para- 
sites traçantes,  cette  simple  opération  serait  insuffisante. 
Il  faudrait  recourir  à l’extirpateur,  au  scarificateur,  ou  à la 
charrue.  Celle-ci,  lorsqu’elle  fonctionne  superficiellement, 
exécute  une  opération  utile  et  permet  à la  semence  de 
se  trouver  dans  de  meilleures  conditions  de  propreté, 
sans  cependant  être  à l’abri  des  influences  défavorables 
des  façons  d’ameublissement. 

Néanmoins,  quelle  que  soit  la  nature  de  la  terre  a laqu  Me 
on  confie  les  semences  du  farouch,  il  est  nécessaire  d’a- 
meublir la  couche  arable  le  moins  possible,  surtout  si  elle 
se  soulève  sous  l’influence  des  gelées  et  si  elle  se  plombe 
sous  l’action  d’une  pluie  battante.  En  général,  il  ne  s’agit 
que  d’une  seule  chose  dans  la  préparation  que  l’on  doit 
donner  à la  terre,  c’est  de  placer  les  semences  dans  un 
milieu  où  elles  pourront  germer.  La  végétation  avant 
l’hiver,  n’est  qu’un  point  accessoire  : elle  aura  toujours 
lieu  avec  succès  si  le  sol  n'est  point  humide  [icndant  l’au- 
tomne, quoiqu’il  soit  très-dur,  ferme  au  moment  de  l’en- 
semencement. L'aptitude  du  trèfle  incarnat  sur  les  terres 
dures  et  battues  est  même  telle  qu’on  répand  parfois  la 
semence  sur  les  chaumes  sans  autre  opération  qu’un  her- 
sage ou  roulage  destiné  à couvrir  la  graine  avec  la  certi- 
tude d’obtenir  une  abondante  production  herbacée  au 
printemps  suivant. 

C.  Fertilité.  — Mais  si  le  trèfle  incarnat  donne  parfois  de 
beaux  résultats  sur  des  sols  sains  el  légers,  on  ne  doit  point 
en  conclnre  qu’il  puisse  réussir  sur  des  terres  ingrates 
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i|iiant  à leur  fertilité,  four  que  cette  plante  couvre  la  cou- 
che arable  vers  la  lin  d’avril  ou  les  premiers  jours  de  mai, 
d'une  abondante  production  herbacée,  il  faut  que  la  se- 
mence soit  confiée  à des  sols  existants  depuis  plusieurs  an- 
nées dans  la  période  fourragère  ou  sur  le  point  d’arriver 
dans  la  période  céréale.  C est  que  la  rapidité  avec  laquelle 
il  ombrage  la  couche  arable,  son  élévation  qui  dépasse  par- 
fois 0m,80,  ses  tiges  et  ses  feuilles  nombreuses,  exigent  que 
la  terre  soit  fertile  ou  qu’elle  ait  été  bien  fumée  pour  les 
récoltes  précédentes. 

Semis.  — A.  ÉPOQUE.  — Les  semis  doivent  être  faits 
dans  la  seconde  quinzaine  d'août  ou  la  première  de  sep- 
tembre. 

11  y a avantage  à ne  pas  retarder  l’époque  des  ensemence- 
ments, car  les  semailles  hâtives  sont  celles  qui  donnent 
toujours  les  meilleurs  résultats.  Donc,  toutes  les  fois  que  la 
nature  du  sol  et  l'état  de  l’atmosphère  le  permettront,  on 
choisira  le  mois  d’août,  comme  époque  des  ensemence- 
ments, afin  que  les  plantes  puissent  mieux  se  développer 
avant  les  premières  gelées  d’automne  et  principalement 
celles  de  l’hiver.  J’ai  dit  que  le  trèfle  incarnat  était  plus 
sensible  aux  froids  que  le  trèfle  ordinaire. 

J’ajouterai  qu’il  existe  des  localités  où  les  conditions  cli- 
matériques obligent  le  cultivateur  à pratiquer  les  semis  en- 
core plus  tôt.  Ainsi,  dans  les  départements  de  l’Isère,  des 
Hautes-Pyrénées  et  de  la  Haute-Garonne,  les  semailles  sont 
ordinairement  faites  du  15  juillet  au  20  août. 

Les  semis  les  plus  tardifs  sont  ceux  que  l’on  pratique 
dans  la  Provence  : ils  ont  lieu  vers  la  fin  de  septembre. 

B.  Conditions  de  réussite.  — Quelle  que  soit  l’époque  dé- 
terminée pour  exécuter  les  semis,  il  est  nécessaire  de  ré- 
pandre la  semence  quand  le  temps  est  disposé  à la  pluie  ou 
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après  une  pluie  récente.  Alors  la  germination  est  plus  as- 
surée et  plus  prompte,  à cause  de  l’humidité  que  la  terre 
lient  à la  disposition  de  la  force  vitale  des  graines. 

Dans  quelques  parties  du  Midi,  dans  le  Hotissillon,  par 
exemple,  on  est  souvent  obligé,  à cause  des  sécheresses 
d’août,  de  rafraîchir  la  terre  par  des  irrigations  ou  d’atten- 
dre le  mois  de  septembre,  pour  pouvoir  répandre  la  graine 
soit  sur  les  chaumes  de  céréales,  soit  sur  les  terres  occu- 
pées par  la  culture  du  maïs. 

C.  Quantité  de  graines.  — La  semence  du  farouch  se  ré- 
pand ordinairement  dépouillée  de  son  enveloppe,  c’est-à- 
dire  mondée;  mais  on  peut  aussi  la  semer  revêtue  du  ca- 
lice, c’est-à-dire  en  bourre.  , 

La  graine  nouvelle  a une  couleur  jaune  clair;  âgée  d’un 
an  à deux,  elle  est  plus  ou  moins  rougeâtre.  Les  graines 
de  deux  ans  ne  lèvent  pas  toujours  très-bien. 

Lorsqu’on  emploie  de  la  graine  mondée  il  faut  en  répan- 
dre de  20  à 25  kilog.  par  hectare.  Les  semailles  épaisses 
sont  regardées  avec  juste  raison  comme  les  meilleures.  On 
a dit  que  15  kilog.  étaient  suffisants.  Cette  quantité  est  trop 
faible  pour  que  les  plantes  se  pressent  en  automne,  les  unes 
contre  les  autres.  Plus  les  piaules  sont  nombreuses,  moins 
les  tiges  sont  fortes  et  plus  la  production  est  élevée  et 
abondante  au  printemps.  On  ne  doit  pas  oublier  que  si  le 
trèfle  incarnai  lalle  en  automne,  et  s’il  prend  durant  cette 
saison  une  vigueur  remarquable,  un  certain  nombre  de 
jeunes  plantes  disparaissent  toujours  pendant  l’hiver,  sous 
l’influence  des  gelées  et  des  dégels. 

La  graine  en  bourre  se  répand  dans  des  proportions  assez 
variables.  Suivant  M.  Vilmorin,  il  faut  en  employer  8 hec- 
tolitres ou  45  à 50  kilog.  par  hectare.  Dans  le  département 
de  l’Aude  on  en  répand  de  6 à 7 hectolitres;  dans  celui  des 
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Hautes-Pyrénées,  de  41  à 42  heclolitros.  Hans  le  Dauphiné 
on  en  emploie  400  kilog.  Ces  différences  résultent  évidem- 
ment de  la  plus  ou  moins  grande  propreté  de  la  graine. 

IJ.  Exécution.  — La  graine  dépouillée  de  son  enveloppe 
se  répand  aussi  facilement  que  les  semences  de  luzerne  ou 
de  trèfle.  Il  n'eu  est  pas  de  même  de  celle  qui  est  encore 
en  bourre,  on  la  sème  assez  difficilement.  Ainsi,  à cause  de 
sa  manière  d’être  et  de  sa  légèreté,  elle  s’agglomère  dans  la 
main  du  semeur  et  se  répartit  très-mal  sur  le  champ  sur- 
tout si  le  vent  est  un  peu  sensible.  De  là  la  nécessité  de  ne 
la  répandre  que  par  petites  poignées,  de  diviser  entre  les 
doigts  les  gousses  agglomérées,  et  de  choisir  de  préférence 
le  matin  ou  le  soir,  pour  exécuter  le  semis. 

Rcrouirfiurnt  des  graine*.  — Quand  on  répand 
la  graine  en  bourre,  on  doit  l’enterrer  au  moyen  d’un  her- 
sage léger.  Un  roulage  suffit  pour  couvrir  les  semences  qui 
ont  été  dé|M)uillées  de  leur  calice.  11  est  même  des  cultiva- 
teurs qui  se  bornent  à les  répandre  sur  les  chaumes  qui  ont 
été  hersés  ou  labourés  très-légèrement.  Celte  manière 
d’agir,  en  usage  dans  quelques  localités  du  Midi,  n’est  réel- 
lement favorable  que  s'il  doit  pleuvoir  après  la  semaille. 
Toutefois,  quand  on  projette  les  graines  dans  le  lupin,  le 
maïs,  etc.,  on  est  forcé  de  les  abandonner  à elles-mêmes 
à la  surface  de  la  terre,  attendu  l’impossibilité  de  les  recou- 
vrir avec  la  herse  on  le  rouleau. 

Germination.  — La  graine  de  trèfle  incarnat  lève 
aussi  promptement  que  celle  de  lupuline.  Après  quinze 
jours  de  végétation,  les  jeunes  [liantes  développent  une 
feuille  trifoliée  portée  par  un  pétiole  très-pubescent. 

Cette  légumineiise  se  distingue  très-facilement  des  au- 
tres plantes  fourragères  appartenant  à la  même  famille. 
En  germant,  elle  produit  des  cotylédons  ovales,  serni- 
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elliptiques  et  assez  épais.  La  largeur  de  ces  feuilles  sé- 
minales varie  entre  6 et  8 millimètres  et  leur  longueur 
égale  le  plus  ordinairement  1 centimètre;  elles  se  rappro- 
chent beaucoup  plus  des  fouilles  cotylédonaires  du  sainfoin 
que  celles  du  trèfle  rouge,  de  la  lupulinc  et  de  la  luzerne. 

La  première  feuille  apparaît  aussi  repliée  sur  elle-même 
dans  le  sens  de  la  direction  du  pétiole;  elle  est  réniforme, 
pubescente  sur  les  faces  et  sur  les  bords,  et  sa  largeur  dé- 
passe rarement  1 centimètre.  Le  pétiole  présente  aussi  des 
poils  très-apparents  sur  toute  son  étendue. 

Association  du  faroucli  à d'nutres  plantes.  — 
Le  trèfle  incarnat  n’est  pas  toujours  cultivé  seul.  En  ITrela- 
gne,  je  l’ai  associé  avec  succès  au  rav-grass  et  à l’avoine 
d’hiver;  en  Normandie,  M.  Colombel  le  cultive  avec  un 
peu  de  vesce  d’hiver.  Dans  le  Lot-et-Garonne  on  lui  associe 
ordinairement  du  seigle  et  des  navels.  Les  racines  sont  en- 
levées à la  main  vers  la  fin  de  l’automne  et  pendant  l’hiver. 
Les  navets  qui  ont  échappé  à la  cueillette  montent  en  fleurs 
au  printemps  et  forment  avec  le  seigle  une  deuxième  ré- 
colte. 

Les  vestes,  le  rav-grass,  l’avoine  d’hiver  ont  cet  immense 
avantage,  qu’ils  augmentent  considérablement  les  proprié- 
tés alimeutaires  du  trèfle  incarnat  et  lui  permettant  de  res- 
ter vert  pendant  plus  longtemps. 

Soin*  d'entretien.  — Le  trèfle  incarnat  exige  quel- 
ques soius  d’entretien  pendant  sa  végétation. 

A.  Assaimssemem  de  la  coiciiE  abable.  — Il  est  utile  de 
surveiller  pendant  l’hiver  l’état  du  sol,  lorsque  le  farouch 
est  cultivé  sur  des  terrains  argileux  ou  argilo-siliceux  à sous- 
sol  imperméable  quand  ces  mêmes  terres  auraient  beau- 
coup de  pente,  parce  que  l’eau  ne  doit  point  y séjourner. 

On  doit  donc  pratiquer  le  plus  tôt  possible  en  automne, 
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sur  les  terres  qui  ne  sont  pas  très-perméables,  des  rigoles 
d’écoulement  afin  de  prévenir  la  stagnation  des  eaux  pen- 
dant les  pluies  ou  après  la  fonte  des  neiges. 

B.  Application  d’engrais.  — Lorsque  le  trèfle  incarnat  a 
mal  levé,  quand  il  laisse  peu  d’espoir  ou  que  l’on  veut  s’as- 
surer à l'avance  d’un  produit  en  vert  aussi  abondant  que 
possible,  on  active  sa  croissance  en  lui  appliquant  une  fu- 
mure en  couverture  ou  en  répandant  sur  la  surface  du 
cbainp  des  engrais  pulvérulents,  du  noir  animal  ou  du 
plâtre. 

Les  fumures  en  couverture  ne  produisent  pas  toujours 
de  très-bons  efTets  dans  les  contrées  où  les  hivers  sont  très- 
doux  et  pluvieux  ; elles  augmentent  l’humidité  de  la  couche 
arable  durant  l’hiver  ou  servent  d’abri  aux  insectes  et  ani- 
maux nuisibles.  Il  n’en  est  pas  ainsi  des  engrais  pulvéru- 
lents; la  poudrette,  par  exemple,  seconde  puissamment  la 
végétation  et  le  tallcment  des  plantes  sans  nuire  à aucune 
d’elles. 

Toutefois,  l’emploi  du  fumier  ou  des  engrais  pulvéru- 
lents ne  peut,  en  aucune  manière,  déterminer  au  sein 
d’une  exploitation  lctcndue  que  doit  avoir  le  trèfle  incar- 
nat. Si  celle  plante  nécessitait,  pour  croître  vigoureusement, 
un  supplément  de  matières  organiques,  elle  perdrait  bien- 
tôt  tous  ses  avantages  et  elle  ne  pourrait  plus  recevoir  la 
dénomination  de  plante  fourragère  peu  coûteuse.  Pour 
qu’elle  soit  réellement  utile,  il  faut  que  le  reliquat  de 
substances  organiques  mêlées  à la  couche  arable  dans  le 
but  de  favoriser  les  productions  des  cultures  précédentes, 
puisse  satisfaire  les  exigences.  Alors  le  trèfle  incarnat  est 
une  véritable  plante  intercalaire  qui  ne  change  en  rien  la 
succession  des  cultures  et  ne  modifie  (tas  très-sensiblement 
la  fertilité  de  la  terre  où  elle  est  cultivée. 
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Le  plâtre  peut  aussi  être  appliqué  sur  le  trèfle  incarnat. 
Dans  les  localités  où  il  agit  sur  cette  légninineusc,  il  a une 
pnissante  influence  sur  son  avenir.  En  Touraine,  il  permet 
au  farouch  de  donner  chaque  année  des  produits  qu’au- 
cune autre  filante  fourragère  légumineuse  ne  peut  égaler 
au  printemps. 

InneeteM  nuisibles.  — Le  farouch  redoute  la  pré- 
sence des  limaces  pendant  les  mois  de  septembre  et  d’octo- 
bre. Ces  insectes  sont  si  nombreux  quand  leur  existence 
est  favorisée  par  des  pluies  continues  ou  des  brouillards 
fréquents,  qu’ils  détruisent  parfois  complètement  cette  lé- 
gumineuse quand  elle  commence  à végéter,  c’est-à-dire  à 
développer  des  feuilles  et  des  rudiments  de  tiges,  (loir 
Trèfle  roi  ge,  animaux  nuisibles,  p.  301 .) 

Produit  en  vert.  — On  cultive  le  trèfle  incarnat  dans 
le  but  de  faire  consommer  ses  liges  et  ses  feuilles  à l’état 
vert  pendant  le  printemps. 

C’est  vers  la  fin  d’avril,  mais  le  plus  ordinairement  dans 
la  première  quinzaine  de  mai,  qu’on  le  fauche  pour  le 
donner  aux  animaux  domestiques.  A cette  époque,  qui  est 
toujours  plus  tardive  dans  la  région  septentrionale  que  dans 
les  provinces  du  Midi,  du  Sud-Ouest  et  de  l’Ouest,  les  fleurs 
du  farouch  sont  en  partie  épanouies  et  ont  acquis  leur  cou- 
leur brillante. 

Le  trèfle  incarnat,  qui  ne  donne  qu'une  coupe  et  disparaît 
ensuite,  doit  être  récolté  prématurément;  on  ne  doit  pas  at- 
tendre, pour  commencer  la  faucliaison,  que  toutes  les  fleurs 
soient  développées  et  qu’elles  aient  perdu  une  partie  de  leur 
riche  coloration.  Coupées  après  le  complet  épanouissement 
des  fleurs,  les  plantes  perdent  de  leur  saveur  et  de  leur  qua- 
lité, et  les  animaux  les  consomment  plus  difficilement. 

C’est  à cause  de  la  dureté  que  les  tiges  acquièrent  en  peu 
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de  temps,  quand  les  fleurs  sont  bien  épanouies,  de  la  promp- 
titude avec  laquelle  les  graines  apparaissent  dans  le  fond 
des  calices,  qu’il  est  indispensable  de  commencer  la  fau- 
chaison  de  bonne,  heure,  principalement  lorsque  l’étendue 
cultivée  est  bien  supérieure  au  nombre  d’animaux  de 
rente  ou  de  travail  existant  sur  l'exploitation. 

J’observerai  que  le  trèfle  incarnat  ne  météorise  pas  les 
bêles  bovines  et  ovines,  quoi  qu’en  aient  dit  Pictet  et  Mathieu 
de  Dombasle.  Cette  propriété  est  précieuse,  en  ce  qu’elle  per- 
met de  faucher  cette  légumineuse  de  très-bonne  heure  et 
de  laisser  au  trèfle  rouge  et  à la  luzerne  le  temps  d’élaborer 
plus  parfaitement  les  liquides  qu'ils  renferment. 

Production  sèche.  — On  ne  convertit  pas  ordinaire- 
ment la  production  verte  eu  foiu.  Ce  dernier  est  très-gros, 
dur,  sec,  peu  substantiel  et  d’une  dessiccation  assez  difticile. 

Quand  la  production  verte  excède  les  besoins  des  ani- 
maux dans  les  départements  du  Sud-Ouest,  au  lieu  de  laisser 
perdre  ce  qui  reste  sur  le  champ,  on  fauche  cet  excé- 
dant, ou  le  laisse  en  andains  deux  ou  trois  jours,  on  l’épar- 
pille ensuite  si  le  temps  est  beau,  et  on  le  roule  en  corde 
ou  on  le  met  en  tas.  Ce  foin,  quoique  do  qualité  très-secon- 
daire, sert  encore  à l’alimentation  des  animaux. 

Rendement.  — Le  produit  en  vert  est  plus  ou  moins 
abondant  selon  : t°  la  nature  du  sol;  2“  la  préparation  don- 
née à la  terre;  3°  la  fertilité  de  la  couche  arable;  4°  les  rava- 
ges occasionnés  par  les  limaces. 

Quand  les  semis  ont  réussi  et  qu’ils  ont  été  exécutés  sui- 
des terres  à froment  ne  renfermant  pas  beaucoup  de  cal- 
caire, on  peut  espérer  un  produit  en  vert  de  20  à 23,000  kil. 
par  hectare.  Ces  produits  sont  ceux  que  j’ai  obtenus  à 
(Jrand-Jouun,  sur  des  terres  produisant  18  hectolitres  de 
froment  par  hectare. 
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Comme  le  faroueh  contient  75  p.  100  d’eau  quand  il  com- 
mence à épanouir  ses  fleurs,  il  en  résulte  que  cette  produc- 
tion représenterait  5,000  à 6,250  kilog.  de  foin  sec.  Suivant 
M.  de  Gasparin,  on  récolte  dans  les  environs  de  Genève, 
l’équivalent  de  5,500  à 5,800  kilog.  de  foin;  dans  le  Lan- 
guedoc, M.  de  Villèle  obtient  4,100  kilog.  ; les  cultivateurs 
du  canton  de  Vie,  dans  les  Hautes-Pyrénées,  récoltent 
6,800  kilog.  M.  de  Thiaisa  obtenu  jusqu’à  8,000  kilog.  dans 
le  département  de  Saône-et-Loire. 

Récolte  des  graines.  — Les  graines  mûrissent  or- 
dinairement vers  la  Saint-Jean  ou  dans  les  premiers  jonrs 
de  juillet  au  plus  tard.  Alors  les  tiges  et  les  épis  sont  blan- 
châtres, et  ces  derniers  sont  fortement  inclinés  vers  la 
terre. 

Les  procédés  de  récolte  varient  beaucoup.  Ici,  des  fem- 
mes et  «les  enfants  ramassent  les  épis  à la  main  et  les  dé- 
posent sur  une  toile.  Là,  on  enlève  les  têtes  au  moyen  de 
cueilloirs.  Ailleurs,  on  procède  à l’arrachage  des  tiges 
comme  on  opère  pour  le  lin,  puis  on  forme  de  petites  bot- 
tes que  l’on  place  debout  sur  le  sol  jusqu’à  ce  que  la  dessic- 
cation des  tiges  soit  presque  complète.  Plus  loin,  on  fauche 
les  tiges  quand  les  graines  sont  sur  le  point  de  terminer 
leur  maturité,  on  les  rapporte  à la  ferme  et  on  les  dépose 
dans  un  local  où  elles  puissent  sécher.  Nonobstant  ces  di- 
vers procédés,  dès  que  les  graines  ont  achevé  de  mûrir,  on 
procède  au  battage.  Comme  les  capsules  se  détachent  faci- 
lement de  leur  support,  on  doit  opérer  un  battage  léger. 

Après  ces  diverses  opérations,  les  gousses  sont  soumises 
à l’action  des  machines  qui  les  égrènent. 

Quel  que  soit  le  procédé  mis  en  usage,  on  ne  doit  point 
entreprendre  la  récolte  des  graines  tardivement.  Lorsque 
les  semences  sont  parfaitement  mûres  au  fond  des  calices. 
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le  moindre  vont  détache  ces  dernières  avec  facilité  des 
épis  et  les  transporte  à de  grandes  distances.  En  fauchant  à 
la  rosée  on  évite  en  grande  partie  cet  égrenage. 

Rendement  en  graines.  — Le  produit  en  graines 
non  inondées  s'élève  à 38,  40  et  même  60  hectolitres  par 
hectare. 

Un  hectolitre  de  graines  en  bourre  pèse  de  S à 7 kilog. 
et  peut  donner  de  2 kilog.  500  à 3 kilog.  de  graines  nues 
ou  nettoyées. 

En  admettant  une  production  de  graine  non  nettoyée  de 
40  hectolitres  par  hectare,  cette  même  superficie  produi- 
rait 250  kilog.  de  graines  en  gousse  ou  120  kilog.  de  se- 
mences dépouillées  de  leur  enveloppe. 

M.  de  Villeneuve  a constaté  qu’on  peut  obtenir  40  kilog. 
de  graines  nues  de  100  kilog.  de  semences  enveloppées  de 
lour  calice.  Selon  Pictet,  le  rendement  en  graines  varie- 
rait de  2 à 9 kilog.  de  graines  nettoyées  par  chaque  1 00  kilog. 
de  fourrage  sec  que  donnerait  le  farouch. 

Poids  de  l’heetolitre. — La  graine  de  trèfle  incarnai 
bien  mûre  et  bien  nettoyée  pèse  de  80  à 82  kil.  l’heclolilre. 

Valeur  nutritive.  — Le  farouch  vert  convient  à tous 
les  animaux  domestiques  quand  il  a été  coupé  avant  le 
complet  épanouissement  de  ses  fleurs. 

Fauché  tardivement,  c’est-à-dire  lorsque  scs  fleurs  sont 
entièrement  développées,  il  est  moins  nutritif  que  le  trèfle 
ordinaire. 

J’ai  reconnu  par  des  expériences  faites  sur  des  chevaux 
et  des  vaches,  que  sa  valeur  nutritive  pouvait  être  repré 
sentée  par  le  chiffre  420,  et  que  par  conséquent  42  kilog. 
de  ce  fourrage  vert  pouvaient  remplacer  10  kilog.  de  bon 
foin  de  prairies  naturelles. 

Emploi  de  la  paille.  — La  paille  que  l’on  obtient 


Digitized  by  Google 


T R KF  LE  INCARNAT. 


347 


après  la  récolte  des  graines,  ne  peut  être  utilisée  que 
comme  substance  litière;  elle  est  trop  sèche,  trop  dure, 
trop  peu  alimentaire,  pour  que  les  animaux  puissent  la 
consommer  avec  avantage. 

Valeur  dm  graine*.  — La  graine  de  farouch  se 
vend  dépouillée  de  son  enveloppe;  son  prix  varie  entre 
60  et  80  c.  le  kilogramme. 

Défrichement.  — Quoique  le  farouch  soit  annuel,  il 
repousse  toujours  un  |>eu  quand  il  a été  fauché  de  bonne 
heure.  Pour  éviter  qu'il  effrite  de  nouveau  le  sol,  car  il  est 
un  peu  épuisant,  on  doit  labourer  la  terre  qui  l’a  produit, 
aussitôt,  je  dirai  même  au  fur  et  à mesure  du  fauchage. 

La  plante  qui  suit  cette  légumineuse  doit  toujours  être 
précédée  par  une  fumure. 
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SECTION  II. 

Vc»e«. 


(Dr  ri» ctrt,  tnlrrlurr ; allution  i U lige,  qui  est  'ulubile.) 


Vicia  sativa,  !.. 


/‘/ante  dicolylédonc  de  la  famille  des  légumineuses . 

Anglais.  — Vetcil.  Flamand.  — ViUc. 

Allemand.  — Wicke.  Espagnol.  — Algarroba. 

Danois.  — Vlkker.  Italien.  — Vescia. 

Historique.  — Végétation.  — Variétés.  — Climat.  — Terrain  : nature, 
préparation,  fertilité.  — Quantité  d’engrais  à appliquer.  — Semis  : d’au- 
tomne, de  printemps,  quantité  de  semence,  exécution,  recouvrement 
des  graines.  — Nécessité  d'ailier  les  vesces  à d'autres  plantes  fourragères. 
— Oiseaux  et  insectes  nuisibles.  — Kécolle  : époque,  fauchage,  fanage, 
bottelage.  — Consommation  sur  place.  — Rapport  entre  le  fourrage  sec  et 
le  fourrage  vert.  — Rendement  en  vert  et  en  sec.  — Récolte  des  graines. 
—Poids  de  l’hectolitre.  — Valeur  nutritive  de  la  production  verte  et  du 
foin.  — Valeur  commerciale  des  graines.  — l*rix  de  revient.  — Biblio- 
graphie. 

Historique-.  — La  vesce  est  connue  depuis'les  temps 
les  plus  reculés.  Les  Grecs  et  les  Romains  la  cultivaient 
comme  plante  fourragère.  Elle  est  aujourd'hui  répandue 
dans  toute  l’Europe. 

Végétation.  — Cette  légumineuse  a des  liges  droites 
ou  couchées,  rameuses  et  hautes  de  0m,40  à 0",65;  ses 
feuilles  sont  alternes,  terminées  en  vrilles  simples  ou  ra- 
meuses, et  elles  sont  composées  de  6 à 8 paires  de  folioles 
ohlongues,  échancrées  et  mneronées  au  sommet  ; ses  stipu- 
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les  «ont  dentées  en  deini-fer  de  flèche  et  elles  |>ortenl  à leur 
base  une  tache  brune  noirâtre.  Quant  aux  fleurs,  elles  sont 
presque  sessiles,  solitaires  ou  géminées  et  de  couleur  vio- 
lette on  purpurine.  Les  gousses  qu’elles  produisent  sont 
oblongnes,  comprimées,  un  peu  velues  et  elles  renferment 
de  8 à 12  graines  lisses  et  globuleuses. 

Variétés.  — Ou  cultive  trois  variétés  de  vesce  : 

1”  La  vesce  d’hiver  que  l’on  d.ésigne  dans  la  région  de 
l’Ouest  sous  le  nom  de  jurasse.  Cette  plante  est  rustique  et 
résiste  aux  gelées  de  l’hiver  si  elle  végète  sur  une  terre 
saine,  c'est-à-dire  exempte  d’une  humidité  sensible. 

2°  La  vesce  de  printemps.  Cette  variété  est  très-cultivée 
dans  la  région  septentrionale;  elle  est  aussi  productive  que 
la  vesce  d’hiver.  • 

Ces  deux  légumineuses  sont  aussi  connues  sous  le  nom 
de  vesces  noires , parce  que  leurs  semences  sont  brunes. 

3°  La  vesce  blanche  ou  vesce  d'Amérique  ou  lentille  du 
Canada.  Cette  variété  est  plus  rustique  et  plus  productive 
que  la  vesce  noire  de  printemps.  Ses  graines  sont  presque 
blanches.  Quant  à ses  fleurs,  elles  sont  violettes;  c’est  à 
tort  que  l’on  a dit  qu’elles  étaient  de  couleur  blanche. 

lin  a proposé,  depuis  longtemps,  de  cultiver  la  vesce 
velue  ou  vesce  de  Russie  (vicia  villosa),  variété  hivernale 
et  rustique.  Cette  légumineuse  a des  tiges  de  plus  de  2 mè- 
tres de  longueur;  scs  fleurs  d’un  beau  bleu  violet  sont 
disposées  en  longues  grappes  comme  celles  de  la  vesce  mut- 
tiflore  (vicia  cracca).  Jusqu’à  ce  jour,  on  ne  connaît  pas  de 
vesce  qui  soit  plus  vigoureuse,  plus  productive  que  cette 
espèce.  Sous  tous  les  rapports,  elle  mérite  d’être  essayée.  . 
Il  faut  impérieusement  l’allier  au  seigle  pour  éviter  que 
ses  tiges  longues  et  nombreuses  ne  s’altèrent  en  restant 
sut  le  sol. 
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Les  vesces  di:  printemps  ont  des  avantages  que  ne  pos- 
sède pas  celle  d’hiver.  Ainsi,  elles  suppléent  au  trèfle  or- 
dinaire, au  trèfle  incarnat  et  à la  vesce  d’hiver  quand  ces 
légumineuses  ont  été  détruites  par  les  gelées  ou  par  les 
pluies  d’automne  et  d'hiver.  En  outre,  elles  peuvent  tonner 
la  base  de  la  nourriture  des  animaux  soumis  à la  stabula- 
tion, depuis  le  mois  de  juin  jusque  dans  le  courant  de 
septembre. 

Ces  légumineuses  ont  beaucoup  aidé,  dans  la  Ueauce,  la 
Brie,  la  Picardie,  etc.,  à la  suppression  de  la  jachère  et  à 
la  propagation  de  la  race  ovine  mérinos. 

Climat.  — La  vesce  d'hiver  résiste  aux  gelées  d’hiver 
lorsqu’elle  réside  sur  des  terrains  sains  qui  ne  souffrent 
pas  des  brusques  alternatives  des  gels  et  des  dégels,  et 
quand  elle  a été  semée  de  bonne  heure  en  automne.  Dans 
le  nord  comme  dans  le  midi  de  la  France,  elle  occupe  an- 
nuellement une  étendue  importante  et  on  la  regarde  comme 
une  plante  inséparable  d’une  culture  progressive  ou  d'une 
exploitation  bien  dirigée. 

Les  vesces  de  printemps  demandent,  contrairement  à 
celles  d’hiver,  une  température  un  peu  fraîche,  un  peu 
humide  et  elles  redoutent  bien  plus  qu’elles  les  sécheresses 
intempestives  et  prolongées  ainsi  que  les  pucerons. 

Terrain.  — A.  Natire.  — La  vesce  d’hiver  est  un  peu 
difficile  sur  la  nature  du  sol.  Comme  elle  redoute  l’humi- 
dité, elle  doit  être  semée  sur  des  terres  plutôt  siliceuses 
qu’argileuses,  plutôt  légères  que  compactes.  Les  lerres 
calcaires-argilcuscs,  calcaires-siliceuses  à sous-sols  per- 
méables sont  les  terrains  sur  lesquels  elle  acquiert  au 
printemps  le  plus  de  vigueur. 

Les  vesces  de  printemps  ne  demandent  pas  des  terres  aussi 
légères,  aussi  perméables  ou  sèches  que  la  vesce  d’au- 
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lomne,  parce  qu’elles  y réussissent  mal,  à moins  que  l’an- 
née soit  humide  ou  pluvieuse. 

Les  terres  argileuses,  argilo-calcaires,  argilo-silieeuses, 
fraîches  au  printemps  et  en  été,  sont  les  seules  qui  con- 
viennent à ces  légumineuses.  Toutefois,  il  ne  fant  pas  que 
l'humidité  du  sol  et  celle  de  l’atmosphère  soient  très-pro- 
noncées, parce  que  ces  plantes  peuvent  végéter  trop  vigou- 
reusement sur  les  terres  arrivées  dans  la  période  céréale 
et  commerciale,  se  coucher  et  pourrir  en  partie. 

li.  Préparation.  — Le  sol  destiné  à la  vesce  d'hiver  n’exige 
pas  une  préparation  complète. 

Lorsque  cette  légumineuse  suit  une  céréale,  on  retourne 
le  chaume  en  août,  par  uu  léger  labour  ou  au  moyen  d’un 
scarificateur,  selon  l’état  du  sol  cultivable,  et  on  fait  suivre 
cette  opération  par  un  hersage  énergique.  Quelques  jours  . 
avant  d’exécuter  les  semailles,  on  laboure  de  nouveau  en 
disposant  la  terre  arable  en  petits  billons  ou  mieux  en 
planches  convexes  de  2 à .3  mètres  de  largeur. 

Lorsque  le  sol  est  exempt  de  plantes  nuisibles,  qu’il  se 
laisse  travailler  facilement  et  qu’il  n’est  pas  nécessaire  d’en- 
fouir des  fumiers  pailleux,  un  seul  labour,  parfaitement 
exécuté,  suffit  généralement. 

Les  terres  ne  peuvent  être  labourées  à plat  ou  en  plan- 
ches de  20  mètres  que  lorsqu’elles  sont  perméables. 

Quelle  que  soit  la  place  que  l'on  accorde  aux  vesces  de 
printemps  dans  les  assolements,  il  est  nécessaire  que  le  sol 
soit  convenablement  préparé  et  surtout  débarrassé,  autant 
que  cela  est  possible,  des  plantes  naturelles  à racines  vi- 
vaces. La  piopreté  du  sol  est  une  des  conditions  premières 
de  réussite  dans  les  années  de  sécheresse  et  sur  les  terres 
qui  sont  encore  dans  la  période  de  fertilité  fourragère;  car 
quoi  qu’on  en  puisse  dire,  les  vesces  de  printemps  ne  sont 
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réellement  des  plantes  étouffantes  que  quand  elles  sont  cul- 
tivées sur  des  terres  calcaires,  argilo-calcaires  et  silico-cal- 
caires  en  période  céréale  et  commerciale. 

Lorsqu’on  fait  précéder  la  culture  des  vesces  par  une 
jachère,  la  terre  doit  recevoir,  si  elle  est  argileuse,  un  la- 
bour avant  l’hiver  et  une  seconde  façon  au  printemps  quel- 
ques jours  avant  l’époque  des  semailles. 

La  disposition  du  sol  en  hillnns  n’est  plus  nécessaire 
même  sur  les  terres  fortement  argileuses.  Quelle  que  soit 
la  nature  de  la  terre,  on  doit  exécuter  les  labours  à plat, 
disposition  qui  permet  à la  couche  arable  de  conserver 
davantage  d’humidité  pendant  les  sécheresses. 

G.  Fertilité.  — Les  irsces  d'hiver  sont  des  plantes  assez 
exigeantes  et  leur  réussite  complète  est  douteuse  sur  les 
V terres  en  période  fourragère  et  surtout  en' période  paca- 
gère,  quoiqu’elles  soutirent  de  l’atmosphère  par  leurs  tiges 
et  leurs  nombreuses  feuilles  une  jmrtie  de  leur  nourriture. 

Lorsque  la  terre  est  encore  dans  ces  périodes  de  fertilité, 
on  doit  la  fumer  avant  do  terminer  sa  préparation.  Celte 
fumure  ne  sera  jamais  entièrement  absorbée,  et  profitera 
encore  largement  à la  plante  qui  suivra  cette  culture  four- 
ragère. 

Les  terrains  plus  riches  ne  réclament  pas  d’engrais;  leur 
vieille  force  est  suffisante,  quand  ils  sont  argilo-calcaires  ou 
calcaires-siliceux,  pour  que  la  vesce  d’hiver  y donne  des 
récoltes  fourragères  abondantes. 

Les  vexe  es  de  printemps  exigent  que  les  terres  soient  fu- 
mées, à moins  que  celles-ci  soient  sans  cesse  fraîches  pour 
ainsi  dire  pendant  l’été  et  qu’elles  appartiennent  aux  pé- 
riodes céréales  et  commerciales. 

Cultivées  sur  des  terres  sur  lesquelles  on  a appliqué 
une  fiunurc,  ces  légumineuses  végètent  assez  rapidement. 
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l*'iklant  leurs  premières  phases  de  végétation,  pour  ne  pas 
être  arrêtées  dans  leur  développement  par  les  sécheresses 
du  printemps. 

Quand  les  vesces  sont  cultivées  pour  leurs  graines,  il  est 
nécessaire  de  les  placer  dans  des  conditions  de  fertilité  su- 
périeures à celles  oii  les  vesces  fourragères  doivent  végéter. 

Quantité  d>njjr»â*  à appliquer.  — J'ai  dit  que 
les  vesces  ne  donnaient  de  bonnes  récoltes  que  lorsqu’on 
les  cultivait  sur  des  terres  déjà  fertiles.  Il  faut,  en  effet, 
que  la  richesse  du  sol  résultant  de  la  dernière  fumure 
soit  équivalente  à 8,300  kilog.  de  fumier  dosant  0,40 
d’azote,  pour  qu’on  puisse  récolter  3,000  kilog.  de  foin 
sec  par  hectare.  Cette  fertilité  correspond  à celle  que 
possèdent  les  terres  qui  produisent  17  hectolitres  ou 
1,350  kilog.  de  blé. 

De  ces  faits,  on  doit  conclure  qu’il  faut  que  la  terre  recèle 
une  fertilité  de  285  kilog.  de  fumier  par  chaque  100  kilog. 
de  foin  qu’on  espère  récolter,  et  qu’il  est  nécessaire  d’appli- 
quer cette  même  richesse  quand  la  couche  arable  n’a  |ias 
une  fécondité  double  de  cette  richesse. 

Ainsi,  une  terre  qui  ne  contiendrait  plus  de  reliquat  de 
la  fumure  qu’elle  aurait  reçue  avant  l’existence  des  plantes 
qui  précèdent  la  culture  de  la  vescc  et  qui  pourrait 
produire,  à cause  de  sa  nature,  4,000  kilog.  de  foin  de 
vesce,  devrait  être  fertilisée  avec  une  fumure  de  11,300  à 
12,000  kilog.  de  bon  fumier  par  hectare. 

Senii«.  — A.  Épooie.  — 1°  Vesce  d'hiver.  — La  vesce 
d’hiver  se  sème  en  automne,  depuis  les  premiers  jours  du 
mois  de  septembre  jusqu’à  la  mi-novembre. 

Les  semis  faits  pendant  le  mois  de  septembre,  sont  ceux 
qui  donnent  les  meilleurs  résultats,  surtout  lorsque  le  sol 
est  argileux  et  qu’il  repose  sur  une  rouelle  imperméable, 
v.  23 
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La  pratique  constate,  eu  effet,  chaque  année,  qu’il  est  néces- 
saire que  les  vesces  soient  un  peu  élevées  à l’entrée  de 
l’hiver.  Quand  elles  ont  pu  se  développer  avant  l'appari- 
tion des  premiers  froids,  elles  résistent  mieux  aux  gelées  à 
glace  et  à une  humidité  excessive  et  prolongée  pendant 
l’hiver. 

En  général,  les  semis  d automne  doivent  être  exécutés 
avant  la  tin  d'octobre.  Pratiqués  après  cette  époque,  ils 
donnent  rarement  de  bons  résultats  jiarce  que  la  plupart 
des  plantes  périssent  sous  l’influence  des  dégels  suivis  de 
gels. 

2°  Vesce  de  printemps.  — L’époque  à laquelle  les  vcsces 
de  printemps  peuvent  être  semées,  est  très-variable. 

Ainsi,  on  peut  pratiquer  les  semis  depuis  les  mois  de 
mars  jusqu’en  juillet,  et  les  répéter  successivement  tous 
les  quinze  ou  vingt  jours,  de  manière  à obtenir  du  fourrage 
verl  pendant  tout  l’été  et  surtout  pendant  le  mois  de  juillet, 
époque  où  le  trèfle  rouge  est  rarement  fnuchahle. 

Toutes  choses  égales  d’ailleurs,  les  semis  exécutés  dans 
les  premiers  jours  de  mars,  ne  donnent  pas  toujours  de 
très-bons  résultats,  à cause  de  la  température  froide  et  des 
vents  du  nord  et  de  l’est  (pii  régnent  parfois  an  commence- 
ment du  printemps  et  qui  retardent  et  arrêtent  même  la 
végétation  des  plantes. 

Les  vesces  semées  au  commencement  de  mars,  sont  ha- 
bituellement fauchables  à la  fin  de  juin;  celles  qui  pro- 
viennent des  semis  faits  en  avril,  peuvent  être  consommées 
vertes  dans  les  derniers  jours  de  juillet;  enfin,  celles  que 
l’on  sème  vers  le  1 8 de  mai,  se  fauchent  dans  la  deuxième 
quinzaine  d’août. 

Ces  faits  concernent  principalement  l’agricnlüirc  de  la 
région  septentrionale,  car  on  sème  peu  de  vesce  au  prin- 
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temps  dans  les  contrées  du  Midi,  à moins  que  cette  légu- 
mineuse  soit  cultivée  pour  les  semences  qu’elle  fournit 
lorsqu’elle  arrive  à maturité. 

B.  Quantité  de  semence.  — Il  est  impossible  de  préciser 
la  quantité  de  graines  de  veste  d’hiver  que  l’on  doit  répandre 
par  hectare.  Cette  quantité  varie  suivant  la  nature  du  sol  et 
le  climat  où  cette  légumineuse  est  cultivée.  Ainsi,  on  en 
sème  tantôt  200,  tantôt  250  et  même  300  litres.  Il  y a avan- 
tage à faire  les  semis  un  peu  drus,  afin  que  la  vesce  soit 
moins  exposée  aux  chances  défavorables  de  l’hiver. 

La  vesce  de  printemps  se  répand  dans  une  proportion 
un  peu  plus  faible,  mais  qui  varie  encore  selon  la  nature 
du  sol,  son  exposition  et  l’àprelé  du  climat.  Lorsque  le  ter- 
rain est  calcaire,  siliceux  ou  argilo-siliceux  ct'en  période 
céréale,  180  à 200  litres  suffisent  pour  l’ensemencement 
d’un  hectare. 

G.  Nécessité  d’allier  les  vescks  a d’autres  plantes.  — 
Les  vesces  d’hiver  ou  de  printemps  ne  se  sèment  pas  ordi- 
nairement seules;  on  les  associe  à des  plantes  appartenant 
à la  famille  des  céréales.  Ce  mélange  a pour  but  de  faciliter 
les  vesces  à s’élever,  en  leur  permettant  de  s’attacher  aux 
tiges  de  ces  plantes  culmifères  à l’aide  de  leurs  vrilles. 

Semées  seules,  les  vesces  s’élèvent  bien  jiendant  quelque 
temps  ; mais  il  arrive  toujours  une  époque,  quand  leur  vé- 
gétation est  luxurieuse,  où  elles  se  renversent  sur  le  sol, 
jaunissent  et  pourrissent. 

Les  plantes  qui,  par  la  végétation,  s’allient  le  mienx  aux 
vesces  d’automne  sont  l’avoine  d’hiver  ou  l’escourgeon.  Ces 
plantes  sont  préférables  au  seigle  qui  végète  et  durcit  trop 
promptement  au  printemps.  Ainsi,  cette  céréale  épie  en 
avril,  et  elle  n’est  plus  alimentaire,  pour  ainsi  dire,  quand 
la  floraison  est  terminée.  Il  n’en  est  pas  ainsi  Lie  l'avoine; 
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cfle  ne  développe  su  paniculc  que  lorsque  les  Heurs  des 
vesccs  sont  complètement  épanouies.  A cette  époque  celle 
céréale  est  verte,  très-nutritive,  et  les  animaux  la  consom- 
ment plus  aisément  que  le  seigle.  On  ne  doit  préférer  cette 
céréale  à l’avoine  que  quand  le  climat  et  la  nature  des 
terres  l’exigent. 

Les  vesccs  de  printemps  ne  s'allient  (|u  a l'avoine. 

La  quantité  de  semence  des  plantes  destinées -à  soutenir 
les  tiges  de  vesce,  varie  suivant  la  nature  de  ees  végétaux, 
leur  aptitude  et  la  richesse  du  sol.  Nonobstant,  on  ne 
peut  exécuter  celle  association  au  delà  des  rapjiorts  déter- 
minés par  l’expérience.  Ainsi,  ou  doit  éviter,  en  général, 
de  déliasser  le  rapport  suivant  : 

Vesçc  : avoine  ::  100  : <0,  45  ou  20. 

On  commettrait  une  faute  si  l’on  renversait  les  deux 
derniers  tenues  de  cette  proportion,  parce  que  l’avoine 
aurait  au  printemps  une  végétation  trop  forte,  et  qu’elle 
anéantirait  les  vesccs. 

Le  terme  représentant  l’avoine,  l’orge  ou  le  seigles  ne 
peut  s’élever  à 40  ou  80  que  lorsque  le  sol  es!  peu  fertile  ou 
que  la  vesce  y redoute  t'influence  des  gelées,  des  dégels  ou 
des  sécheresses.  - . 

1).  Exécution.  •>— Les  vesces  d'hiver  ou  de  printemps  se 
sèment  toujours  à la  volée. 

Avant  d’exécuter  les  semis  il  est  souvent  utile  de  herser 
ta  terre.  Cette  opération  détruit  les  cavités  que  présente  le 
Jahour  et  elle  contribue  à rendre  les  ensemencements  plus 
réguliers. 

Refouvrenifiil  tien  graine*.  — Les  semences  des 
vesces  doivent  être  parfaitement  enterrées.  Cet  enfouisse- 
ment s’exécute  à l’aide  de  la  herse  à dents  en  ter  sur  les  sols 
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argileux  et  humides,  ni  an  moyen  de  la  elinmie  quand  les 
terres  sont  légères,  |KTméables  ou  sèches. 

Quelquefois  on  exécute  au  printemps  ce  recouvrement 
avec  un  scarificateur,  afin  d'enterrer  les  graines  plus  pro- 
fondément que  quand  on  emploie  une  herse  et  de  les  sous- 
traire ainsi  aux  pigeons,  aux  tourterelles  qui  en  sont  exces- 
sivement avides. 

Sur  les  terres  sujettes  a souffrir  des  sécheresses,  on  fait 
suivre  la  herse  par  uu-  rouleau.  Cet  instrument  plombe 
la  terre,  unit  la  surface  du  sol,  enfonce  les  pierres  et  rend 
par  conséquent  le  fauchage  plus  facile  à exécuter  au  mo- 
ment où  4’on  récolte  la  production  herbacée. 

Moi ■> h d'entretien.  — Les  vesces  d’hiver,  comme 
celles  de  printemps,  n’exigent  aucune  culture  d’entretien 
pendant  leur  croissance.  C’est  que  ces  légumineuses,  aux- 
quellc  on  a donné  le  nom  de  plantes  étouffantes,  arrêtent 
toujours  la  végétation  des  mauvaises  herbes,  si  elles  vé- 
gètent sur  une  bonne  terre  et  si  une  température  à la  fois 
chaude  et  humide  favorise  au  printemps  leur  développe- 
ment. De  là,  on  comprendra  facilement  combien  il  est 
utile  d’avoir  égard  à la  propreté  et  à la  fertilité  du  sol  dans 
la  détermination  de  la  quantité  de  graines  que  l’on  doit 
répandre  par  hectare. 

Animaux  nuitribleo.  — Les  vesces  sont  attaquées 
par  deux  genres  d’animaux  : les  oiseaux  et  les  insectes. 

t°  J.es  oiseaux  qui  nuisent  le  plus  aux  vesces  lorsqu'elles 
ont  été  semées  ou  lorsque  leurs  graines  sont  arrivées  à 
maturité,  sont  les  tourterelles  (coumba  tirtir,  Lat.)  et  les 
pigeons  ramiers  (colcmbv  palimbis,  Lat.).  un  doit  donc  pren- 
dre toutes  les  précautions  possibles  pour  empêcher  qu'ils 
nuisent  aux  semailles  ou  qu'ils  mangent  les  semences  a 
mesure  qu’elles  mûrissent. 
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2"  Les  insectes  qui  attaquent  les  vesces  pendant  leur  vé- 
gétation sont  aussi  au  nombre  de  deux  : 

A.  — Les  coccinelles  ponctuées  ou  lté  tes  du  tnm  Dieu  (coc- 
cinblla  pi  nctata),  dont  les  larves,  qui  se  développent  en 
juin,  attaquent  les  sommités  des  plantes  et  empêchent  la 
floraison.  Quand  ces  insectes  sont  nombreux,  on  doit  fau- 
cher et  dessécher  les  vesces;  le  fanage  les  oblige  à aban- 
donner les  tiges  et  les  ramitications. 

B.  — Les  pucerons  (apuis  ckiccæ)  qui  vivent  principale- 
ment sur  les  sommités  des  tiges.  Ces  insectes  sont  parfois 
si  nombreux  qu’ils  couvrent  complètement  toutes  les  rami- 
fications. On  doit  éviter  de  donner  en  vert  les  vesces  cjue 
les  pucerons  ont  fortement  attaquées;  il  faut  les  faucher 
et  les  faner  le  plus  tôt  possible  si  on  veut  obtenir  un  four- 
rage de  bonne  qualité. 

Récolte.  — A.  ÉPOQCE.  — L’époque  de  la  fauchaison 
des  vesces  varie  suivant  les  latitudes  et  la  variété  cultivée. 

Les  vesces  d'hiver  se  fauchent  dans  les  provinces  du  Midi 
durant  la  première  quinzaine  de  mai;  dans  les  départe- 
ments du  Nord,  on  ne  les  coupe  que  pendant  la  première 
quinzaine  de  juin. 

Ordinairement  on  fauche  ces  légumineuses  entre  la  pre- 
mière et  la  seconde  pousse  du  trèfle  ou  de  la  luzerne. 

Les  vesces  de  printemps  se  fauchent  pendant  l'été,  plus  ou 
moins  tardivement,  selon  que  les  semis  ont  été  exécutés  en 
mars,  en  avril,  en  mai  ou  en  juin. 

B.  Faiciiagk.  — Les  vesces,  quelles  qu’elles  soient,  doi- 
vent être  fauchées  avant  que  toutes  les  fleurs  soient  dispa- 
rues, si  la  production  verte  doit  être  consommée  par  les 
bêtes  bovines.  Fauchées  quand  elles  sont  en  pleine  fleur, 
elles  sont  plus  nutritives  et  secondent  davantage  la  sécré- 
tion du  lait. 
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Si  l’on  attend,  au  contraire,  qu’elles  soient  toutes  dé- 
fleuries,  que  les  graines  soient  bien  formées  dans  les  cosses, 
les  vaches  et  les  bœufs  ne  les  consomment  qu'avec  lenteur 
et  souvent  même  ne  mangent  que  les  sommités  des  tiges. 

Les  chevaux  et  les  bêtes  à laine  Font  les  seuls  animaux 
qui  les  mangent  avec  av  idité  quand  les  gousses  sont  très- 
dévcloppées. 

Quoi  qu’on  en  ait  dit,  on  ne  peut  espérer  une  seconde 
pousse  que  lorsque  lesvesces  ont  été  fauchées  de  très-bonne 
heure.  Ce  second  produit  est  toujours  très-casuel,  même 
sur  les  sols  fertiles.  Il  vaut  mieux  ne  demander  à la  plante 
qu’une  seule  pousse,  parce  que  celle-ci  est  toujours  supé- 
rieure aux  deux  productions  que  l’on  peut  espérer.  Cepen- 
dant si  l’avoine  d'hiver  dominait  sur  la  vesce  et  si  elle  avait 
une  végétation  très  prononcée,  il  pourrait  y avoir  avantage 
à faucher  avant  que  toutes  les  fleurs  des  vesces  fussent  dé- 
veloppées. l-a  repousse  de  l’avoine  conjointement  avec  celle 
de  la  vesce  formerait  un  bon  pâturage  si  la  production 
n’était  pas  fauchablc. 

C.  Fanage.  — Lorsque  le  produit  en  vert  ne  peut  être 
consommé  par  les  animaux  parce  qu’il  est  trop  abondant 
ou  que  les  plantes  ont  déjà  séché  sur  pied,  il  est  utile  de 
faucher  le  reliquat  et  de  le  convertir  en  foin. 

La  fauchaison,  qui  se  fait  ou  à la  faux  ou  à la  faucille  se- 
lon l’état  et  l’étendue  de  la  récolte,  ne  doit  point  avoir  lieu 
tardivement,  c’est-à-dire  lorsque,  les  semences  sont  com- 
plètement mûres.  Arrivée  à cet  état  de  végétation,  la  vesce 
a perdu  la  presque  totalité  de  ses  feuilles  et  ses  tiges  sont 
entièrement  desséchées. 

Pour  que  cette  légumineuse  conserve  par  le  fanage 
toute  sa  faculté  nutritive,  pour  qu’elle  donne  un  foin  déli 
cat  et  recherché  par  tous  les  animaux,  il  faut  opérer  sa 
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conversion  en  sulistance  scelle  quand  la  plupart  des  gous- 
ses commencent  à grossir,  lorsque  les  liges  ont  déjà  perdu 
leur  couleur  verte  pour  prendre  une  teinte  jaune  verdâtre. 
Car  ce  ne  sont  pas  les  tiges,  les  feuilles  que  les  animaux 
recherchent  lorsque  la  vesce  a été  convertie  en  foin;  ce 
sont  les  gousses,  les  semences  qu’ils  préfèrent  à tontes  au- 
tres parties. 

Le  fanage  des  vesces  n’est  pas  toujours  facile  a exécuter. 
Il  est  très-long  parce  qu’il  s’opère  et  doit  avoir  lieu  len- 
tement. Cette  opération  exige  le  concours  d'un  beau  tenq>s 
surtout  quand  les  plantes  sont  couchées  sur  le  sol.  Si  la  tem- 
pérature est  humide,  quelles  que  soient  les  précautions 
prises,  les  tiges  et  les  feuilles  prendront  une  teinte  brune 
et  perdront  de  leur  qualité  nutritive. 

Après  la  fauehaison,  la  production  herbacée  reste  sur  le 
sol  pendant  un  jour  ou  deux,  alin  qu’elle  se  ressuie;  ce 
n’est  qu’après  qu’elle  a éprouvé  cotte  modification  qu’on 
exécute  le  fanage.  Il  faut  éviter,  pendant  cette  opération,  de 
laisser  les  plantes  longtemps  dans  la  même  position  sur  le 
sol.  Ex|>osées  toute  une  journée  à l'ardeur  du  soleil  et  à 
l’action  de  la  lumière,  les  liges  acquièrent  une  teinte  blanc 
jaunâtre  qui  leur  est  préjudiciable,  four  éviter  cette  alté- 
ration, on  réunit  d’abord  les  plantes. en  gros  andains  que 
l'on  soulève  et  retourne  de  temps  à autre.  Lorsque  la  des 
siccation  est  avancée,  on  réunit  le  foin  en  très-petites 
meules  ou  vei  Hoches.  Celles-ci  sont  renversées  et  reformées 
le  lendemain,  suivant  que  l’humidité  a une  tendance  à se 
concentrer  à l’intérieur  de  la  masse1. 

L).  Bottelace.  — Aussitôt  que  les  plantes  ont  perdu  la 
presque  totalité  de  leur  eau  de  végétation,  on  procède  au 
bottelage.  Cette  mise  en  botte  se  fait  avec  des  liens  de 
paille  de  seigle.  <>n  rentre  ensuite  le  foin  dans  des  locaux 
sains. 
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4'oiiNonimiit ion  nur  plare.  — Dans  un  grand  nom- 
lire  de  fermes  de  la  région  du  nord  de  la  France,  les  ves- 
ces,  à l’é|>0()uede  leur  floraison,  sont  consommées  sur  place 
par  les  troupeaux.  Ce  pâturage  ne  doit  avoir  lieu  ni  trop 
tôt,  ni  trop  tard  : dans  le  premier  cas  on  perd  en  quantité 
et  on  fait  consomme.r  un  fourrage  qui  peut  nuire  aux  ani- 
maux; dans  le  second,  les  tiges,  à cause  de  leur  dureté, 
sont  délaissées  par  les  lié  te  s à laine  et  il  en  résulte  une 
perte  souvent  considérable. 

La  consommation  sur  place  des  vesces  en  fleurs  a beau 
coup  contribué  dans  la  Beauce  et  la  Brie,  à la  propagation 
de  la  race  mérinos  et  à l’amélioration  des  troupeaux. 

Rapport  entre  le  fourrage  *ee  et  le  produit 
vert.  — La  vesce  à l’état  vert  donne  plus  de  foin  que  le 
trèfle  et  la  luzerne  quand  elle  a été  bien  fanée.  D’après 
M.  le  Corbeillier,  elle  contient  : 


F.nu 18, RS 

Mal  ières  sèches 81, SS 


11)0,00 

Suivant  Bosc,  100  kileg.  de  tiges  vertes  fournissent 
;»7  kil.  de  foin.  M.  de  Villeneuve  indique  le  même  chiffre. 

Rendement.  — Le  produiten  foin  varie  suivant  la  fer- 
tilité des  terres.  Mais  on  l'apprécie  facilement.  Quant  au 
produiten  vert,  il  est  plus  difllcile  à déterminer,  parce  que 
la  faucliaison  est  toujours  successive,  et  que  dès  lors  les 
diverses  coupes  ne  doivent  et  ne.  peuvent  présenter  îles 
poids  identiques. 

A.  Produit  ex  vert.  — Pour  évaluer  aussi  exactement 
que  (lossible  la  quantité  de  fourrage  vert  qu’un  hectare  de 
vesce  peut  fournir,  il  faut  supputer  le  rendement  en  sec  et 
établir  la  proportion  suivante  : 

•37  : ico  foin  x. 
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Ainsi,  un  liée  lare  qui  produirait  4,000  kilog.  de  foin  don 
lierait  10,000  kilog.  de  fourrage  vert.  Sur  les  sols  argilo- 
calcaires  fertiles,  ce  produit  peut  s’élever  jusqu’à  15,000  et 
même  20,000  kilog.  par  hectare. 

B.  Produit  en  sec.  — La  production  en  foin  suit  aussi  une 
graduation  selon  que  le  sol  est  en  période  fourragère,  cé- 
réale et  commerciale. 


Voici  les  produits 
lare  : 

moyens  que 

l’on  a constatés 

par  hec- 

Mœllinger 

2,200  kll. 

Pluchet  

4,300  kil. 

Lecoq 

3,000 

Dailly 

4,500 

Thaêr,  sol  non  fumë. 

2,100 

Crud 

5,000 

— sol  fumé . . . 

4,000 

De  Gaspard] . . . 

5,000 

Gilbert 

4,000 

Mcvcr 

5,500 

Hohenheitn 

4,200 

Moyenne 

4,000  kil. 

Ce  produit  de  4,000  kilog.,  est  celui  sur  lequel  on  est  en 
droit  de  compter,  quand  les  terres  donnent  en  moyenne 
25  hectolitres  de  blé  par  hectare. 

En  Flandre,  sur  les  terres  riches,  ou  obtient  de  6,000  à 
8,000  kilog.  de  foin,  soit  1,200  à 1,600  bottes  de  5 kilog. 

Je  crois  utile  d'observer  que  le  seigle,  l’avoine  ou  l’es- 
courgeon, que  l’on  sème  avec  les  vesces,  augmentent  plus 
ou  moins  le  produit  suivant  la  proportion  dans  laquelle  ces 
graminées  se  trouvent  mêlées  aux  légumineuses. 

Récolte  de*  graine*.  — A.  Époque.  — Lorsque  la 
vesce  est  destinée  à produire  des  semences,  il  faut  la  laisser 
sur  pied  plus  longtemps,  si  on  veut  obtenir  des  graines 
bien  nourries. 

Toutefois,  comme  les  cosses  s’ouvrent  facilement  sous 
l’influence  simultanée  de  ta  chaleur  et  de  l’humidité,  on  ne 
doit  point  attendre,  pour  opérer  la  récolte,  que  toutes  les 
gousses  soient  entièrement  mûres. 
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Un  fauche  ou  on  faucille  lorsque  les  semences  des  pre- 
mières  fleurs  onlalteinl  leur  complète  maturité  ou  lorsque 
la  plupart  des  gousses  se  soûl  décolorées  et  qu  elles  com- 
mencent à se  sécher.  Les  graines  encore  vertes  achèveront 
de  mûrir  pendant  le  javelage. 

Un  doil  opérer  de  préférence  le  matin  ou  le  soir,  alln  d’é- 
viter l’égrenage. 

Quand  les  tiges  ont  séjourné  24  ou  48  heures  sur  le  sol, 
on  les  met  en  hottes  et  on  les  rentre  dans  les  bâtiments 
d'exploitation. 

B.  Battagb. — Lorsque  les  gousses  sont  parfaitement  sè- 
ches, on  procède  au  battage.  Cette  opération  ne  demande 
pas  autant  de  force  que  l’égrenage  des  céréales;  il  suffit  de 
frapper  légèrement  avec  le  fléau  pour  que  les  gousses  s’ou- 
vrent et  que  les  semences  s’échappent  au  dehors. 

Les  pailles  ou  les  tiges  qui  ont  été  dépouillées  de  leurs 
semences,  quoique  peu  nutritives,  peuvent  être  données 
durant  Limer  aux  animaux  que  l’on  alimente  avec  des  bet- 
teraves, des  navets  ou  des  carottes. 

Quantité  de  graines  qu’on  peut  récolter. — 
Le  produit  en  graines  est,  en  général,  accidentel,  et  la  fai- 
ble étendue  de  terrain  que  l’on  consacre  ordinairement  à 
cette  récolte  permet  difficilement  de  préciser  le  nombre 
d’hectolitres  que  l’on  peut  espérer  par  hectare. 

Quand  les  vesces  sont  cultivées  en  grand  pour  leurs  se- 
mences, il  n’est  pas  rare  de  récolter  18  à 20  hectolitres  par 
hectare.  C'est  avec  raison  qu’on  considère  33  hectolitres 
comme  produit  maximum.  Sur  les  sols  de  fertilité  ordi- 
naire, on  n’obtient  souvent  que  15  et  même  12  hectolitres. 

PoidM  de  l’hectolitre.  — Un  hectolitre  de  graines 
bien  nourries  pèse  80  kilog. 

Valeur  nutritive.  — Les  vesces  fournissent  trois  pro- 
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duils  qui  différent  l'un  de  l’autre  parleur  valeur  nutritive  : 
A.  Production  verte.  — Les  tiges  vertes  des  vesces  for- 
ment une  nourriture  saine,  nutritive  et  d’une  digestion  fa- 
cile. Voici,  d’après  la  pratique,  la  valeur  alimentaire  qu'on 
leur  a attribuée  : 


Blook 430  Polh 4 Ml 

Flotow 500  TUaër  ....  4.ï0 

l*abst 450  Veit 4M) 


Moyenné 455 

Ainsi,  les  vesces  fauchées  en  vert  ont  une  valeur  nutri- 
tive égale  à celle  que  l’on  assigne  à la  luzerne. 

1$.  Production  sèche- — Le  foin  de  vescc  est  recherché  par 
tous  les  animaux  quand  il  a été  bien  récolté. Ordinairement 
on  le  réserve  pour  la  saison  hivernale  connue  nourriture 
des  bêtes  à laine,  des  vaches  et  «les  chevaux.  M.  lioussin- 
gauil  a reconnu  qu'il  contenait  : 


Azote 1,14  pour  100. 

Eau 11,00  — 


Il  représente  sa  valeur  nutritive  par  10t. 
Voici  les  chiffres  que  la  pratique  lui  assigne  : 


Criid 00  Koyer 04 

Gemerhausen . . 00  Sehuée  ....  00 

Palist 100  Thafr.  ....  00 

Pétri 125  Veit 00 


Moyenne.  .....  00 


Pour  être  de  bonne  qualité,  le  foin  «le  vesce  doit  avoir 
élé  fauché  et  fané  par  un  beau  temps  et  être  un  peu  odo- 
rant. 

C.  ('«raines.  — La  graine  «les  vesces  esl  nutritive;  elle 
remplace  l’avoine  dans  la  nourriture'  des  chevaux  et  sa  fa- 
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rhie  joue  parfois  un  rôle  important  dans  l’a  lime  niât  ion  des 
vaches  et  l'engraissement  des  Inouïs  et  des  pores. 

Suivant  M.  Boussingault,  elle  présente  la  composition 
suivante  : 


. . . 14,6 

Amidon,  sucre,  etc.  . 

. . . 48,9 

Albumine,  caséine  . . 

27  3 

Matières  grasses  . . . 

. . . 2.7 

I.laneu*  et  cellulose,  . 

. . . 3,5 

Sels 

. . . 3.0 

100,0 

EHc  contient  en  azote. 

. . . 4,3 

Ce  savant  chimiste  représente  sa  valeur  nutritive  par  26 
et  celle  de  l’avoine  par  01.  Ainsi,  43  litres  de  graines  de 
vescc  pourraient  remplacer  J no  litres  d’avoine. 

Voici  la  valeur  nutritive  «pie  lui  attribue  la  pratique  : 


lllork 33  Tliafr 00 

Palist 40  Royer 45 


Pétri 45  Veit 35 

Moyenne 44 

D’après  l’expérience,  la  valeur  alimentaire  de  l’avoine 
serait  35.  H faudrait  donc,  d'après  ces  chiffres,  80  litres  de 
vesce  pour  suppléer  à 100  litres  d’avoine. 

Avant  de  donner  cette  graine  aux  animaux,  on  la  divise 
ou  on  la  fait  légèrement  tremper  dans  l’eau. 

Valeur  commerciale  des  grainea.  — Les  semen- 
ces de  vcsces  valent  ordinairement  de  14  à 18  fr.  l’hecto- 
litre. 

Prix  «le  revient.  — La  culture  de  la  vesce  n’engage 
pas  par  hectare  un  capital  considérable,  mais  le  prix  de 
revient  du  foin  qu’elle  fournit  est  souvent  plus  élevé  que 
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la  valeur  intrinsèque  du  foin  de  trèfle  ou  de  luzerne.  Voici 
les  faits  que  la  pratique  a enregistrés  par  hectare  : 


Agriculteurs. 

Dépenses. 

Produit  en  foin. 

Prix  de  revient 

I,efèvre .... 

291  fr.  00 

4,300  kil. 

6 fr.  85 

Raquinard  . . 

202  90 

4,300 

4 71 

Advicelle.  . . 

104  30 

2.900 

h 60 

Huvier  .... 

ne  40 

5,000 

3 53 

De  la  Forest . 

203  00 

7,200 

2 82 

Moyennes.  . . 

207  fr.  50 

4,700  kil. 

4 fr.  70 

La  valeur  locative  des  terres  était  par  hectare  : 1°  88  fr.; 
2°  83  fr.  ; 3°  58  fr.  ; 4”  35  fr.  ; 5°  63  fr.  ; moyenne  58  fr. 

M.  de  Gasparin  porte  les  dépenses  à 174  fr.  30  c.  et  le 
prix  de  revient  de  100  kilog.  à 3 fr.  48  c. 
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SECTION  III. 

cultivée  ou  Lentille  d'Eupagnp 

(B»  A«Sj pot,  nom  donné  par  le»  Grecs  au  pois  chiche). 


LaTHYRÜS  S AT  IV  l!S,  L. 

Plante  dicotyUdone  de  la  famille  des  Légumineuses. 

Anglais.  — Chickllng  Veleh. 

Cette  legumineuse  est  très-cultivée  dans  les  provinces  du 
Midi  et  en  Espagne  comme  plante  fourragère.  On  lui  a 
donné  les  noms  de  pois  breton,  pois  carré,  lentille  suisse. 

Elle  a des  tiges  anguleuses  et  ramifiées,  grimpantes  ou 
couchées,  des  feuilles  a deux  folioles  étroites  et  lancéolées, 
des  fleurs  solitaires , de  couleur  rose  bleuâtre  et  por- 
tées par  des  pédoncules  plus  longs  que  les  pétioles,  des 
gousses  larges,  glabres,  réticulées  et  munies  de  deux  ailes 
membraneuses,  des  graines  blanc  jaunâtre,  cubiques  et 
très-anguleuses. 

Cette  légumineuse  n’est  pas  difficile  sur  la  nature  du 
sol.  Elle  réussit  très-bien  sur  les  terres  calcaires  et  les  sols 
légers,  médiocres  et  perméables;  elle  redoute  les  terrains 
argileux  et  humides,  mais  elle  résiste  très-bien  aux  séche- 
resses du  printemps  et  de  l’été. 

Dans  le  midi  de  l’Europe,  on  la  sème  de  préférence  en 
automne.  Ainsi  cultivée,  elle  fournit  au  printemps  suivant 
un  fourrage  vigoureux  et  abondant.  On  peut  aussi  la  semer 
en  mars  et  avril. 

On  répand  de  180  à 200  litres  de  graines  par  hectare. 
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L’hectolitre  pèse  78  kilogr. 

Dans  les  contrées  méridionales,  on  l’associe  souvent  à 
l'avoine  d’hiver. 

On  la  fauche  vers  la  lin  dn  printemps  quand  elle  est  en 
pleine  fleur,  ou  lorsque  les  gousses  des  premières  fleurs 
sont  déjà  formées  et  apparentes  (loir  Vksck,  récolte,  p.  338). 

(Voir  les  détails  de  la  culture  de  celte  légumincuse , 
culture  des  plantes  à grains  farineux,  t.  vi,  seconde  partie, 
chap.  x). 

Coupée  en  temps  opportun,  c’est-à-dire  quand  la  plupart 
de  ses  fleurs  sont  développées,  la  gesse  cultivée  fournit  un 
aliment  vert  excellent  et  moins  échauffant  que  la  produc- 
tion verte,  des  vesces.  Ce  fourrage  convient  très-bien  aux 
brebis  et  aux  agneaux. 

Les  semences  de  cette  légumincuse  forment  un  très- 
bon  aliment;  elles  conviennent  spécialement  a tous  les 
animaux  que  l’on  engraisse  et  les  échauffent  moins  que 
les  graines  des  vesces. 

BIBLIOGRAPHIE. 

ÏTirl.  — Cours  complet  d'agriculture,  1823,  in-8,  t.  XIV,  p.  îl3(î. 

I.croq.  — Traité  des  prairies  artificielles,  1844,  iu  8,  p.  451. 

Vilmorin.  — Bon  Jauliuier,  1830,  » « - 42,  p.  582. 
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SECTION  IV. 

Jaroiie. 

(O#  AdUvpOf,  nom  donné  por  leo  Grrr»  au  poio  ohicho.l 
LATHTRVS  Ci  GERA  , L. 

Plante  dicotylédone  de  la  famille  des  Légumineuses. 

Anglais.  — Chickling  Velch. 

Historique.  — Climat.  — Mode  de  végétation.  — Terrain.  — Semis.  — Ré- 
colte des  graines.  — Poids  de  l’hectolitre.  — Valeur  nutritive  du  fourrage. 
— Propriétés  nuisibles  des  graines.  — Bibliographie. 


Historique.  — Il  y a à peine  un  siècle  qu’on  cultive  la 
jarosse  comme  plante  fourragère.  On  la  désigne  sous  les 
noms  de  petite  gesse,  jarat,  gesse  chiche , pois  cornu,  ga 
rousse,  garoute,  pois  carré,  gessette,  arrosse. 

Climat.  — Cette  légumineuse,  dont  la  culture  s’étend 
chaque  année,  est  très-rustique  et  peut  être  cultivée  sous 
toutes  les  latitudes.  Ainsi  elle  résiste  aussi  bien  aux  froids 
rigoureux  qu’aux  grandes  sécheresses. 

Hode  de  végétation.  — La  jarosse  est  glabre  et  a des 
tiges  hautes  de  0,o,40  à 0m,60;  ses  feuilles  se  composent  de 
deux  folioles  opposées,  lancéolées  et  mucronées;  les  stipu 
les  sont  ovales  ou  lancéolées;  les  fleurs  sont  solitaires, 
rouge  brique  et  portées  sur  des  pédoncules  plus  courts  que 
les  feuilles  ; les  gousses  sont  oblongues,  comprimées  et 
canaliculées  ; les  graines  sont  anguleuses  et  gris  cendré 
ou  légèrement  brunes. 

V.  24 
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Terrain  — Cette  plante  végète  très-bien  sur  toutes 
les  terres,  si  celles-ci  ne  sont  pas  humides  l’hiver;  mais 
c’est  sur  les  terres  calcaires,  argileuses  ou  siliceuses  qu’elle 
croît  avec  le  plus  de  vigueur. 

Elle  n’exige  pas  que  la  terre  soit  riche  pour  donner  un 
abondant  fourrage. 

La  couche  arable  doit  être  préparée  comme  s’il  était 
question  d’y  semer  des  vesces  (Voir  Vesce,  préparation 
du  sol,  p.  381). 

Menti».  — La  jarosse  se  sème  en  septembre.  On  doit 
exécuter  celte  opération  par  un  beau  temps. 

On  répand  de  280  à 300  litres  de  graines  par  hectare. 

On  les  recouvre  comme  les  semences  de  vesces  (Voir 
Vesce,  recouvrement  des  graines,  p.  336). 

Récolte  du  fourrage.  — On  fauche  cette  légumi- 
neusc,  quand  on  la  cultive  pour  le  fourrage  vert  qu’elle 
produit,  lorsque  ses  fleurs  sont  bien  épanouies  (Voir 
Vesce,  récolte,  p.  338). 

La  fauchaison  a lieu  ordinairement  pendant  le  mois  de 
juin. 

Rendement. — La  jarosse  donne  des  produits  en  vert 
ou  en  sec  égaux  à ceux  que  fournit  la  vesce  d’hiver,  quoi- 
qu’elle soit  ordinairement  cultivée  sur  des  terres  de  moins 
bonne  qualité. 

Récolte  de*  graines.  — La  récolte  des  graines  s’ef- 
fectue à la  même  époque  et  de  la  même  manière  que  celle 
des  semences  de  vesce  ( Voir  Vesce,  récolte  des  graines,- 
p.  362  . 

Poids  de  l'hectolitre.  — Un  hectolitre  de  graines 
de  jarosse  pèse  de  80  à 82  kilogr. 

Valeur  nutritive  de*  tige»  et  feuille*.  — Le 

fourrage  vert  que  fournit  la  gesse  est  recherché  des  bêtes  à 
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laine;  il  convient  aussi  aux  chevaux,  mais  comme  il  est 
échauffant  on  doit  le  leur  donner  avec  précaution.  Les 
vaches  le  mangent  aussi  avec  avidité. 

La  valeur  nutritive  du  fourrage  vert  n’a  pas  encore  été 
déterminée.  Ce  fourrage  contient  13,60  pour  100  d’eau. 

Le  foin  qu’on  en  obtient  est  aussi  un  excellent  aliment. 

Propriétés  nuisibles  des  graines.  — Les  semen- 
ces de  la  gesse  jarosse  ont  des  propriétés  très-nuisibles:  elles 
occasionnent  la  mort  des  chevaux  qui  en  consomment 
habituellement,  et  elles  rendent  bouffis  et  œdémateux  les 
porcs  auxquels  on  en  donne. 

Ces  graines  sont  aussi  un  aliment  dangereux  pour 
l’homme  ; les  personnes  qui  vivent  de  pain  dans  lequel  il 
entre  une  certaine  quantité  de  jarosse,  sont  presque  tou- 
jours frappées  de  paralysies  incurables,  si  elles  ne  succom- 
bent pas  (1). 

Ces  faits  doivent  engager  les  cultivateurs  à ne  pas  faire 
consommer  par  leurs  animaux  des  tiges  sèches  de  jarosse 
non  battues,  si  elles  portaient  des  gousses  remplies  de 
graines  arrivées  à parfaite  maturité. 

BIBLIOGRAPHIE. 

Ysart.  — Cours  complot  d'agriculture,  1823,  in-8,  t.  XIV,  p.  538. 

l.eroq.  — Traité  dos  plantes  fourragères,  1844,  in-8,  p.  4SI. 

Vilmorin.  — Bulletin  de  la  Société  d'agriculture,  184'î,  in-8,  p.  422. 

— Bon  jardinier,  4 856,  in-12,  p.  3S2. 

(I)  En  1840,  letrilmnal  correctionnel  de  Niort  (Deux-Sèvres)  a condamné 
le  fermier  Lucas  à faire  une  pension  viagère,  en  vertu  des  articles  317  et  319 
du  code  pénal,  à quatre  de  ses  domestiques  qu’il  avait  rendus  complètement 
paralytiques  en  les  nourrissant  avec  du  pain  fait  avec  de  la  farine  de  froment 
à laquelle  II  avait  ajouté  de  la  farine  de  jarosse. 
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SECTION  V. 

Pois  gris  ou  Bisollle.  I 


(ni«{,  nom  grec  du  poil.) 

PlSl'M  ARVF.NSf,  L. 

Plante  dicolflédonc  de  la  famille  des  Légumineuses. 

Anglais.  — Field  peis.  Italien.  — Piselli. 

Allemand.  — Klee  erbsen.  Espagnol.  — Pesoles. 

Historique.  — Climat.  — Végétation.  - Variétés.  — Terrain.  — Semis.  — 
Soins  d’entretien.  — Récolte.  — Rendement.  — Poids  de  l’hectolitre.  — 
Valeur  nutritive  : production  en  vert,  faln,  graines.  — Valeur  commer- 
ciale des  semences.  — Bibliographie. 

Historique.  — La  culture  du  pois  gris  n’est  pas  très- 
ancienne;  elle  ne  s’est  développée  en  France  qu’à  partir  du 
milieu  du  siècle  dernier. 

On  connaît  cette  légumineuse  sous  les  noms  de  pois  de 
brebis,  pois  des  champs,  pois  d'agneau. 

Climat. — Cette  plante  réussit  moins  bien  dans  les 
plaines  du  Midi  que  dans  les  contrées  septentrionales  de  la 
France.  C’est  qu’elle  exige,  pour  végéter  vigoureusement, 
un  climat  plutôt  humide  que  sec,  c’es^  qu’elle  redoute 
beaucoup  plus  que  les  vesccs  et  les  gesses  l’influence  des 
fortes  chaleurs  du  printemps  et  de  l’été. 

Elle  végète  très-bien  dans  la  Brie,  la  Picardie,  la  Flandre, 
le  Maine,  l’Anjou,  la  Beauce  et  la  Bretagne. 
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Les  pois  gris  prennent  une  teinte  rougeâtre  quand  le 
temps  est  froid. 

lHode  de  végétation.  — Le  pois  gris  a des  liges  flexi- 
bles qui  se  soutiennent  moins  bien  que  celles  des  vesces; 
ses  feuilles  sont  à vrilles  rameuses  et  composées  de  deux 
folioles  ovales  ou  oblongues;  les  stipules  sont  aussi  ovales 
et  dentées  à leur  base.  Les  jædonculcs  portent  une  à deux 
fleurs  à corolle  bleuâtre  et  à ailes  pourpre  foncé;  les 
gousses  sont  comprimées  et  réticulées  ; elles  renferment  des 
graines  presque  cubiques,  verdâtres  ou  jaune  rougeâtre. 

Cette  légumineuse  se  soutient  moins  bien  que  les  vesces; 
ordinairement  quand  elle  est  cultivée  seule,  ses  tiges  ram- 
pent en  partie  sur  le  sol. 

Variétés.  — On  distingue  trois  variétés  du  pois  gris  : 

1"  Le  pois  gris  d'hiver,  variété  rustique  et  précieuse  poul- 
ies terrains  secs  et  graveleux. 

2°  Le  pois  gris  de  printemps.  Cette  variété  comprend 
deux  races  : le  pois  gris  de  printemps  hâtif  que  l’on  sème  en 
mars  et  avril,  et  le  pois  gris  de  printemps  tardif.  Ce  dernier 
pois  convient  particulièrement  pour  les  semis  que  l’on 
exécute  en  mai  et  en  juin. 

3°  Le  pois  perdrix  qui  résiste  très-bien  à la  gelée  et  qu’on 
sème  soit  en  automne,  soit  au  printemps.  Celte  variété  est 
plus  productive  que  les  précédentes.  Elle  a été  introduite 
d’Angleterre  en  France  parM.  Bille.  Ses  graines  sont  mou- 
chetées ou  marbrées  de  brun. 

Terrain.  — Les  pois  gris  doivent  être  cultivés  sur  des 
terres  un  peu  argileuses  et  un  peu  fraîches.  Us  réussissent 
très-bien  sur  les  terres  à froment  argilo-calcaires  ou  argilo- 
siliceuses,  si  ces  derniers  terrains  ont  été  chaulés  ou 
marnés. 

Ces  plantes  réclament  la  préparation  que  I on  donne  aux 
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terres  sur  lesquelles  on  cultive  des  vesces  (Voir  Yrsce, 
préparation  du  sol,  p.  351). 

Elles  demandent  aussi  la  même  fertilité  qu’exigent  ces 
plantes  fourragères. 

Semis.  — Les  pois  grisd' hiver  se  sèment  en  septembre 
et  en  octobre. 

Les  semis  des  pois  gris  de  printemps  peuvent  être  prati- 
qués tous  les  15  ou  20  jours  depuis  le  commencement  du 
mois  de  mars  jusque  vers  le  15  de  juin. 

Dans  les  deux  cas,  il  faut  opérer  par  un  beau  temps  et 
lorsque  la  terre  est  meuble. 

On  répand  ordinairement  250  litres  de  graines  par  hec- 
tare quand  on  les  cultive  seuls.  Les  semis  se  font  à la 
volée. 

Ces  légumineuses  doivent  être  alliées  au  seigle  ou  à l’a- 
voine d’hiver  quand  on  les  sème  pendant  l’automne  et  à 
l’avoine  de  printemps  lorsqu’on  exécute  les  semis  en  mars, 
avril  et  mai. 

Dans  quelques  localités  on  les  cultive  concurremment 
avec  les  féverolles. 

J’ai  indiqué  page  356,  en  exposant  la  culture  des  vesces, 
les  quantités  de  seigle  ou  d'avoine  qu’il  fallait  allier  aux 
semences  de  ces  légumineuses;  ces  quantités  sont  celles 
qu’il  faut  adopter  lorsqu’on  associe  les  pois  gris  à ces  cé- 
réales. 

Il  est  très-utile  de  bien  enterrer  les  graines  des  pois  afin 
de  les  soustraire  aux  oiseaux  qui  les  recherchent.  Les  se- 
mences lèvent  au  bout  de  12  à 15  jours. 

Dans  les  sols  pierreux,  on  fait  suivre  le  hersage  que  l’on 
pratique  pour  couvrir  les  semences,  d’un  roulage.  Cette 
opération  unit  le  sol,  enfonce  les  pierres  dans  la  couche 
arable  et  rend  toujours  le  fauchage  plus  facile. 
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Soins  d’entretien.  — Les  pois  gris  ne  réclament  au 
cun  soin  pendant  leur  végétation.  Cependant  si  on  consta- 
tait après  l'apparition  des  cotylédons,  c’est-à-dire  15  à 
20  jours  après  les  semis,  qu’une  croûte  dure  s’est  formée  a 
la  surface  du  sol  sous  l’influence  des  pluies  et  des  haies  ou 
de  la  chaleur,  on  exécuterait  une  excellente  opération  en 
pratiquant  un  hersage  sur  toute  l’étendue  du  champ.  Ce 
hersage,  en  ameublissant  le  sol,  aura  1 avantage  de  ren- 
dre plus  active  la  végétation  des  pois  gris. 

Les  plâtrages  augmentent  souvent  le  développement  de 
ces  légumineuses  quand  elles  végètent  sur  des  sols  non 
calcaires. 

Réeelte.  — On  fauche  les  pois  gris  quand  ils  sont  pres- 
que défleuris  et  que  les  cosses  inférieures  sont  parfaitement 
formées.  Les  pois  gris  d’hiver  fleurissent  en  mai  et  juin; 
ceux  de  printemps  montrent  leurs  fleurs  en  juillet  et  août. 

On  doit  éviter  de  laisser  longtemps  les  tiges  couchées 
sur  le  sol.  Quand  il  survient,  à l’époque  où  elles  doivent 
être  coupées,  des  pluies  abondantes  et  continues,  elles  jau- 
nissent et  pourrissent  par  le  pied. 

La  fauchaison  n’est  pas  très-facile  quand  la  plupart  des 
tiges  sont  en  contact  avec  la  terre. 

Les  pois  gris  que  l’on  cultive  pour  leurs  graines,  doi 
vent  être  fauchés  de  préférence  le  matin  et  le  soir,  afin 
d’éviter  l’égrenage.  Les  cosses  parfaitement  mûres  s’ou- 
vrent facilement  sous  l’action  du  soleil. 

On  rentre  les  liges  quand  elles  sont  sèches  cl  après  les 
avoir  réunies  en  bottes  avec  des  liens  de  paille  ( 1 o/r  \ esce, 
fauchage,  fanage,  etc.,  et  récolte  des  graines,  p.  358). 

Rendement  — Les  pois  gris  fournissent  plus  de  four- 
rage vert  et  sec  que  les  vesces.  Ainsi  les  terres  qui  produi- 
sent 4,000  kil.  de  foin  de  vesce.  peuvent  donner  O.ooo  kil. 
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de  fourrage  sec  de  pois  gris.  A l’état  vert,  ils  contiennent 
78  p.  100  d’eau. 

Ces  plantes  donnent  de  15  à 25  hectolitres  de  graines  par 
hectare.  Kn  1841,  on  a récolté  à Grignon  26  hectolitres  et 
4,600  kit  de  tiges  sèches. 

JPoida  de  l’hectolitre.  — Un  hectolitre  de  pois  gris 
pèse  de  78  à 80  kilog.,  à moins  que  les  semences  ne  soient 
attaquées  par  la  bruche  (Bruchus  pisi,  Fab.),  coléoptère  dont 
la  larve  consomme  une  partie  de  la  substance  amylacée 
qui  forme  leur  partie  médiane.  Dans  ce  cas  les  100  litres 
de  graines  ne  pèsent  souvent  que  70,  72  ou  75  kilogr. 

Valeur  nutritive.  — A.  Production  verte.  — Le  four- 
rage vert  que  fournit  le  pois  gris  est  recherché  par  les  bêtes 
à laine  et  les  vaches  et  les  bœufs,  parce  qu’il  est  nutritif. 
Beaucoup  de  cultivateurs  le  préfèrent  aux  vesces  qui  ont 
été  fauchées  en  fleurs. 

D’après  Pabst,  sa  valeur  alimentaire  doit  être  représentée 
par  450. 

B.  Foin.  — Le  foiu  de  pois  gris,  quoiqu’un  peu  dur  et 
grossier,  est  excellent  quand  il  a été  bien  récolté;  les  bêles 
à laine,  les  vaches  et  les  bœufs  le  mangent  avec  plaisir. 

Suivant  M.  Boussingault  il  renferme  i 

Kau 8,05  pour  100. 

Aïoli-  ......  1,79  — 

La  pratique  lui  assigne  les  chiffres  suivants  : 


Block.  ....  165  Pétri 200 

Flotow 200  Polh 90 

Meyer..  ....  ISO  Schnée  ....  143 

Pabat 150  Thaêr  ....  130 

Moyenne . ......  153 


Ln  général,  la  valeur  nutritive  de  ce  fourrage  est  d’au- 
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tant  plus  élevée  qu’il  contient  d’avantage  de  gousses  rem- 
plies de  graines  mûres. 

C.  Semences.  — Il  n’est  pas  de  graines,  après  les  semen- 
ces du  maïs,  qui  soient  aussi  favorables  aux  animaux  que 
l’on  engraisse  que  celles  de  pois.  On  les  considère  comme 
plus  nourrissantes  pour  le  cheval  que  l'avoine  et  la  féve- 
rolle. 

On  représente  leur  valeur  nutritive  par  les  chiffres  sui- 
vants : 


Block 30  Rieder 47 

Meyer 48  Royer 27 

Palist 40  Thnêr (IC 

Pétri 54  Veit 33 

Polh 47  

Moyenne 44 

V»I«up  commerciale  des  graines.  — Les  semen- 


ces de  pois  gris  ont  une  valeur  commerciale  presque  égale 
à celles  des  vesces. 
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SECTION  VI. 


l'éTeralle. 

Kaba  vulcaius,  MujdcIi.,  Vicu  iaba,  L. 


Plante  dicotylédone  de  la  famille  des  Légumineuses. 


Anglais.  — Ikan.  Espagnol.  — Habas. 

Allemand.  — Bohnen.  Portugais.  — Favas. 

Italien.  — Favc.  Russe.  — Boobii. 

Dans  les  contrées  où  l’on  cultive  la  féverolle  pour  la 
nourriture  de  l’iiomme,  on  utilise  ses  tiges  vertes,  lorsque 
les  gousses  des  premières  fleurs  sont  formées,  comme  four- 
rage vert. 

Cette  léguminouse  doit  être  cultivée  sur  des  terres  argi- 
leuses argilo-calcaires,  un  peu  fraîches  et  profondes;  elle 
réussit  mal  sur  les  sols  légers  et  les  terrains  secs. 

On  cultive  deux  variétés  de  féverolle  : 

1°  La  féverolle  d'hiver,  qui  est  suffisamment  rustique  |>our 
être  semée  en  automne  dans  le  nord  de  la  France. 

2°  La  féverolle  de  printemps,  qui  est  la  plus  répandue  dans 
les  provinces  de  la  région  septentrionale. 

La  première  se  sème  ordinairement  en  automne, 
dans  le  Nord  comme  dans  le  Midi,  depuis  le  commence- 
ment d’octobre  jusqu’à  la  fin  de  novembre. 

Les  semis  que  l’on  pratique  avec  la  féverolle  de  prin- 
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temps  se  font  depuis  le  mois  de  février  jusque  dans  le  cou- 
rant d’avril.  Ceux  que  l’on  exécute  sur  des  terres  sujettes  à 
souffrir  de  la  sécheresse  doivent  être  exécutés  de  bonne 
heure. 

On  répand  ordinairement  200  à 230  litres  de  semences  à 
l’hectare;  les  semis  se  font  à la  volée. 

Sur  plusieurs  fermes  de  la  région  du  Nord,  on  allie 
les  féverolles  à l’avoine  ou  aux  pois  gris  dans  le  but 
d’empêchcr  ces  dernières  plantes  de  rester  couchées  sur  le 
sol. 

Les  graines  doivent  être  enfouies  de  0“,06  à 0m,10  de  pro- 
fondeur. 

On  fauche  les  féverolles  quand  elles  sont  en  pleine  flo- 
raison. On  ne  doit  couper  chaque  jour  que  la  quantité  que 
les  animaux  doivent  consommer,  afin  qu’elles  soient  tou- 
jours fraîches. 

On  ne  les  fane  pas,  parce  qu’à  la  dessiccation  elles  pren- 
nent une  teinte  noire.  Quand  la  surface  cultivée  excède  les 
besoins,  on  laisse  sur  pied  les  tiges  superflues  pour  qu’elles 
terminent  leur  végétation  et  qu’elles  mûrissent  leurs 
graines. 

(Voir  les  détails  de  la  culture  de  cette  légumineuse, 

t.  VI,  CULTURE  DES  PLANTES  A GRAINS  FARINEUX , deuxième 

partie,  chap.  1"). 

Les  féverolles  vertes  nourissent  très-bien  les  animaux.  En 
Angleterre,  le  bétail  en  consomme  beaucoup.  On  les  re- 
garde comme  plus  alimentaires  que  les  tiges  et  feuilles 
vertes  de  pois  gris. 

Les  semences  de  ces  légumineuses  jouent  un  très-grand 
rôle  dans  l’alimentation  des  animaux  domestiques;  on  les 
leur  donne  concassées,  réduites  en  farine  ou  délayées  dans 
l’eau. 


Digitized  by  Google 


380 


PLANTES  FOURRAGÈRES. 


Suivant  M.  Boussingault,  ces  graines  contiennent  : 


Eau 12,50 

Amidon 47,70 

Albumine,  caséine 31,90 

Matières  grasses 2,00 

Ligneux  et  cellulose 2,90 

Sels  divers.  .......  3,00 


100,00 

Voici  d’après  la  pratique  les  chiffres  qui  représentent  la: 
valeur  alimentaire  des  semences  de  féverolle  : 


Biock 30  Riedcr 50 

Meyer 50  Royer 35 

Pabst 40  Thaér 73 

Pétri 30  Vcit 40 

Polh 50 

Moyenne 46 


M.  Boussingault  leur  assigne  le  chiffre  23  d’après  la  quan- 
tité d’azote  qu’elles  renferment. 

Un  hectolitre  de  graines  de  féverolle  pèse  de  75  à 
80  kilogr. 
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SECTION  VI). 

licntUlon. 


(De  arva,  guère!,  c’eit-è-dire  plante  croiront  sur  les  terre»  labourée»). 


Ervum  lexs  minor,  C.  V. 


Plante  dicotylédone  de  la  famille  des  Légumineuses. 

Anglais.  — Lentil.  Italien.  — LentJcio. 

Allemand.  — Leni zen. 

Le  lentillon  ou  lentille  à la  reine , ou  petite  lentille,  ou 
lentille  rouge,  est  connu  depuis  longtemps,  mais  il  y a à 
peine  un  siècle  qu’on  le  cultive  comme  plante  fourragère. 

Celte  plante  a des  liges  dressées,  grêles  et  rameuses,  des 
feuilles  composées  de  cinq  à sept  paires  de  folioles  oblon- 
gues,  des  vrilles,  des  fleurs  blanches  veinées  de  violet  et 
réunies  au  nombre  de  t à 3,  des  gousses  comprimées  et 
jaunâtres  à la  maturité,  des  graines  bombées  et  rougeâtres. 

Le  lentillon  végète  sous  tous  les  climats;  on  le  cultive 
aussi  bien  dans  le  Nord  que  dans  le  Midi. 

On  connaît  deux  variétés  : 

1°  Le  lentillon  d'hiver,  variété  assez  rustique  pour  être 
semée  à l’automne  et  résister  aux  froids  ordinaires  de 
l’hiver. 

2°  Le  lentillon  de  printemps,  qui  est  le  plus  répandu  et 
que  l’on  cultive  dans  un  grand  nombre  de  départements 
du  Nord,  de  l’Est  et  du  Centre. 
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Ces  légumineuses  réussissent  très-bien  sur  les  terres 
silico-argileuses,  silico-calcaires,  siliceuses  et  graveleuses; 
elles  redoutent  les  sols  argileux,  les  terrains  humides  et 
froids. 

Leur  principal  mérite  est  de  réussir  et  de  fournir  un 
excellent  fourrage  sur  les  sois  secs , meubles  et  peu 
fertiles. 

Les  semis  se  font  ou  en  septembre  et  octobre,  ou  en 
mars  et  avril,  suivant  la  variété  que  l’on  cultive.  Les  terres 
doivent  a^oir  été  bien  ameublies  par  des  labours  et  des 
hersages. 

On  répand  de  120  à 150  litres  de  graines  par  hectare.  Les 
' semis  se  font  à la  volée. 

Le  lentillon  d’hiver  fleurit  en  juin  ; le  lentillon  de  prin- 
temps épanouit  ses  fleurs  en  juillet. 

On  fait  consommer  ces  légumineuses  sur  place  ou  on 
les  coupe  quand  la  plupart  de  leurs  gousses  sont  for- 
mées pour  convertir  leurs  liges  en  foin.  Cette  dessiccation 
se  fait  très-facilement. 

On  les  fauche  très-rarement  pour  donner  leur  produc- 
tion verte  aux  animaux  qui  séjournent  dans  les  étables  ou 
les  bergeries. 

La  récolte  des  graines  s’elfectue  quand  les  gousses  sont 
sèches.  Les  semences  sont  sujettes  à être  attaquées  par  la 
bruche  (V.  pois  (jris , p.  .376). 

Le  foin  de  lentillon  récolté  par  un  beau  temps  est  aroma- 
tique. 11  convient  très-bien  aux  bêtes  à cornes,  surtout  aux 
brebis  et  aux  agneaux. 

D’après  M.  Bonssingault,  il  contient  : 

Kau.  .......  9,02  pour  HH). 

Aïote l,0l  -*■ 
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La  pratique  représente  sa  valeur  nutritive  par  les 


chiffres  suivants  : 

Block  

. . 160 

Pabst 

. . 150 

Thaêr 

. . 130 

Moyenne.  . . . 

. . I4G 

I,es  graines  de  cette  excellente  plante  fourragère  sont 

très-nutritives  ; elles  contiennent. 

suivant  M.  Boussingaull  : 

Eau 

9,0  pour  100. 

Azote  

4,0  - 

Matières  grasses.  ...  2,5  — 

Voici  quelle  serait  d’après  la  pratique  leur  valeur  ali- 
mentaire : 


Pabst 40 

Veit 33 

Moyenne 37 


Ces  semences  conviennent  très-bien  aux  bêles  à laine. 
Un  hectolitre  de  graines  de  lentillon  pèse  de  80  à 82  kilog. 
Ce  poids  considérable  résulte  de  leur  petitesse. 


BIBLIOGRAPHIE. 
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SECTION  VIII. 

Lentille  d’Auvergne. 


(De  arva,  guérets,  c’cit-è-dire  piaule  végétant  fur  les  terres  cultivées.'; 


ERVDM  «OSASTHOS,  L.  J VrCIA  MONAKTDA,  Lïltt. 

Plante  dicotylédone  de  la  famille  det  Légumineuses. 

Cette  légumineuse  présente  un  grand  intérêt  en  ce  qu  elle 
réussit  très-bien  sur  les  mauvais  terrains,  sur  les  sols  où 
la  vesce,  le  pois  gris  ne  peuvent  végéter.  On  la  désigne 
souvent  sous  les  noms  de  jarosse  d'Auvergne,  lentille  à une 
fleur. 

Elle  a des  tiges  rameuses,  des  feuilles  glabres,  compo- 
sées de  trois  à sept  paires  de  folioles  linéaires,  tronquées  et 
mucronées  au  sommet.  Ses  fleurs  sont  petites,  blanc 
bleuâtre  avec  carène  maculée  de  noir;  ses  graines  sont 
globuleuses,  comprimées  et  de  couleur  fauve. 

Cette  espèce  est  indigène  ; on  la  rencontre  dans  les 
champs  du  Midi  et  du  centre  de  la  France.  Elle  résiste  aux 
hivers  les  plus  rigoureux. 

On  la  cultive  de  préférence  sur  les  mauvaises  terres  sa- 
blonneuses, schisteuses  et  volcaniques.  Elle  ne  végète  pas 
très-bien  sur  les  sols  calcaires. 

On  la  sème  à la  volée  en  septembre  et  octobre,  à raison 
de  cent  litres  par  hectare. 

La  lentille  d’Auvergne  se  fauche  en  juin.  On  peut  la  faire 
consommer  sur  place. 

Ses  tiges  vertes  se  convertissent  facilement  en  foin. 
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SECTION  X. 

Lentille  era. 

arva,  guérel»,  c'est-à-dire  plante  croissant  sur  les  terre*  labourée*/ 

Krviim  ervilia,  L. ; Ervilia  sativa,  Link.  ; Vicia  f.kvu.ia,  WLIIiI. 

Plante  dicotyledone  de  la  famille  det  légumineuses. 

Anglais.  — Cultivated  ervilia. 

Cette  légumineuse  croît  naturellement  dans  les  mois- 
sons. On  la  cultive  dans  le  Midi 
comme  plante  fourragère.  On 
l’appelle  quelquefois  lentille  bâ- 
tarde, lentille  ervillière,  ers, 
ervillier  ers. 

La  lentille  ers  (/f g.  36)  a des 
tiges  droites  et  rameuses,  des 
feuilles  composées  de  huit  à 
douze  paires  de  folioles  étroites, 
tronquées  et  mucronées,  des 
fleurs  roses  à étendard  veiné, 
des  gousses  oblongues,  ondulées, 
pendantes  à trois  ou  quatre 
graines  arrondies,  un  peu  angu- 
leuses et  brun  rosé  ou  gris  rou- 
geâtre. 

v.  25  -, 
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Celle  piaule  réussit  Irès-bien  sur  les  lorrains  secs  el  cal- 
caires, mais  elle  redoute  les  gelées. 

M.  Laure  a observé,  dans  la  Provence,  qu’elle  est  d’au- 
lant  plus  productive,  qu’elle  a été  semée  dans  un  terrain 
plus  maigre. 

Dans  les  contrées  du  Midi,  on  la  sème  en  automne  ; dans 
les  départements  du  Nord,  les  semis  doivent  être  faits  au 
printemps,  en  mars,  avril  et  mai. 

On  répand  50  kilog.  de  graines  par  hectare. 

L'hectolitre  pèse  de  78  à 80  kilogr. 

On  la  fait  ordinairement  consommer  sur  place  par  les 
bètes  à laine,  lorsqu’elle  est  en  pleine  fleur.  La  qualité 
du  fourrage  vert  qu’elle  fournit  compense  sa  faible  pro- 
duction. 

Les  graines  de  la  lentille  ers  sont  aussi  nutritives  que 
les  semences  du  lent  filon , mais  elles  sont  beaucoup 
échauffantes.  Dans  le  Midi  on  les  donne  aux  mulets  et  on 
les  emploie  avec  avantage  dans  l’engraissement  des  bœufs 
et  des  porcs.  Les  volailles  en  sont  avides. 

On  doit  éviter  de  les  employer  en  mélange  dans  le  pain, 
parce  qu’elles  ont  des  propriétés  aussi  nuisibles  que  les 
graines  de  la  jarosse  (lathyrus  cicera)  ( Voir  Jarosse,  p.  371  ). 


BIBLIOGRAPHIE. 
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SECTION  IX. 

Herrodrllr. 


(©/Svtÿ,  TTO'V,'  l»io«l  ; allusion  h la  disposition  «1rs  gousses  figurant  les  doigts 

v d'un  oiseau. 


Ornithopus  sativus,  Brot.  ; Ormtbopcs  compressus  , L.;  Ornithopks 

ROSEUS,  Duf. 


Plante  dicotylédone  île  la  famille  des  Légumineuses. 

Flamand.  — Vngnel-roet.  Portugais.  — ScrrRdella, 

Historique.  — Climat.  — Mode  de  végétation.  - Terrain.  — Semis.  — 
Récolte  de.  la  production  herliaeéc.  — Rendement.  — Récolte  des 
graines.—  Bibliographie. 


Historique.  — La  serradclle  ou  pied  d'oiseau  est  cul- 
tivée depuis  longtemps  sur  les  terres  sablonneuses  et  sèches 
en  Portugal,  dans  le  Minho,  les  environs  de  Porto  et  aux 
îles  Açores.  Elle  fut  cultivée  en  1794,  par  Millinglon,  à 
Rushfort  (Angleterre)  ; mais  les  froids  de  l’hiver  ne  lui  per- 
mirent pas  de  donner  au  printemps  suivant  une  récolte 
abondante,  bien  qu’elle  eut  atteint  en  décembre,  près  de 
O», 60  de  hauteur.  Nonobstant,  cet  agriculteur  en  sema,  en 
1796,  pins  de  5 hectares  sur  des  sols  sablonneux.  Cette  lé- 
gumincusc  est  aujourd’hui  cultivée  en  grand  dans  la  Cam- 
pine  et  sur  quelques  points  de  l’ancienne  province  de 
Uretagne. 

Climat.  — Cette  plante  végète  sous  toutes  1rs  latitudes; 
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mais  redoutant  les  gelées  un  peu  intenses,  elle  doit  être 
semée  au  printemps  dans  les  parties  septentrionales. 

mode  de  végétation.  — La  serradelle  a une  racine 
pivotante,  des  tiges  ascendantes  ou  couchées,  longues  de 

1 mètre  environ,  des  feuilles  velues  composées  d’un  grand 
nombre  de  folioles,  des  fleurs  pédonculées  au  nombre  de 

2 à 8 el  de  couleur  rose  ou  lilas,  des  gousses  presque 
droites  contenant  de  8 à 9 graines,  des  semences  aplaties, 
chagrinées  gris  rougeâtre  ou  gris  brun. 

Ses  tiges  et  feuilles  vertes  contiennent  80  p.  100  d’eau. 

On  a confondu  cette  légumineusc  avec  Yornithope  délicat, 
(ornithopl's  PERPisiLLLS,  L.),  qui  croît  naturellement  dans 
toutes  les  contrées  de  la  France,  sur  les  lieux  arides  et 
sablonneux.  Celte  espèce  est  plus  grêle,  plus  petite  et  les 
dents  du  calice  des  fleurs  sout  trois  fois  plus  courtes  que  le 
tube;  en  outre,  ses  gousses  sont  arquées.  Les  dents  du  ca- 
lice de  la  serradelle  égalent  le  tube. 

Terrain.  — La  serradelle  vient  très-bien  sur  les  sa- 
bles, les  terres  argilo-siliceuses,  sur  lesquels  elle  résiste 
très-bien  aux  sécheresses.  Elle  végète  mal  sur  les  terres 
argileuses  et  les  sols  humides.  Sur  ces  derniers  terrains, 
elle  perd  facilement  ses  feuilles  inférieures. 

Mais  il  ne  suffit  pas  |>our  quelle  végète  à vigueur  que 
les  terres  soient  légères,  il  faut  aussi  qu’elles  soient  fraî- 
ches ou  résidant  sur  un  sous-sol  perméable.  C’est  lorsque 
cette  légumineuse  peut  plonger  ses  longues  racines  dans 
la  couche  arable  et  le  sous-sol,  qu’elle  résiste  très-bien  aux 
sécheresses  de  l’été  et  qu’elle  fournit  pendant  cette  saison 
un  abondant  fourrage. 

La  finesse  de  la  graine  exige  que  la  couche  arable  soit 
parfaitement  ameublie  par  des  labours  et  hersages 

Senti», . — Dans  les  contrées  méridionales  de  l’Europe, 
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on  sème  la  serradelle  en  automne,  au  mois  «Je  septembre 
ou  octobre.  La  douceur  des  hivers  de  la  région  de  l’ouest 
de  la  France,  permet  aussi  de  pratiquer  les  semis  pendant 
cette  saison. 

l>ans  le  centre  et  le  nord  de  notre  pays,  en  Belgi«|ue, 
en  Allemagne  et  en  Angleterre,  on  doit  la  semer  de  préfé- 
rence au  printemps,  en  avril  et  mai. 

On  répand  25  à 30  kilog.  de  graines  à l’hectare.  Cette 
quantité  est  sufiisante  parce  que  la  serradelle  forme  ordi^- 
nairement  des  touffes  larges. 

La  tendance  des  tiges  à se  coucher  sur  le  sol  oblige  à 
associer  la  serradelle  au  moha  de  Hongrie  ou  à l’avoine. 

M.  Vilmorin  croit  qu’il  y aurait  avantage  à la  semer  dans 
une  céréale  de  printemps;  alors  on  pourrait  en  automne 
ou  la  faire  consommer  sur  place  ou  la  faucher  si  la  lon- 
gueur des  tiges  le  permettait. 

La  semence  doit  être  enterrée  très-superficiellement  au 
moyen  d’un  hersage  léger. 

Elle  ne  lève  qu’au  bout  de  15  à 20  jours,  suivant  la  tem- 
pérature du  sol  et  de  l'atmosphère. 

Récolte  de  1»  production  herbacée  — On  fau- 
che les  tiges  de  la  serradelle  quand  elle  est  en  pleine 
fleur.  En  général,  deux  mois  suffisent,  après  l’apparition 
des  jeunes  plantes  «à  la  surface  du  sol,  pour  que  les  tiges 
épanouissent  leurs  fleurs. 

La  serradelle  que  l’on  a semée  en  septembre,  fleurit  en 
mai;  celle  qui  provient  de  semis  exécutés  au  commence- 
ment de  mai,  se  couvre  de  fleurs  |>endant  la  seconde  quin- 
zaine d’août. 

On  peut  aussi  faire  consommer  la  production  verte  de 
celte  légumineuse  sur  place  par  les  vaches  ou  les  bêtes  à 
laine. 
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Rendement.  — Celte  plante  fournit  un  attendant 
fourrage  quand  on  la  cultive  sur  des  terres  légères,  fraîches 
et  fertiles;  mais  ce  produit,  quoi  qu’on  en  ait  dit,  est  loin 
d’atteindre  le  rendement  de  la  vcsce  et  des  pois  gris  quand 
bien  même  la  serradellc  aurait  été  associée  à de  l’avoine. 

Dans  les  circonstances  ordinaires  le  produit  que  donne 
cette  légumincuse  est  égal  à celui  qne  fournissent  la  sper- 
gulc  et  le  lcnlillon  lorsque  ces  plantes  sont  cultivées  sur 
des  terres  qui  leur  conviennent. 

Sa  facilité  de  résister  aux  sécheresses,  de  végéter  sur  des 
sols  peu  fertiles,  sur  des  terres  «le  landes  défrichées,  per- 
mettent de  la  regarder  comme  une  bonne  plante  et  de  ne 
pas  trop  se  préoccuper  de  la  quantité  de  fourrage  qu’elle 
peut  donner,  puisqu’on  ne  la  cultivera  que  lorsque  la  réus- 
site des  autres  légumineuses  annuelles  sera  douteuse  ou 
casuelle. 

K*e«l<«  d«N  grnines.  — Un  procède  à la  récolte  des 
graines  lorsque  les  tiges  et  les  gousses  sont  presque  sèches. 

L’égrenage  des  gousses  se  fait  à l’aide  du  fléau. 

Un  hectolitre  de  graines  pèse  46  kilog. 

La  serradclle  ne  produit  qu'une  petite  quantité  de  graines. 
Cette  faible  production  nuit  beaucoup  à sa  propagation 
dans  les  contrées  où  elle  serait  d’une  utilité  incontestable. 

BIBLIOGRAPHIE. 

ftprcngel.  — Annales  de  Itovillc,  1832,  in-8,  l.  VIII,  p.  234. 

I rroq.  — Traité  des  prairies  artificielles,  1844,  in* 8,  p.  481. 

Morren  — Moniteur  doit  propriété,  1848,  in-8,  t.  XIII,  p.  150. 

Pklllppar. — Bulletin  de  la  Soc.  cenl.  d'Agric.,  4 856,  in-8,  t.  U,  p.  104. 

Vilmorin.  — Bon  jardinier,  1856,  in- 12,  p.  502. 


Digitized  by  Google 


U OH  A 1>K  HONOKIK 


SECTION  XI. 


Jloha  df  Hongrie 

(IV  fr*MÛ,  pain;  allusion  à In  propridl*  n«trki*c  de»  gniin  s du  mitlri.l 
pAlICim  GEMAMCUM  , Bailli.;  SETARIA  CIlRNAVICA , Pal. 

Vlanle  munocotyléiione  de  la  famille  des  Graminées. 

Anglais.  — Berman  millet. 

Historique.  — Climat.  — Mode  de  végétation.  — Terrain  : nature,  fertilité, 
préparation.  — Semis  : époque,  quantité  de  graines,  ehaubige  cl  trempage 
des  graiaes,  exécution.  — Hécoltc  de  In  production  verte.  — Fanage. 
Itendement.  — Récolte  des  graines.  — Valeur  nutritive.  — Bibliographie. 

Historique.  — Celle  graminée  est  cultivée  depuis  long- 
temps en  Allemagne.  Elle  a été  importée  de  cette  contrée 
dans  la  Moselle,  en  1816,  par  le  père  de  l’ Arthur  Young 
français,  M.  le  comte  de  Gourcy.  En  1820,  M.  Vilmorin  père 
l’a  reçue  de  M.  Borda,  agriculteur  des  environs  de  Metz. 
Grâce  aux  essais  et  aux  écrits,  de  M.  Vilmorin,  le  molia  de 
Hongrie  est  aujourd’hui  connu  et  cultivé  par  un  grand  nom- 
bre de  cultivateurs  de  la  France. 

- Climat.  — Ce  panis  est,  comme  tous  les  autres  millets, 
assez  sensible  aux  froids  du  printemps  et  de  l’automne. 
C’est  |>our  ce  motif  qu’on  ne  peut  le  semer  que  lorsque  la 
température  moyenne  est  à 12°  au-dessus  de  zéro. 

Quoiqu'il  résiste  très-bien  aux  sécheresses  et  qu'il  déve- 
loppe des  feuilles  larges  el  d’un  vert  très-foncé  pendant  les 
grandes  chaleurs  de  juillet  et  d'août,  il  demandé  une  cer- 
taine humidité  dans  le  sol  ou  l'atmosphère  •pour  végéter 
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avec  vigueur.  Nonobstant,  tes  grandes  chaleurs  lui  sont 
bien  moins  contraires  que  les  pluies  torrentielles  et  les 
vents  secs  et  froids. 

S’il  survient  pendant  la  végétation  des  vents  du  nord  ou 
de  l'est,  il  s'arrête,  ne  pousse  plus,  pour  ainsi  dire,  elles 
extrémités  de  ses  feuilles  et  de  ses  tiges  prennent  une 
teinte  rouge  très-prononcée,  (.et  état  stationnaire  se  pro- 
longe jusqu’à  ce  que  l’air  soit  plus  chaud  et  plus  humide. 

mode  de  végétation. — Le  moha  de  Hongrie  a des 
liges  droites,  hautes  de  0",73  à t";  ses  feuilles  sont  planes 
à gaines  lisses;  ses  fleurs  \erdâtrcs  sont  disposées  en  une 
panicule  spiciforme.  Les  épillels  sont  munis  d’une  involu- 
cre  persistante  composée  de  soies  roides  et  dirigées  en  haut. 
A la  maturité  des  semences  qui  sont  petites,  jaunâtres  et 
violettes,  l’épi  a une  teinte  violacée,  noirâtre. 

Terrain.  — A.  Nature.  — Cette  graminée  doit  être  cul- 
tivée sur  des  terres  argilo-calcaires  ou  calcaires-siliceuses. 
Les  terrains  sablonneux,  argileux  et  crayeux  ne  lui  con- 
viennent pas. 

Mais  il  ne  suftit  pas  que  la  couche  végétale  soit  plutôt 
légère  que  compacte*  il  faut  aussi  qu’elle  soit  profonde, 
alin  que  le  moha  puisse  résister  plus  victorieusement  aux 
plus  grandes  sécheresses. 

Les  terres  argilo-siliceuses  ou  silico-argileuses  que  l’on  a 
chaulées  ou  marnées  conviennent  aussi  très-bien  à cette 
plante  fourragère.  On  peut  remplacer  la  chaux  ou  la  marne 
par  des  cendres  pyriteuses,  du  noir  animal  ou  du  guano. 

B.  Fertilité.  — Le  moha  de  Hongrie  végète  mal  sur  les 
terres  pauvres.  Il  faut  que  les  sols  soient  déjà  riches,  qu’ils 
appartiennent  à la  période  fourragère  ou  céréale  |>our  que 
cette  plante  puisse  fournir  un  abondant  fourrage. 

Ou  doit,  quand  la  terre  est  peu  fertile,  lui  appliquer  une 
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fuuiure  ou  la  fertiliser  avec  de  la  poudretle,  du  guano  ou 
des  cendres  pyriteuses. 

On  se  dispense  d’appliquer  des  engrais  lorsque  le  sol  a 
été  bien  fumé  les  années  précédentes  et  qu’il  n’a  produit, 
après  cette  fumure,  qu'une  ou  deux  récoltes  céréales. 

C.  Préparation.  — Le  inolia  de  Hongrie  est  aussi  exi- 
geant que  les  autres  millets  par  rapport  à la  préparation 
du  sol.  Quand  les  terres  ont  été  bien  divisées,  il  profite 
mieux,  pendant  les  mois  de  juillet  et  d’août  ou  les  temps 
de  sécheresse,  de  l’influence  si  féconde  des  petites  pluies 
ou  des  rosées. 

La  terre  doit  être  propre,  c’est-à-dire  aussi  exempte  que 
possible  de  mauvaises  herbes,  car  le  moha  se  défend  mal, 
pendant  les  premières  phases  de  sa  végétation,  de  l’appa- 
rition des  plantes  nuisibles,  de  celles  surtout  qui  végètent 
promptement  et  qui  prennent  un  grand  développement. 

Sentit».  — A.  ËroyiE.  — C’est  dans  le  courant  de  mai, 
dans  les  provinces  du  Nord  et  de  l’Ouest,  et  vers  la  fin 
d’avril,  daus  les  contrées  du  Midi,  lorsqu’on  n’a  plus  à crain- 
dre de  gelées  tardives,  que  l’on  pratique  les  semailles. 

Lorsqu'on  veut  obtenir  des  productions  vertes  successi- 
ves de  moha,  il  faut  exécuter  plusieurs  semis  à des  époques 
différentes.  On  peut  pratiquer  des  semis  jusqu’à  la  mi-juil- 
let. Semé  après  cette  époque,  le  moha  ne  serait  pas  assez 
développé  pour  être  consommé  avant  les  gelées  du  mois 
d’octobre, 

lt.  Quantité  de  graines.  — On  répand  par  hectare  de 
10  a là  kilog.  de  graines.  Mathieu  de  Dombasle  a commis 
une  erreur  quand  il  a dit  qu’il  fallait  en  répandre  de  30  à 
40  kilog.  M.  Vilmorin  en  indique  7 à 8 kilog.  Je  trouve 
cette  quantité  un  peu  faible,  parce  que  toutes  les  graines 
ne  germent  |»as. 
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C.  Chaulaue  i>es  semences.  — Axant  de  projeter  les  graines 
sur  les  terres  destinées  à la  culture  du  nioha  de  Hongrie, 
on  doit  les  chauler  ou  les  sulfater,  parce  que  cette  plante 
est  sujette  au  cltarbon  credo  carbo,  Dec.)  ( Voir  plantes  a 

GRAINS  FARINEUX,  t.  VI). 

D.  Trempage  des  semences.  — On  a proposé  de  faire  trem- 
l>er  les  graines  du  moha  pendant  ii  heures.  Cette  opéra- 
tion n’est  pas  utile,  parce  que  les  graines  sont  petites  et 
qu’elles  ne  peuvent  être  enterrées  profondément  (Koir 
maïs,  trempage  des  graines,  p.  408). 

K.  Exécution  des  semailles.  — Les  graines  se  répandent  à 
la  volée.  On  les  recouvre  au  moyen  d’uue  herse  légère.  On 
doit  éviter  de  faire  suivre  cette  opération  par  un  roulage,  à 
moins  que  les  terres  soient  très-légères. 

Lorsqu’il  survient  des  pluies  abondantes  après  les  se- 
mailles, les  terres  se  battent,  se  plombcut  et  elles  ne  tar- 
dent pas,  sous  l’influence  du  soleil,  de  se  prendre  en 
croûte.  Quand  les  choses  se  passent  ainsi,  comme  la  récolte 
du  moha  est  gravement  compromise,  il  faut  s’empresser  de 
donner  de  nouveau  un  léger  hersage  sur  toute  la  superficie 
du  champ. 

Le  moha  ne  végète  bien  que  quand  sou  cotylédon,  qui  a 
la  forme  d’un  petit  cornet,  apparaît  sur  une  terre  meuble. 

Récolte  de  1»  production  verte,  -r-  C’est  dans  le 
courant  d’août  et  de  septembre,  suivant  l'époque  à laquelle 
les  semis  ont  été  exécutés,  que  l’on  procède  à l’enlèvement 
de  la  production  herbacée. 

On  ne  doit  pas  faucher  trop  tôt  pour  ne  pas  perdre  sensi- 
blement en  quantité;  mais  la  fauchaison  peut  se  prolonger 
jusqu’à  la  maturité  des  graines. 

Quand  le  moha  a été  coupé  un  peu  vert,  il.repousse  avec 
assez  do  vigueur  et  fournil  alors  un  bon  pâturage  aux  bêtes 
à laine. 
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t'Rnagr.  — On  peut  faner  les  liges  de  celte  graminée. 
Cette  opération  ne  présente  pas  de  difficultés. 

Suivant  M.  de  Gasparin,  «80  kilog.  de  tiges  et  feuilles 
vertes  donnent  «00  kilog.  de  foin. 

Rendement.  — Cultivé  sur  des  terrains  qui  lui  sont 
favorables,  le  inoha  donne  de  « «1,000  à 20,000  kilog.  de 
fourrage  vert.  C’est  ce  produit  que  j’ai  obtenu  en  Bretagne, 
où  j’ai  introduit  cette  graminée  en  18*0.  A Grignon,  on  a 
souvent  obtenu  des  produits  plus  élevés. 

En  «8*2,  année  mémorable  parla  sécheresse  désastreuse 
qu’elle  a forcé  d’inscrire  dans  les  annales  de  l’agriculture, 
le  moha  s’est  constamment  maintenu  chez  M.  Péan  de 
Saint-Gilles,  dans  le  Loiret,  sur  un  sol  calcaire,  dans  un 
état  sinon  de  grande  vigueur,  au  moins  de  vie  et  de  ver- 
deur; il  a donné  dans  ces  conditions  7,900  kilog.  de 
foin  sec  à l’hectare.  Ce  produit  représente  «5,000  kilog.  de 
fourrage  vert. 

Récolte  dec  g rainée.  — C’est  lorsque  le  plus  grand 
nombre  des  graines  est  mûr  que  l’on  procède  à leur  ré- 
colte. 

On  coupe  les  tiges  à la  faucille  ou  à la  faux. 

Au  fur  et  à mesure  que  les  tiges  sont  coupées,  on  les 
met  en  javelles  dressées  sur  le  sol;  elles  restent  dans  cet 
état  jusqu’à  ce  qu’elles  soient  sèches  et  les  graines  parfai- 
tement mûres.  Ces  faisceaux  doivent  être  liés  au  moyen 
des  tiges  les  plus  vertes. 

Si  les  javelles  restaient  étendues  sur  la  terre,  il  faudrait, 
s’il  survenait  des  pluies  fréquentes  et  continues,  les  retour- 
ner de  temps  à autre  pour  que  les  semences  ne  s’altèrent 
pas. 

Le  battage  se  fait  à l’aide  d’un  fléau  léger  ou  au  moyen 
d une  machine  à battre. 
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On  nelloie  les  graines  avec  un  van  ou  un  tarare. 

Un  hectolitre  de  graines  de  molm  pèse  63  à 65  kilog. 

La  paille  peut  être  donnée  comme  aliment  aux  bêtes  à 
cornes,  si  elle  n’a  pas  été  détériorée  par  le  javelage. 

Valeur  nutritive.  — Quoique  les  chevaux  mangent 
très-bien  le  fourrage  vert  de  moha,  on  doit  le  réserver 
pour  les  bêles  à cornes,  principalement  pour  les  vaches 
laitières. 

Suivant  Pabst,  la  valeur  nutritive  du  millet  donné  à 
l’état  vert  aux  animaux  devrait  être  représentée  par  425; 
ce  chiffre  ne  peut  être  appliqué  au  fourrage  vert  du  moha. 
D’après  les  faits  que  j’ai  observés  en  nourrissant  des  vaches 
avec  du  maïs  vert  et  d’autres  avec  du  moha  fauché  avant 
que  ses  graines  soient  mûres,  cette  valeur  serait  égale  à 275. 

M.  Bella  a constaté  que  100  kilog.  de  moha  sont  aussi 
nutritifs  que  152  à 156  kilog.  de  inaïs  et  qu’il  faut  341  kilog. 
de  moha  pour  produire  100  litres  de  lait;  la  même  quan- 
tité de  lait  n’a  été  obtenue  qu’à  l’aide  de  468  kilog.  de  maïs 
vert. 

Les  semences  du  moha  peuvent  être  données  aux  poules 
ou  aux  dindons  ; ces  oiseaux  en  sont  avides. 
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SECTION  XII. 

Mal*  eu  blé  de  Turquie. 


(De  Ç««(*,  etere;  allu»ion  il*  qualité  nutritii.  üe*  tetnenree.) 


Zea  haïs,  L. 

Plante  monocotylédone  de  la  famille  des  Graminées. 


Anglais.  — lndian  com. 
Allemand.  — Turkisch  kom. 
Hollandais.  — Turksche  tarwe. 


Espagnol.  — Trigo  de  Indias. 
Italien.  — Grano  turco. 
Piémontais.  — Melia. 


Historique.  — Climat.  — Mode  de  végétation.  — Variétés.  — Terrain  : na- 
ture, fertilité,  préparation.  — Quantité  d'engrais  à appliquer.  — Semis  : 
époque,  exécution,  quantité  de  graines,  enfouissement  dea  graines.  — 
Trempage  des  semences.  — Soin  d’entretien.  — Kécolte.  — Rendement  en 
vert.  — Foin  sec.  — Récolte,  des  graines.  — Valeur  nutritive  : fourrage 
vert,  semences.  — Bibliographie. 

Historique.  — Le  maïs  est  venu  (l’Orient  en  Europe. 
Les  peuples  de  l’Asie  et  de  la  Grèce  le  cultivent  depuis  très- 
longtemps.  C’est  à tort  qu’on  a écrit  que  la  France,  l’Ita- 
lie, etc.,  ne  le  connaissaient  pas  avant  la  découverte  de 
l’Amérique.  Des  chartes  du  xm*  siècle  prouvent  qu’il  a été 
importé  de  l’Asie-Mineure  en  Italie,  en  1204.  En  1819, 
M.  Rifaud  a découvert  des  graines  de  maïs  dans  un  hypo- 
gée trouvé  dans  les  ruines  de  Thèbes. 

Climat.  — Cette  graminée  ne  mûrit  pas  scs  graines 
sous  toutes  les  latitudes  de  l’Europe  ; mais  elle  peut  y êlre 
cultivée  comme  plante  fourragère.  C’est  qu’elle  n’exige 
pour  dévelopjier  des  tiges  entièrement  fauchables,  que 
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1400  à 1500"  île  chaleur  totale,  soit  80  a 00  jours  ayant  une 
température  moyenne  de  16  à 18°. 

mode  de  végétntion.  — Le  maïs  a line  tige  simple, 
articulée  et  garnie  à chaque  nœud  d’une  feuille  lancéolée, 
engainante  à sa  base,  ciliée  sur  les  liocds  et  longue  de 
0m,30  à 0“,70.  Les  fleurs  mâles  forment  une  panicule  au 
sommet  de  la  lige  et  les  fleurs  femelles  sont  situées  aux 
aisselles  des  feuilles;  ces  dernières  produisent  des  épis  en- 
veloppés de  feuilles  nombreuses  superposées  les  unes  aux 
autres.  Quant  aux  graines  elles  varient  de  grosseur  et  de 
couleur  suivant  les  variétés  qu’elles  caractérisent,  mais 
elles  sont  disposées  par  séries  verticales  et  forment  toujours 
des  rangées  qui  se  trouvent  en  nombre  pair. 

Variï-téN.  — On  possède  aujourd’hui  un  grand  nom- 
bre de  variétés  de  maïs,  mais  celles  que  l’on  cultive  comme 
plantes  fourragères  se  réduisent  à cinq,  savoir  : 

1°  Mais  jaune  ijros.  — Épi  à tî  ou  14  rangées  de  30  à 
35  grains;  grain  jaune  orangé  très-gros;  tige  élevée  de 
2 mètres.  Cette  variété  est  un  peu  tardive. 

2“  Mais  (juarantain.  — Épi  à 8 ou  12  rangées  de  24  a 
28  grains;  grain  de  moyenne  grosseur  et  d'un  jaune  pâle; 
tige  haute  de  1 mètre  environ.  Cette  variété  est  hâtive  et 
convient  très-bien  pour  les  semis  tardifs  et  les  contrées 
septentrionales. 

3°  Mais  de  Pensylvanie.  — Épi  à 8 ou  10  rangées  de  50  à 
60  grains;  grain  un  peu  aplati  et  d’un  jaune  clair;  lige 
haute  de  2 à 4 mètres.  Cette  variété  est  plus  tardive  que  le 
maïs  jaune  gros,  mais  elle  fournit,  quand  elle  a été  semée 
de  bonne  heure,  un  aliondant  fourrage. 

4”  Mais  blanc  des  Landes.  — Épi  a 12  ou  14  rangées  de 
35  à 38  grains;  grain  blanc  un  peu  moins  gros  que  celui 
du  maïs  jaune;  lige  liante  de  1™,50.  Celle  variété  est  un 
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peu  moins  précoce  que  le  maïs  quarnnlain;  dans  le  Tarn 
ou  Ta  préfère  aux  précédentes. 

5°  Maïs  perle.  — lipi  à 8 ou  10  rangées  de  40  à 30  grains; 
grain  ldanc,  bleuâtre  et  noir  sur  le  même  épi;  lige  éle- 
vée de  2 mètres.  Cette  belle  variété  est  tardive,  mais  elle 
est  très-fourragère. 

Terrain.  — A.  Natcrk.  — Le  maïs  doit  être  cultivé 
sur  des  terres  profondes,  argileuses,  argilo-calcaires,  de 
bonne  qualité  et  un  peu  fraîches.  Lorsque  les  terrains  soûl 
secs  et  peu  profonds,  il  s’élève  peu  et  donne  moins  de 
fourrage  vert  que  les  pois  gris,  les  vesces  ou  le  moka  de 
Hongrie.  Kn  général,  il  réussit  bien  sur  toutes  les  terres 
où  l’on  cultive  le  froment. 

R.  Fertilité.  — Celle  graminée  est  épuisante  et  elle  doit 
être  cultivée  «ir  des  terres  riches,  sur  des  sols  fumés.  On  a 
dit  qu’elle  était  trop  exigeante,  pour  qu’on  puis»*  la  regarder 
comme  une  bonne  plante  fourragère.  Il  est  incontestable 
qu’elle  diminue  la  fertilité  de  la  couche  arable  et  qu’il  est 
utile  de  la  faire  précéder  ou  suivre  par  une  fumure;  mais 
si  l’on  réfléchit  à la  grande  quantité  de  fourrage  vert  qu’elle 
fournit,  aux  avantages  qu’elle  présente  dans  les  contrées  ou 
les  nourritures  vertes  sont  rares  pendant  les  mois  de  juillet, 
août  et  même  septembre,  on  reconnaîtra  qu’elle  doit  être 
regardée  comme  une  plaute  précieuse.  Le  fumier  qui  ré- 
sulte de  la  consommation  des  tiges  et  feuilles  vertes  qu’elle 
fournit,  dépasse  bien  au  delà  la  quantité  d’engrais  qu’elle 
exige  et  que  doit  conlenir  la  terre  où  elle  est  cultivée. 

C.  Préparation.  — Le  maïs,  à cause  de  se3  racines  fi- 
breuses, exige  que  la  terre  ait  été  bien  préparée  et  ameu- 
blie. On  enterre  le  fumier  par  le  dernier  labour  prépara- 
toire. Le  sol  doit  être  disposé  à plat. 

Hans  plusieurs  localités  du  Midi  oii  se  borne  à donner  à 
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la  terre  un  seul  labour.  Cette  simple  préparation  n’est 
bonne  cpie  lorsque  le  maïs  a été  précédé  par  une  culture 
fourragère  verte.  Ainsi,  après  des  vesces  d'hiver,  du  trèfle 
incarnat,  etc.,  on  peut  n’exécuter  qu’un  seul  labour,  parce 
que  la  terre  après  ces  cultures  est  toujours  dans  un  bon 
état  de  propreté  et  qu’elle  s’ameublit  facilement. 

Quantité  d'engraiit  à appliquer.  — Le  maïs. cul- 
tivé pour  ses  tiges  et  feuilles  vertes,  demande  moins  d’en- 
grais que  lorsqu’on  le  cultive  pour  ses  graines. 

Lorsque  les  terres  appartiennent  à la  période  fourragère 
ou  à la  période  céréale,  on  doit  appliquer  450  kilog.  de  fu- 
mier dosant  0,40  d’azote  par  chaque  1,000  kilog.  de  four- 
rage vert  que  l'on  récolte  par  hectare.  Si  une  terre  devait 
produire  50,ofH)  kilog.  de  tiges  et  feuilles  vertes,  il  faudrait 
lui  appliquer  de  13,000  à 14,000  kilog.  de  fumier.  Le  maïs 
qui  mûrit  ses  semences  en  exige  600  kilog.  par  100  kilog. 
ou  45o  kilog.  par  hectolitre.  Un  hectare  qui  donnerait 
40  hectolitrès  exigerait  donc  une  fumure  de  18,000  kilog. 

SeiniM.  — A.  Époque.  — Le  maïs  se  sème  depuis  la  pre- 
mière quinzaine  d’avril  ou  les  premiers  jours  de  mai,  sui- 
vant la  latitude  oii  il  est  cultivé,- jusque  vers  le  1"  août.  <»n 
sème  beaucoup  plus  tôt  et  plus  tardivement  dans  le  midi 
que  dans  le  nord  de  l’Europe. 

Il  est  utile  de  répéter  les  semis  tous  les  15  ou  20  jours. 
C’est  en  agissant  ainsi  qu’on  parvient  dans  le  Midi  à ob- 
tenir du  fourrage  vert  d'une  manière  continue  depuis  te 
mois  de  juin  jusque  dans  le  courant  de  septembre. 

U.  Exécution.  — Les  semis  se  font  à la  volée  ou  en  lignes. 
Les  semis  en  lignes  sont  ceux  qu’il  faut  préférer  parce 
qu'il  permettent  de  biner  et  de  butter  les  plantes.  Les  se- 
mailles à la  volée  ne  sont  favorables  que  lorsqu’on  associe 
au  maïs  des  pois  gris,  des  vesces,  du  colza  ou  du  sarrazin. 
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On  espace  les  lignes  les  unes  des  autres  de  Ora.îiO,  0‘",f>0  à 
0'u,80,  suivant  la  variété  cultivée  et  la  fertilité  et  la  fraîcheur 
de  la  terre. 

Il  est  nécessaire  que  les  pieÿ  soient  rapprochés  les  uns 
des  autres  sur  les  lignes  atin  qu'ils  ombragent  le  plus 
possible  le  sol  par  leurs  tiges  et  leurs  feuilles. 

C.  Quantité  de  t-raines  — Les  semis  doivent  être  un  peu 
épais,  afin  que  les  plantes  nuisibles  n’envahissent  pas  le  sol. 
Lorsqu’on  sème  à la  volée,  on  répand  de  120  à 200  litres  par 
hectare  suivant  la  grosseur  de  la  graine.  Burger  recommande 
d’en  appliquer  205  litres  et  M.  Trochu  en  emploie  4 hecto- 
litres. Ces  quantités  sont  évidemment  trop  fortes. 

Les  semis  en  lignes  n’exigent  que  60  à 100  litres.  C'est  par 
erreur  évidemment  que  Royer  a indiqué  36  litres. 

Voici  le  poids  de  l’hectolitre  des  variétés  de  maïs  que  l’on 
cultive  comme  plantes  fourragères  : 

Maïs  jaune.  ...  *0  kit.  Maïs  lilanc.  ...  72  kil. 

— quarantain . . 76  — perle.  ...  78 

D.  Enfouissement  des  graines.  — On  enterre  les  graines  au 
moyen  d’un  labour  ou  à laide  de  deux  hersages  énergiques. 

U faut  que  la  couche  de  terre  qui  couvre  les  semences  ait 
au  moins  0”‘,03  à 0”,05  de  profondeur. 

Trempage  de»  lemenees.  — On  a proposé  de  faire 
tremper  les  graines  de  mais  avant  de  les  semer,  dans  le  but 
de  rendre  leur  germination  plus  prompte  et  plus  certaine. 
Cette  opération  n’est  bonne  que  lorsque  les  semences  sont 
enterrées  profondément  aussitôt  après  la  semaille.  Quand 
elles  sont  confiées  à des  terres  sèches  ou  lorsqu’elles 
sont  enfouies  à une  faible  profondeur,  elles  perdent 
promptement  l’humidité  qu’elles  avaient  absorbée,  elles  se 
dessèchent  et  germent  alors  plus  difficilement  que  si  elles 
n’avaient  pas  subi  celle  préparation. 
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Nonobstant,  ce  trempage  n'est  utile  i|ue  lors<|ue  les  semis 
sont  pratiqués  en  juin  ou  juillet,  sur  des  terres  sujettes  à 
souffrir  des  sécheresses. 

Soins  d'entretien,  —l.e  maïs  cultivé  en  lignes  doit 
recevoir  un  binage  pendant  sa  végétation. 

Quand  on  le  cultive  sur  des  terres  légères  siliceuses  ou 
crayeuses,  on  butte  afin  de  concentrer  le  plus  de  fraîcheur 
possible  à la  hase  des  pieds 

Réeolte.  — On  coupe  cette  céréale  quand  les  pani- 
cules  que  forment  les  fleurs  mâles  commencent  à se  déve- 
lopper. Si  l'on  attendait  pour  commencer  la  récolte  que  les 
fleurs  femelles  fussent  très-apparentes,  les  tiges  seraient 
trop  dures  pour  que  les  animaux  puissent  les  consommer 
avec  avidité. 

Trois  mois  suftisent  ordinairement  au  maïs  pour  attein- 
dre t mètre  environ  de  hauteur. 

Dans  le  Midi,  les  liges  qui  proviennent  de  semis  exécutés 
vers  le  1"  avril,  peuvent  être  coupées  dans  la  2*  quinzaine 
de  juin  ; — vers  le  1"  mai,  dans  la  1"  quinzaine  de  juillet; 
— vers  le  1"  juin , dans  la  1"  quinzaine  d’août;  — vers  le 
1"  juillet,  dans  la  1'*  quinzaine  de  septembre;  — vers  le 
t"  août,  dans  la  r*  quinzaine  d’octobre. 

On  coupe  les  tiges  au  moyen  d'une  serpe,  d’une  faucille 
ou  de  la  faux. 

Il  est  souvent  utile  d’écraser  un  peu  la  base  des  liges 
lorsque  celles-ci  sont  très-développées,  avant  de  les  donner 
aux  animaux. 

On  peut  aussi  diviser  les  tiges  à l’aide  d’un  hache-paille. 

Rendement  en  vert.  — Le  maïs  cultivé  sur  des 
terres  riches  ou  fumées  et  un  peu  fraîches,  fournit  une 
abondante  production  fourragère.  Voici  les  produits  moyens 
que  l’on  a obtenus  par  hectare  : 
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Gaspat  in.  . . . 20,000  Ml.  Higonnet. . . . v 30,000  kil. 

Royer 30,000  Vilmorin  ....  10,000 

Relia 30,000  Itnrger -i  4,000 

Moyenne.  . 33,000  kil. 

Les  produits  minimum  et  maximum  ont  été  : 

De  Villeneuve,  16,400  kllog.;  Bonafmis,  GO ,000  kilog. 

Chaque  pied  pèse  de  1 à 2 kilog.  et  on  compte  en 
moyenne  quand  le  sol  est  bien  garni, de! 5,000  à 25,000  plan- 
tes par  hectare. 

Foin  «er.  — On  fait  rarement  consommer  le  maïs 
après  l’avoir  fait  sécher. 

Suivant  M.  de  Gasparin,  le  fourrage  vert  : fourrage 
sec  ::  100  : 25.  Ce  rapport  est  celui  qu’indiquent  Bonafous 
et  M.  de  Villeneuve. 

Récolte  «le*  groine*.  — Voir  les  détails  de  la  récolte 
des  épis  de  maïs  arrivés  à maturité,  t.  vi,  Culture  des 
plantes  a grains  farineux,  première  partie,  chapitre  v. 

Voleur  nutritive.  — A . Fourrage  vert.  — Le  maïs 
vert  forme  un  excellent  fourrage  qui  convient  à tous  les 
animaux,  surtout  aux  bœufs  et  aux  vaches  laitières;  il 
contient  de  l'albumine  végétale,  de  la  fécule  et  du  sucre. 
D’après  M.  Payen,  il  renferme  : 

Eau 19,72 

Substances  sèches.  . . . 80,28 

100,00 

et  il  dose  0,t78  pour  100  d’azote. 

Suivant  Pabst,  sa  valeur  nutritive  devrait  être  repré- 
sentée par  275. 

B.  Semences.  — Les  graines  du  maïs  sont  employées 
avec  succès  dans  l’alimentation  et  l’engraissement  des  ani- 
maux domestiques  et  des  volailles. 
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Selon  M.  Boussinganlt,  les  semences  du  maïs  contiennent 
17  à 18  |>.  100  d’eau  et  1,64  à 2 d'azote,  et  7,8  à 8,8  de  ma- 
tières grasses.  Il  représente  leur  valeur  nutritive  par  S8. 
Voici  les  chiffres  que  la  pratique  a obtenus  : 


André.  . . . 

40 

IMri 

52 

Hurger.  . . . 

. . 28 

Vpit 

36 

. . 45 

28 

• Moyenne. 

38 

Avant  de  donner  les  graines  de  maïs  aux  animaux  on 
les  concasse,  on  les  réduit  en  farine  ou  on  les  fait  tremper 
dans  l’eau.  Alors,  leurs  diverses  parties  sont  plus  assimi- 
lables et  servent  mieux  à la  nutrition. 
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SECTION  XIII. 

Sorgho  ancré. 

k (l)«  torfhi,  lion  indien  du  sorgho.) 

lliiLcrs  sMntMTii,  I,. 

Plante  munocolt/ledone  de  la  famille  des  Graminées. 

Celle  plante  est  originaire  des  Indes  Orientales  ; elle  iornie 
des  touffes  composées  de  nombreuses  tiges  de  2 à 3 mètres 
de  hauteur  garnies  de  feuilles  presque  semblables  à celles 
du  maïs.  On  ne  la  cultive  en  France  que  depuis  trois  ans. 

Le  sorgho  sucré  végète  aussi  bien  dans  le  Nord  que  dans 
les  provinces  du  Midi  ; toutefois,  c’tst  dans  celte  région 
seulement  que  ses  graines  noires,  luisantes  et  presque 
globuliformes,  arrivent  à maturité  parfaite. 

Cultivé  sur  des  terres  légères,  profondes,  fraîches  et 
fertiles,  il  fournit  un  fourrage  abondant  et  d’excellente  qua* 
lilé.  Coupé  en  juillet  dans  le  midi  de  la  France,  il  repousse 
aussitôt  et  donne  en  octobre  une  seconde  coupe.  Dans  le 
Centre  et  le  Nord,  on  ne  peut  lui  demander  qu’une  seule 
production  verte. 

On  le  sème  en  lignes  distantes  les  unes  des  autres  de 
0,63  à 0,73,  à raison  de  2 à 3 kilog.  de  graines  par  hec- 
tare. Un  kilog.  renferme  environ  15,000  graines. 

Un  hectolitre  de  semences  pèse  63  kil. 

Dans  les  sols  fertiles  et  frais,  le  sorgho  à sucre  peut 
donner  de  80,000  à 100,000  kilog  de  tiges  et  feuilles  vertes. 
On  doit  couper  les  tiges  avant  le  développement  des  palli- 
ai les. 


Dlgilized  by  GoogI 


406 


PLANTES  FOIRRAUKRES. 


SECTION  XIV. 

Rrljrlr. 


(Dr  legal,  nom  celtique  du  seigle.) 


SECA!.!  CEREALE  , !.. 


riante  m onncnlijlédone  de  la  famille  des  ('.ruminées. 


Anglais.  — Rvc. 
Allemand.  — Rognon. 
Uollandais.  — Rodggr. 


Italien.  — Scgala. 
Espagnol.  — Ccntens. 
Russe.  — Ro*rh. 


Le  seigle  ordinaire  est  souvent  cultivé  comme  plante 
fourragère.  On  le  sème  dans  le  mois  de  septembre  à raison 
de  250  litres  à l’hectare. 

Au  mois  d’avril,  ou  dans  les  premiers  jours  de  mai, 
quand  il  commence  à épier,  on  le  coupe  pour  faire  con- 
sommer ses  liges  par  les  chevaux,  les  bœufs  et  les  vaches. 
H est  utile  de  le  faucher  de  bonne  heure  [>arcc  qu'il 
durcit  promptement  après  le  complet  développement  des 
épis. 

On  cultive  aussi  le  seigle  de  la  Saint-Jean  ou  seigle  mulli- 
caule,  variété  plus  élevée,  plus  productive  et  [dus  tardive. 
On  le  sème  en  septembre  à raison  de  200  litres  seulement, 
parce  que  son  grain  est  petit;  mais  on  peut  aussi  le  semer 
vers  la  Saint-Jean.  Quand  les  semis  ont  été  faits  à la  tin  de 
juin,  on  le  fauche  pendant  le  mois  de  septembre  et  d’oc- 
tobre ou  bien  on  le  fait  pâturer  jusqu’à  l'approche  des 
fortes  gelées. 
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Le  seiijlc  commun  est  productif.  Voici  les  quantités 
moyennes  de  fourrage  vert  qu’il  a données  : 

Schwertz 13,150  kil. 

Royer 13,700 

G.  Heure 14,500 

Moyenne 13,810  kll. 

On  a obtenu  à Hohenlicini  comme  produits  niinimum  et 
maximum  10,000  kil.  et  24,120  kil. 

Le  seigle  mullicaule  fournit  davantage  de  fourrage  vert 
|wrcc  que  ses  touffes  sont  plus  fortes  et  plus  vigoureuses. 
Semé  par  Le  breton,  en  1783,  le  28  juin,  il  donna  le  1"  sep- 
tembre  une  coupe  de  O™, 32  de  bailleur,  et  le  28  du  même 
mois  une  seconde  coupe  de  0m,30  d’élévation.  Gilbert  a ob- 
tenu la  même  année  des  résultats  complètement  sem- 
blables. 

(Voir  pour  les  détails  de  la  culture  du  seigle,  t.  vi,  Ccl- 
tlre  DES  PLANTES  A GRAINS  FARINEUX,  cil.  11). 

Le  seigle  vert  nourrit  très-bien  les  animaux  lorsqu’il  a 
été  fauché  avant  que  ses  épis  fussent  complètement  for- 
més. Il  contient  78  pour  too  d’eau.  Pabst  représente  sa  va- 
leur alimentaire  par  130. 

Les  semences  de  seigle  qui  ont  éprouvé  l’action  de  la  cuis- 
son, conviennent  particulièrement  aux  chevaux.  Ces  ani- 
maux les  mangent  difficilement  lorsqu’elles  sont  données  a 
l’état  naturel,  à cause  de  leur  dureté.  Le  seigle  cuit  augmente 
beaucoup  de  volume  : un  litre  en  produit  trois.  Ce  grain 
réduit  en  farine  convient  spécialement  aux  bêles  à cornes 
et  aux  porcs  à l’engrais. 

D’après  Hoyer  et  M.  Dailly  il),  la  valeur  nutritive  du 
seigle  cuit  doit  être  représentée  par  33. 

'il  Agriculteur  à Trappes  Seine  et  Oise  , mort  en  Mil). 
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Les  semences  de  seigle  contiennent  à l’état  normal,  sui- 
vant M.  Boussingaull  : 

Eau 14,00  5 16,80  pour  100. 

Matières  grasses  . . . 2,00  — 

Azote 1,42  à 2,00  — 


Ce  savant  représente  leur  valeur  nutritive  par  58. 

Voici  les  chiffres  que  la  pratique  assigne  à ces  graines. 


Block sa  Polh 38 

Dailly 2(1  Kicder 52 

Flotow 44  Royer 28 

Krauist  ....  05  Sehnée 58 

Meyer 51  Tliaër 71 

Pabst 45  Voit 40 

Pétri 54 


Moyenne 47 

I n hectolitre  de  seigle  commun  pèse  72  à 74  kilog.;  le 
seigle  multicaule  a un  poids  de  71  à 72  kilog. 


BIBLIOGRAPHIE. 
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SECTION  XV. 

Avoine. 


[De  avéré.  désirer. 


Aveka  sauva,  L. 


Plante  monocotylédone  de  IS famille  des  Graminées. 


Anglais.  — Oat. 
Allemand.  — Hâter. 
Hollandais.  — Haver. 
Danois.  - Havre. 


Italien.  — Vena. 
Portugais.—  Avca. 
Espagnol.  — Avena. 
Busse.  — Owcs. 


L’avoine  est  aussi  cultivée  comme  plante  fourragère 
verte  dans  la  plupart  des  localités  de  l’Europe. 

On  la  sème  en  septembre,  dans  le  midi  et  l’ouest  de  la 
France,  contrées  où  l’on  cultive  principalement  l'avoine 
d'hiver. 

Dans  les  localités  où  on  ne  cultive  que  des  avoines  de 
printemps,  on  exécute  les  semis  en  février,  mars  et  avril. 

On  répand  dans  l’un  on  l’autre  cas  de  220  à 250  litres  de 
graines  par  hectare. 

Cette  céréale  sc  plaît  de  préférence  sur  les  terres  un  peu 
argileuses  et  argilo-calcairos. 

IJn  hectolitre  de  semence  de  bonne  qualité  pèse  de  48  à 
50  kilog. 

( Voir  pour  les  détails  de  la  culture  de  l’avoine,  t.  vi,  Cu.- 

Tl  HE  1)ES  PLANTES  A GRAINS  FARINEl'X,  chapitre  IV.) 

On  fauche  l’avoine  d'hiver  vers  la  lin  de  niai  et  pendant 


* 
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la  première  quinzaine  de  juin;  l’avoine  de  mars  se  récolle 
vers  la  lin  de  juin,  durant  la  première  quinzaine  du  mois 
de  juillet. 

Celte  céréale  ne  doit  être  coupée  que  lorsque  les  pani- 
cules  sont  formées,  car  quoique  fauchée  un  peu  tardive- 
ment les  animaux  la  mangent  très-bien.  Elle  ne  durcit  pas 
aussi  promptement  que  le  seigle. 

l'n  hectare  d’avoine  peut  fournir  de  15,000  à 40,000  ktlog. 
de  fourrage  vert. 

L’avoine  coupée  alors  que  ses  grains  sont  encore  laiteux, 
constitue  une  nourriture  à la  fois  substantielle  cl  rafraî 
chissantc. 

Les  semences  d’avoine  renferment,  d’après  M.  Houssin- 
gault  : 


Eau 14,00  4 20,00  jxjur  100. 

Matières  grasses.  . . 5,50  — 

Aïote 1 ,70  A 1,90.  — 

La  pratique  représente  leur  valeur  nutritive  ainsi  qu'il 


suit  : 

André 40  Riedcr ,55 

Block 40  Royer 57 

Paftst 50  Thaêr «G 

Pétri 70  Veit 50 

Polh 50 


Moyenne 5G 

M,  Boussingault  leur  assigne  le  chifTre  61 . 

Ces  graines  conviennent  à lous  les  animaux  et  oiseaux 
domestiques. 
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SECTION  XVI. 

Orge  raeourgron 


|t*e  bviJn»,  lourd,  illusion  i la  pesanteur  du  poin  que  l'on  fait  avec  l'orge 


HoRbF.l»  IIEXASTICHON,  I . 

Planlt  monocotijlédone  de  la  famille  des  Graminées. 


Anglais.  — Barlcy. 

Allemand.  — Gcrstengraupen. 
Hollandais.  — Garst. 

Suédois.  - Korn  ou  Kyjt. 


liasse.  — Fatschmea. 
Italien.  — Orzo. 
Espagnol.  — Cebodn. 
Danois.  — Byg. 


L'orge  est  aussi  eultivée  comme  plante  fourragère,  mais 
bien  moins  communément  que  le  seigle  et  l’avoine. 

Le  plus  ordinairement  on  préfère  l’escourgeon  d’hiver 
aux  orges  de  mars. 

On  répand  de  250  à 300  litres  de  graines  par  hectare.  Les 
semis  se  font  en  septembre. 

(Loir  pour  les  détails  de  la  culture  de  celte  plante,  t.  vi. 
Culture  des  plantes  a crains  farineux,  chapitre  tu.) 

L'escourgeon  fournit  autant  de  fourrage  vert  que  l’a- 
voine. On  doit  le  faucher  avant  le  développement  complet 
des  épis  afin  que  les  barbes  de  ces  derniers  ne  blessent  pas 
le  palais  des  animaux.  Cette  récolte  se  fait  depuis  la  pre- 
mière quinzaine  de  mai  jusqu'au  10  juin. 

Le  fourrage  qu’il  fournit  est  excellent.  Columelle  et  Oli- 
vier de  Serres  l’ont  vivement  recommandé. 

La  semence  de  celte  céréale  joue  un  rôle  important  dans 
l'alimentation  des  chevaux  en  Afrique  el  en  Asie.  Dans 
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ces  contrées,  elle  a des  propriétés  alibiles  très-prononcées. 
Dans  le  nord  de  l’Europe  elle  est  plutôt  rafraîchissante 
qu'alimentaire.  Nonobstant,  on  l’utilise  très-avantageuse- 
ment dans  l’engraissement  des  animaux  domestiques  et  des 
volailles. 

Suivant  M.  Uoussingault,  l’orge  d’hiver  contient  : 

Eau 13,00  pour  100. 

Matières  grasses  ....  2,80  — 

Ar.ote 2,14  — 

t 

Il  représente  sa  valeur  nutritive  par  54. 

La  pratique  assigne  à la  semence  d’orge  les  chiffres  sui- 
vants : 


Block 33  Rieder  ....  52 

De  Dombasle.  . . 47  Royer 41 

Meyer.  ....  53  Thnêr 70 

Pabst 50  Veit 44 

l’etri fil 

Moyenne 51 


Cette  moyenne  concerne  scileiucnt  les  graines  d’orge 
récoltées  dans  les  contrées  du  nord  de  l’Europe. 
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SECTION  XVII. 

Alpiütrr. 

(f)i*  f'A/y.pài^  Initiant;  allusion  A Paspe.  t luiaanl  de»  graine*. 

PHALARIS  CANAR1ENSIS  , L. 

Plante  manocntylédone  de  la  famille  des  Graminées, 

On  cultive  quelquefois  le  millet  commun  comme  four- 
rage; mais  cette  graminée  n’a  pas  les  avantages  que  pré- 
sente l’alpistre  que  l’on  nomme  souvent  millet  long. 

Cette  plante  a une  lige  haute  de  0",50  à O™, 65,  rameuse, 
droite,  garnie  de  feuilles  planes  et  longues.  Ses  fleurs  sont 
disposées  en  épis  ovales  et  panachés  de  blanc  et  de  vert. 
Ses  graines  sont  jaunâtres,  ovales,  aplaties,  pointues  et  lui- 
santes; elles  ressemblent  par  leur  forme  à celles  du  lin. 

L’alpistre  végète  bien  sur  les  sols  secs  et  sablonneux  de 
moyenne  fertilité.  Il  est  moins  exigeant  et  plus  rustique 
que  le  millet  ordinaire. 

On  le  sème  en  avril,  mai  ou  juin,  à raison  de  30  à 40  li- 
tres par  hectare. 

Cretté  de  Palluel  l’a  cultivé  en  1788;  il  a reconnu  que  les 
bêtes  à cornes  le  consommaient  avec  (dus  d’avidité  que  le 
millet  commun.  Semé  à la  fin  de  juillet,  il  s’est  conservé 
vert  sur  pied  jusqu’en  décembre,  et  a donné  4,900  kilog. 
de  foin  par  hectare. 

On  doit  faucher  l’alpistre  au  moment  où  les  panicules 
spiciformes  se  développent.  Récolté  plus  tard,  il  fournit  un 
fourrage  vert  un  peu  dur  ou  un  foin  grossier  de  qualité 
très-ordinaire. 


Digitized  by  Google 


l'LANTKS  KOIUUVCKKKS. 


4 I i 


SECTION  XVIII. 


Knrrmtin  romnuin. 


(De  hêtre  ; Trvp'if  blé;  cV«l-4-dirr  fruit  temblablc  à celui  du  liêtie  et  employé  comme 

le  blé.} 


Fagopyri  * yulgare,  N.  ; INilygoni»  fagopyruh,  L. 

riante  dieolyUdone  de  la  famille  des  Polygonées. 

Anglais.  — Buckwbeat.  Italien.  — Grnno  snrarcnn. 

Allemand.  — Buckweiicn.  Espagnol.  — Trlgo  saraeeno. 

Historique.  — Climat.  — Végétation.  — Terrain.  — Nature.  — Semis.  — 
Association  du  sarrasin  A d’autres  plantes.  — Kécolte.  — Rendement.  — 
Valeur  nutritive  : fourrage  vert,  semences. 


Historique.  — Le  sarrasin  ordinaire,  connu  sous  les 
noms  de  blé  noir,  carabin,  est  originaire  de  l’Asie.  Suivant 
Régnier,  les  Celtes  le  cultivaientet  le  désignaient  sous  le  nom 
de  had  razin  (blé  rouge),  mot  d’où  est  venu  son  nom  actuel. 
On  le  cultivait  en  Angleterre  avant  1597.  Noël  Fail  rapporte 
qu'il  a été  introduit  de  Lyon  dans  l’ancienne  province  de 
Bretagne,  au  xvr  siècle,  par  L.  Champenois.  C’est  à tort 
<|ue  plusieurs  écrivains  ont  dit  qu’il  avait,  été  inqtorlé  en 
France  par  les  Maures  ou  les  Sarrasins. 

Végétation.  — Cette  plante  a une  tige  droite,  rameuse, 
garnie  de  feuilles  inférieures  pétiolées,  ovales  ou  cordi- 
formes  sagittées  et  de  feuilles  supérieures  pétiolées.  Ses 
fleurs  sont  blanches  ou  rosées  et  disposées  en  corymbe. 
Quant  à ses  graines,  elles  sont  brunes,  lisses,  et  présentent 
trois  angles  bien  prononcés. 
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A l'époque  «le  l'épanouissement  «les  Heurs  et  surtout  au 
moment  de  la  maturité  des  fruits,  les  tiges  et  les  ramifica- 
tions présentent  supérieurement  une  teinte  rouge  très-ap- 
parente. 

Climat.  — Le  sarrasin  est  sensible  aux  froids  tardifs  du 
printemps  et  aux  gelées  blanches  qui  apparaissent  de  bonne 
heure  en  automne;  il  souffre  aussi  pendant  l’été  quand  il 
survient  de  longues  sécheresses.  C’est  pour  ces  causes  que 
sa  culture  ne  s’est  étendue  en  France  que  dans  les  pro- 
vinces de  l’Ouest  cl  du  Nord,  où  l’atmosphère  est  moins 
sèche  que  dans  les  contrées  méridionales. 

Terrain.  — Cette  plante  n’est  pas  difticigp  sur  la  nature 
du  sol  et  elle  réussit  très-bien  sur  les  terres  argilo-sili- 
ceuses,  silieo-calcaires,  silico-argileuses,  schisteuses  et  gra- 
nitiques. Elle  ne  végète  mal  sur  les  terres  sablonneuses  que 
quand  elles  sont  arides  et  sèclié^pendant  l’cté. 

En  général,  toutes  les  terres  à froment  et  à seigle  con- 
viennent au  sarrasin. 

Quoique  peu  exigeant,  le  sarrasin  ne  réussit  que  lorsqne 
les  terres  ont  été  bie(#ameublies.  On  doit  donc  donner  aux 
terrains  que  l’on  destine  à cette  plante  les  labours  et  les 
hersages  qu’ils  nécessitent. 

Lorsqu’on  le  cultive  sur  des  terres  pauvres  on  accroît  la 
fertilité  du  sol  en  appliquant  du  noir  animal,  de  la  charrée 
ou  de  la  poudrette.  Les  terres  à froment  n’exigent  pas  d'en- 
grais pour  produire  une  bonne  récolte  verte. 

SemiM.  — On  sème  le  sarrasin  commun  quand  on  n’a 
plus  à redouter  de  gelées  tardives,  c’est-à-dire  depuis  le 
15  mai  jusqu’en  août.  Dans  l’Ouest  et  le  Nord,  on  termine 
les  semis  vers  le  15  juillet.  Dans  le  Centre  et  le  Midi,  on 
les  continue  jusqu’à  la  fin  d’août. 

Les  graines  se  sèment  à la  volée  à raison  de  80  à 100  li- 
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1res  par  hectare.  Ou  les  enfouit  au  moyen  d'un  hersage. 

AHorlalion  «lu  «arraftin  à d’autrea  plante*.  — 

On  ne  cultive  pas  toujours  le  sarrasin  seul.  Souvent  on 
l’associe  au  maïs,  pois  gris,  vesce,  alpistre  et  moha  de 
Hongrie.  Ainsi  cultivé,  il  fournil  toujours  un  fourrage  plus 
abondant  et  de  meilleure  qualité. 

Récolte.  — Le  sarrasin  doit  être  fauché  lorsque  les 
fruits  des  premières  fleurs  sont  formés.  Récolté  quand  ses 
fleurs  blanches  ou  purpurines  s’épanouissent,  il  fournit  un 
fourrage  de  qualité  très-secondaire.  Toutefois  il  importe 
de  ne  pas  attendre  pour  le  faucher  que  ses  fleurs  n’existent 
plus;  récolté  t£pp  tardivement,  les  tiges  ont  perdu  une  par- 
tie de  leur  propriété  alimentaire. 

Rendement.  — Un  hectare  de  sarrasin  peut  fournir, 
(gland  le  développement  des  tiges  n’a  pas  etc  contrarié  par 
la  sécheresse,  de  13,000  jèf  £0,000  kilog.  de  fourrage  vert. 

(Voir  pour  les  autres  détails  de  la  culture  de  celte  plante, 
t.  vi.  Culture  des  plantes  a grains  farinrux,  chap.  v.) 

Valeur  nutritive.  — A.  Fourrage  vert.  — Celte 
polvgonée  forme  un  assez  bon  fourrage  vert  pour  les  va- 
ches et  les  bœufs,  mais  il  faut  qu’elle  soit  donnée  avec 
modération.  On  a dit  qu’elle  occasionnait  des  vertiges  aux 
animaux  qui  en  consommaient;  je  n’ai  jamais  observé  un 
fait  semblable.  J’ai  seulement  remarqué  que  les  bœufs  et  les 
vaches  qui  en  mangeaient  à discrétion  étaient  sujets  à la 
météorisation. 

Ijc  sarrasin  vert  contient  suivant  Crome  : 


Eau 82,50 

Fécule 4,70 

Fibrts 10,00 

Albumine 0,20 

Malières  extractive? 2,00 


ioo.no 
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Tliaër  regarde  ce  fourrage  comme  aussi  nutritif  que  la 
production  verte  des  vesces.  Pabst  représente  sa  valeur 
alimentaire  par  425  et  Voit  450.  Ainsi.  44  kilog.  de  sarrasin 
vert  remplaceraient  4 0 kilog.  de  foin  de  prairies  natu- 
relles. 

B.  Semences.  — Les  graines  du  sarrasin  sont  très-alimen- 
taires. Sous  leur  action,  les  animaux  des  espèces  bovine  et 
porcine  s’engraissent  promptement.  <>n  les  emploie  aussi 
avec  avantage  dans  l’engraissement  des  volailles. 

Un  hectolitre  de  sarrasin  commun  pèse  64  à 65  kilog. 

Non  dépouillées  île  leurs  enveloppes,  elle  contribuent  à 
rendre  les  chevaux  poussifs. 

D'appês  M.  Boussingault,  les  semences  du  sarrasin  corii 
mun  renferment  : 


Kan..,-.  . . . 

. . . cm®. 

Amidon,  sucre.  . . . 

. . . 04,00 

Ligneux  et  eellulose  i 

. . « 3,50 

Xlhumloe,  etc.  . . . 

. . . 13,10 

- 

/ Sels.  : ..  . . . 

. . . 2.50 

Matières  grasses.  . . 

• • • v#: 

ioo /Dr 


Elles  contiennent  3,00  p.  400  d'azote. 

M.  Boussingault  représente  leur  vnleui  nutritive  par  58. 
Voici  les  chiffres ’qiie  leur  accorde  la  pratique  : 

Rlotk.  ....  33  Pétri.  . 62 

G.  Heure.  ...  00  Royer.  ....  62 

Pabst.  : . '.  . 50  Veit.  ..  . ; , 50  ✓ ’ 

‘ » . • " — 

. ..  ...  -,  , Moyenne.  ......  fin 
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SECTION  MX. 

SarrMtin  <l«  T«rt«rir. 

Facopyrcm  tartariCihi,  Gœrtn.;  Polycoxcm  tartadici’m,  L. 

Plante  dicotylddonc  de  la  famille  des  Polygnnées. 

Celte  espèce,  originaire  de  la  Tartârie,  a beaucoup  de 

rapport  avec  le  sarrasin  com- 
mun. Toutefois,  les  fleurs  au 
lieu  dètre  disposées  en  co- 
rymbe,  forment  un  épi  lâche. 
En  outre,  les  graines  sont 
chagrinées  ou  tuberculeuses. 

Le  sarrasin  de  Tartarie  [fig. 
37)  esf  plus  rustique,  et  végète 
avec  plusde  vigueur  sur  les  sols 
médiOéres  que  l’espèce  préCé  - 
dente.  De  plus,  H est  moins 
sensible  aux  gelées  tardives 
du  printemps  et  à celles  d’au- 
tomne, et  supporte  mieux  les 
grandes  chaleurs. 

C’est  sa  graude  rusticité, 
son  aptitude  à mieux  réussir 
sur  les  sols  pauvres  qui  ont 
(Fig.  si.— Sarrasin  de  Tariarie.)  conduit  à le  préférer  au  sarra- 

sin ordinaire  comme  plante  fourragère. 
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A fertilité  égale,  il  fournit  plus  de  fourrage  vert  (pie 
l'espèce  précédente. 

On  le  cultive  comme  le  sarrasin  commun,  à cette  excep- 
tion toutefois  ()u'on  peut  le  semer  un  peu  plus  tôt  et  plus 
tard. 

Un  hectolitre  de  sarrasin  de  Tarlarie  pèse  r>0  kil. 

Celte  espèce,  à l’étal  vert,  est  plus  nutritive  que  le  sarrasiu 
commun.  Ce  fait  résulte  de  ce  que  ses  tiges  contiennent 
moins  d’humidité,  qu’elles  sont  plus  rustiques  et  moins 
altérées  par  les  chaleurs  pendant  les  mois  de  juillet  et 
d’août  que  celles  du  sarrasin  ordinaire.  J’ajouterai  que 
quand  on  fauche  le  blé  noir  de  Tartarie  les  graines  sont 
déjà  bien  formées,  et  que  ces  semences  augmentent  par 
leur  partie  amylacée  la  valeur  alimentaire  des  tiges  et  des 
feuilles. 

On  utilise  aussi  les  semences  du  sarrasin  de  Tartarie, 
dans  l’éducation  et  l’engraissement  des  animaux  domes- 
tiques et  des  volailles,  mais  avec  moins  de  succès  que  celles 
du  sarrasin  commun.  C’est  que  ces  graines  contiennent 
moins  de  parties  farineuses  et  plus  de  son  que  Celles  de 
l’espèce  commune. 


Digitized  by  Google 


420 


W-ANTKS  FOI  H1IA0F.RKS. 


SKCTtON  \\. 


Kpergulr. 

h,  i jmrgert,  r,'(.»ndre  ; allusion  il  la  r.r  il  i U’  a ' r I laqn.ll.  aile  répand  ara  prainra.) 


Simon*  arveîihis,  !.. 


Plante  dicotylSdone  île  la  famille  des  CaryophyllSes. 

Anglais.  — Spurry.  flamand.  — Spurrip. 

Allemand.  — Sporgel. 

Historique.  «-  C.llniat.  — Mode  de  végétation.  — Variété.  — Terrain  : 
nature,  pré|wtratlon.  — Semis  : époque,  exécution,  récolte  en  vert.  — 
tÀJiiverslon  des  tiges  vertes  en  foin.  — Rendement.  — Récolte  des  graine*, 
-f  Valeur  nutritive.  — Rildiographle. 

IltMtoriqiie.  — Ltt  spergule  est  cultivée  ttepuis  long- 
temps comme  dans  la  West|ïhalie,  ' le  Hanovre,  la  Bel- 
giijue,  etc.  Oïl  l’appelle  souvent  mnrgeline,  espargoule,  xpar- 

Climat.  — On  ne  cultive  la  spergule  tpie  dans  les  con- 
trées oit  le  climat  est  brumeux  ou  humide.  Elle  redoute 
trop  les  sécheresses  pour  qu’on  puisse  la  regarder  comme 
une.  bonne  plante  dans  les  provinces  du  Midi,  à moins 
qu’elle  soit  cultivée  sur  des  sols  frais  ou  des  terres  arro- 
sées. 

Mode  de  végétation. — Cette  plante  f\g.  ;t8)  a une  tige 
ascendante,  des  feuilles  étroites,  linéaires,  fasciculées,  pu- 
bescent.es  et  munies  à leur  base  de  stipules  membraneuses. 
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Ses  fleurs  sont  blanches  et  disjiosées  eu  pauiculc  lâche. 

Scsgraines  sont  globuleuses,  noires, 
petites  et  finement  chagrinées  ; elles 
sont  contenues  dans  des  capsules 
globuliformes  à cinq  valves. 

Elle  accomplit  toutes  ses  phases  de 
végétation  avec  une  grande  promp- 
titude, et  plie  exige  seulement 
H 00’  de  chaleur,  ou  75  à 90  jours 
pour  mûrir  ses  graines. 

Variété.  — On  cultive  dans  la 
Courlandc  et  dans  la  Livonie  une 
variété  qui. se  distingue  de  la  s(>er- 
gule  commune  par  ses  tiges  cpii  s’é- 
lèvent jusqu’à  un  mètre  de  hauteur- 

(Fig.  38.  — Spcrguie.j  Cette  plante  ést  connue  sous  le  nom 
de  grande  spergule,  spergule  géante.  Reichenbacli  l’a  n.ommée 
spergula  mçuùima . Cette  variété  dégénère  assez  facilement. 

Terrain.  — A.  Nature. — La  spergule  doit  être  cultivée 
sur  des  sols  sablonneux  et  frais.  Elle  végète  mal  sur  jes 
terres  calcaires  et  les  terrains  argileux,  parce  qu’ils  sont 
trop  secs  au  moment  des  ensemencements.  D'ailleurs, 
cette  plante  ne  croit  naturellement  que  sur  les  terres 
légères  et  siliceuses. 

Il  n’est  pas  nécessaire,  lorsqu'on  cultive  la  spergule  com- 
mune, que  le  sol  soit  riche,  car  cette  plante  n’est  pas  exi- 
geante. Il  n’en  est  pas  de  même  de  la  spergule  géante;  elle 
demande  que  la  terre  soit  fertile  pour  atteindre  une  hau- 
teur de  à tm.  C’est  .pour  ce  motif  que  cette  variété, 
que  l’on  connaît  depuis  près  d'un  demi-siècle,  n’a  pas  été 
acceptéu  de  préférence  aux  vt  sces,  pois  gris,  mais,  etc.; 
comme  plante  fourragère  d'été. 
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B.  Préparation.  — On  prépare  le  sol  au  moyen  d’un  la- 
bour et  d’un  hersage.  11  est  rare  qu'on  se  trouve  dans  la  né- 
cessité de  donner  à la  terre  une  préparation  plus  complète. 
J'ai  dit  que  la  spcrgule  devait  être  cultivée  sur  des  terrains 
sablonneux  naturellement  meubles. 

Sentit*. — A.  Epoque.  — On  sème  cette  plante  à deux 
époques  : 1°  au  commencement  du  printemps  lorsque  la 
température  a atteint  -j-  8°;  2”  vers  la  fin  de  l’été,  c’est-à-dire 
en  août.  C'est  à tort  qu’on  a recommandé  de  faire  des  se- 
mis consécutifs.  Ces  ensemencements  ne  sont  possibles  que 
lorsque  le  sol  et  le  climat  sont  naturellement  frais  ou  que 
l’on  peut  compter  pendant  l’été  sur  des  pluies  fréquentes. 
Ainsi,  c’est  en  vain  qu’on  exécuterait  dans  l'Ouest  des  semis 
pendant  le  mois  de  juillet,  avec  l’espérance  d’obtenir  vers 
la  fin  d’août  ou  les  premiers  jours  de  septembre,  un  four- 
rage vert  abondant. 

P.n  résumé,  pour  déterminer  l’époque  des.  semis  on  doit 
plutôt  avoir  égard  à la  fraîcheur  du  sol  et  à l’humidité  de 
l'atmosphère  qu’à  la  nature  et  à la  fertilité  du  sol. 

B.  Exécution.  On  répand  de  12  à 15  kilog.  de  graines 
par  hectare.  Quand  on  redoute  des  sécheresses  on  doit  en 
semer  île  16  à 18  kilog.  C’est  à tort  que  Schwertz  indique 
80  à 100  litres. 

Un  hectolitre  de  graines  de  spergult  ordinaire  pèse  63  à 
61  kilog.  La  speryule  géante  pèse  58  kilog.  seulement. 

Les  semis  se  font  à la  volée  et  on  recouvre  les  semences  à 
l aide  d’un  hersage  léger,  ou  d’un  roulage,  ou  au  moyen 
d’un  fagot  d’épines. 

Bérolle  en  vert.  — Oh  fauche  la  spergulc  quand 
ses  petites  (leurs  blanches  commencent  à s’épanouir,  c’est- 
a-dire  50  jours  environ  après  l'époque  des  semis.  On  ne 
doit  pas  attendre  que  toutes  les  tleurs  soient  développées. 
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caria  rapidité  avec  laquelle  elle  végète  ne  permettrait  pas 
de  la  donner  verte  aux  animaux. 

Quelquefois  quand  ses  tiges  ont  une  faible  élévation  on 

la  fait  consommer  sur  place  par  les  bêtes  à cornes  ou  les 

moulons. 

* 

Donc,  suivant  l’époque  des  ensemencements  on  .peuk-la 
faire  manger  en  mai  ou  en  juin,  en  septembre,  octobre  ou 
novembre. 

Conversion  des  tiges  vertes  en  foin.  — Le  fa- 
nage de  la  spergule  est  long  et  difficile  parce  que  ses  liges 
renferment  beaucoup  d’humidité. 

Il  faut  attendre  pour  la  faucher,  lorsqu’on  veut  la  trans- 
former aisément  en  foin,  que  ses  tiges  aient  pris  une 
teinte  jaune  dorée,  c’est-à-dire  qu’elles  aient  perdu  sur 
pied  une  partie  de  leur  eau  de  végétation. 

Quoi  qu’il  en  soit,  ce  n’est  que  très-accidentellement 
qu’on  fait  consommer  cette  plante  à l’état  sec.  . 

Rendement.  — U est  difficile  de  préciser  la  quantité 
de  tiges  et  feuilles  vertes  qu’un  hectare  peut  fournir.  Celte 
production  résulte  de  la  légèreté  et  de  la  fraîcheur  de  lu 
couche  arable. 

Dans  les  circonstances  ordinaires,  c’est-à-dire  sur  les 
terres  où  prospère  la  spergnlé,  la  production  moyenne 
varie  entre  10,000  à 12,000  kilog.  de  fourrage  vert,  soit 
3,000  à 4,000  kilog.  de  foin  sec. 

Récolte  de»  graine».  — Lorsqu’on  veut  obtenir  des 
graines,  on  laisse  les  plantes  sur  pied  jusqu’à  ce  que  les 
capsules  soient  en  partie  arrivée*  à maturité.  Un  doit  s’em- 
presser de  récolter  les  tiges  aussitôt  que  les  semences  sont 
noirâtres,  car  elles  s’égrènent irès-facilement. 

Quand  les  tiges  sont  sèches  et  les  graines  complètement 
noires,  on  procède  au  battage.  Cette  opération  se  fait  à 
t’aide  du  fléau. 
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On  nettoie  ensuite  Les  semences  au  moyen  d’un  crible 
ou  du  tarare. 

Valeur  nutritive.  — La  spergule  "verte  convient  à 
tons  les  animaux.  Kn  Belgique,  elle  est -cultivée  principale- 
ment pour  les  vaches  laitières,  parce  qu’elle  favorise  parti- 
culièrement la  production  du  lait.  Le  heurre  qui  provient  de 
vaches  qui  se  sont  nourries  du  spergule  est  connu  dans  le 
Brabant  sous  le  nom  de  beurre  de  spergule  (spurrie  butter). 

D’après  Sprengel  cette  plante  contient  7 3 p.  100  d'humi- 
dité. Voici,  d’après  la  pratique,  les  chiffres  qui  représen- 
tent sa  valeur  alimentaire  : 


Bloek.  . . 

. . 3li(i 

Polh 

. 450 

Klotow.  . . 

. . 500 

Rover.  . . . 

. 423 

Palist . .,  . . 

. . 325 

% 

Moyenne.  . 

.413 

Le  foin  de  spergule  est  aussi  nutritif  que  les  tiges  sèches 
du  lentillon. 

, • 

La  graine  de  celte  plante,  m’est  pas  alimentaire. 
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SECTION  XXI.' 


Moutarde  hlanehe. 


(üf  nom  grec  Ou  eOneréA 


SlNAPIS  ALBA,  L. 


Plaqtsp  cUcolylédonr  'de  la  famille  des  Crucifères* 


Anglais.  — Mualurd. 
Allemand.  — Mustert. 
Hollandais.  — Mostaard. 
Danois.  — Scnnep. 
Suédois.  — Senap. 


Italien.  — Mostarda. 
Espagnol.  — Mostaza. 
Portugais. — Mus  tarda. 
Russe.  — Gortschiza. 
Arabe.  — khirdal. 


Historique.  — Climat.  — Mode  de  végétation.  — Terrain.  — Semis.  — 
Récolte.—  Rendement.— Valeur  nutritive.— Bibliographie. 


Historique.  — Il  y a un  demi-siècle  seulement  qu’on 
cultive  la  moutarde  blanche  comme  plante  fourragère. 
Depuis  trente  années  sa  culture  a pris  beaucoup  d’exten- 
sion dans  le  -nord  de  la  France.  On  la  connaît  sous  les 
noms  de  moutardôn,  herbe  au  beurre. 

Climat.  — Celte  plante  peut  être  cultivée  en  Europe 
sous  toutes  les  latitudes;  elle  résiste  aux  premières  gelées 
d’automne.. 

Mode  de  végétation.  —La  moutarde  blanche  a une 
tige  droite,  cylindrique,  rameuse,  hérissé^  de  poils  roides 
et  haute  de  0“,65;  ses  feuilles  sont  pennaliiides  à lobes 
dentés;  scs  fleurs  sont  jaunes  et  sessiliqnes  sont  bosselées  à 
valves  munies  extérieurement  de  trois  nervures  saillantes. 
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Quant  aux  graines  elles  sont  jaunes  et  presque  globu- 
leuses. 

Dans  les  circonstances  ordinaires,  celte  crucifère  fleurit 
40  ou  50  jours  après  la  germination  des  graines. 

Terrain.  — La  moutarde  blanche  réussit  très-bien  sur 
les  terres  argilo-calcaires,  silico-calcaires  et  les  sols  d’al- 
Union.  Elle  végète  aussi  très-facilement  sur  les  terres  sili- 
ceuses quand  ces  sols  sont  de  bonne  qualité. 

On  sème  ordinairement  la  moutarde  blanche  sur  les 
terres  qui  ont  produit  du  froment  ou  de  l’avoine.  Alors,  on 
les  déchaumc  à l’aide  d’un  léger  labour  eUiqn  complète 
cette  préparation  par  un  hersage  ordinaire. 

On  peut  remplacer  la  charrue  par  un  scarificateur  lors- 
que les  terres  ne  sont  pas  très-argileuses. 

Semis.  — I.a  moutarde  blanche  se  sème  pendant  tout 
l’été,  depuis  les  premiers  jours  de  juillet  jusque  vers  la  tin 
d’août. 

On  peut  répéter  les  semis  tous  les  15  jours. 

On  répand  ordinairement  de  12  à 15  kilog.  de  graines 
par  hectare.  Les  semis  se  font  à la  volée. 

Un  heclolilre  de  graines  pèse  78  kilog. 

C’est  par  un  hersage  qu’on  enterre  les  semences. 

Héeolte.  — On  fauche  la  moutarde  blanche  avant  la 
formation  des  siliques  qui  résultent  des  premières  fleurs, 
c?est-a-dire  lorsqu’elle  commence  à fleurir. 

Cette  récolte  commence  vers  la  lin  d’août  et  se  continue 
jusqu’en  novembre,  si  des  semis  successifs  ont  été  exécutés. 
Dans  les  environs  de  Paris,  on  en  fait  consommer  jusqu’à 
l’apparition  des  premières  gelées. 

Quand  la  moutarde  a été  semée  en  juin  et  juillet  et  que 
ses  liges  ne  dépassent  pas  O”, .40  d’élévation,  on  la  fait  quel- 
quefois consommer  sur  place  par  Jes  liâtes  à cornes. 
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Cett^,  plante  ne  fournit  qu’une  coupe. 

(Voir  pour  les  autres  détails  de  culture,  t.  vu.  Cultures 
des  plantes  industrielles,  chapitre  iv.) 

Rendement.  — Lorsque  la  moutarde  blanche  est  cul- 
tivée sur  de  bonnes  terres  à blé,  elle  fournit  de  15,000  à 
25,000  kilog.  de  fourrage  vert.  Plathner  porte  son  produit 
moyen  à 20,000  kilog. 

Valeur  nutritive.  — Cette  plante  convient  spéciale- 
ment aux  vaches.  On  la  regarde  comme  nutritive,  mais  on 
évite  d’en  nourrir  exclusivement  ces  animaux,  afin  que 
leur  lait  n’ait  pas  une  saveur  un  peu  âcre. 

Ü’aprcs  Vœlcker,  elle  contient  à l’état  vert  : 


Gomme,  sucre 1,10 

Albumine,  etc 2,87 

Fibres  végétales 1,39 

Matières  minérales.  . . . 2,01 

Eau 88,30 

100,00 


Sa  valeur  nutritive  n’a  pas  encore  été  déterminée,  mais 
il  est  très-probable  qu  elle  est  équivalente  à celle  du  colza. 
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SECTION  XXII. 


Cols». 


(De  àrtsiie,  nom  celtique  du  chou.) 

Brassica  campestris  oleifera. 

Plante  dicolylèdone  de  la  famille  des  Crucifères. 


Le  colza  est  cultivé  depuis  longtemps  comme  plante  four- 
ragère. 

Cette  crucifère  a des  tiges  ramifiées,  des  feuilles  radicales 
pétiolées  et  légèrement  découpées,  et  des  feuilles  cauli- 
naires  entières,  sessiles  et  cordiformes;  les  unes  et  les  au- 
tres sont  lisses  et  d’un  \ert  glauque.  Ses  fleurs  sont  jaunes 
et  ses  graines  sont  renfermées  dans  des  siliques  bosselées, 
à deux  valves  convexes. 

On  connaît  deux  variétés  : le  colza  d’hiver  et  le  colza  de 
printemps.  On  ne  cultive  que  le  colza  d’hiver  comme  plante 
fourragère. 

Cette  plante  se  sème  au  mois  d’août,  sur  les  terres  qui 
ont  porté  une  récolte  de  céréales  et  que  l’on  a préparées  au 
moyen  d’un  labour  et  d’un  ou  plusieurs  hersages.  Elle  de- 
mande un  sol  un  peu  argileux.  En  général  elle  réussit 
très-bien  sur  toutes  les  terres  à froment. 

.Les  semis  se  font  à la  volée  à raison  de  4 à 6 kilog.  de 
graines  par  hectare.  Les  semences  doivent  être  recouvertes 
|»r  un  hersage  léger. 

Quelquefois,  on  sème  le  colza  en  juin,  (tour  avoir  du 
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fourrage  en  août  ou  en  septembre.  Alors,  on  l'associe  au 
pois  gris  ou  au  maïs. 

Cette  crucifère  fleurit  ordinairement  vers  la  fin  de  mars 
ou  pendant  le  mois  d’avril  lorsqu’elle  a été  semée  en  août 
et  qu’elle  est  restée  sur  place  jusqu’au  printemps. 

On  doit  la  couper  quand  elle  commence  à fleurir.  Fau- 
chée quand  les  fleurs  sont  entièrement  épanouies,  les 
tiges  sont  souvent  trop  dures- pour  que  les  animaux  puis- 
sent faeilemeçt  les  manger. 

Le  colza  que  l’on  associe  à d’autres  plantes  fourragères 
et  que  l’on  sème  en  juiqMfti  au  commencement  de  l'été» 
montre  rarement  ses  fleiirs  avant  L’époque  delà  fauciiai- 
son.  Celle-ci  a lien  soit  à la  fin  d’août  ou  en  septembre  et 
octobre  suivant  les  espèces  avec  lesquelles  il  a végété. 

Le  colza  fournit  aüx  bêtes  à cornes  un  excellent  fourrage 
vert. 

Les  tiges  et  les  feuilles  contiennent  82  p.  100  d’eau. 
Diaprés  Pabst,  leur  valeur  nutritive  est  egyle  à 47».  Ainsi 
48  kilog.  administrés  à des  bœufs  ou  des  vaches  peuvent 
remplacer  kilog.  de  foin  de  prairies  naturelles. 
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SECTION  XXIII'. 

Xaveltf. 

IV  irenic,  nom  celtique  du  cltou.) 


IthASSII'.A  NAMS  OLEIIERA. 

Plante  dicotylédone  de  la  famille  des  Cnçifèrcs. 

On  cultive  dans  quelques  pfb^inces  la  navette  comme 
plante  fourragère,  à cause  de  sanusticité  et  de  son  aptitude 
à végéter  sur  des  sols  calcaires  de  médiocre  qualité. 

Cette  crucifère  diffère  du  colza  par  ses  feuilles  qui  sont 
découpées,  hispides,  rudes  au  toucher  et  d'un  vert  bien 
moins  glauque. 

jûn  la  sème  à la  volée  en  septembre,  à raison  de  tO  à 
12  kilog.  de  graines  par  hectare.  Les  semis  doivent  être 
faits  sur  des  terres  bien  ameublies  par  la  charrue  et  la 
herse.  • . « 

Selon  la  nature  de  la  couche  arable,  on  dispose  la  terre 
en  hillons,  en  planches  ou  à-plat.  La  navette  redoute  l’eau 
stagnante  pendant  l’hiver. 

Au  mois  de  mars  ou  d'avril,  selon  les  latitudes  où  elle 
est  cultivée,  elle  épanouit  ses  Heurs.  Alors,  scs  tiges  ont  de 
0B,,40  à O1", 73  de  hauteur  suivant  la  fertilité  du  sol.  C’est  à 
cette  époque  qu’on  la  fauche  pour  la  donner  aux  bêtes  à 
cornes.  Il  faut  la  couper  de  bonne  heure,  c’est-à-dire  lors- 
qu’elle commence  à fleurir  parce  que  ses  tiges  et  ses  rami- 
fications durcissent  très-vite. 

D’après  Sprengel.  la  navette  est  aussi  nutritive  que  le 
colza. 
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FOURRAGES  MÉLANGÉS. 


J’ai  décrit,  dans  les  pages  (|ui  précèdent,  la  culture  dis 
plantes  fourragères  isolées  les  unes  des  autres.  Je  dois  ob- 
server ipi’il  est  utile  d’en  associer  plusieurs  : lorsqu’on 
doute  de  la  réussite  conqdète  d’une  plante  fauchable,  on 
peut  la  cultiver  en  concurrence  ayec  d’autres.  Ainsi,  les 
vesces  de  printemps,  ou  les  pois  gris,  le  maïs  et  le  sarrasin 
réussissent  mieux  sur  les  sols  secs  et  dans  les  années 
sèches,  associées  que  cultivées  isolément. 

Ces  mélanges  sont  connus  cVmis.cn  pratique  depuis  fort 
longtemps.  Les  Romains  les  désignaient  sous  le  nom  de 
farrago.  C’est  de  cette  dénomination  que  dérive  le  mol 
farrage  qu’on  employait  en  France  au  temps  d’Olivier  de 
Serres,  c’est-à-dire  au  xvT  siècle,  pour  désigner  les  cul- 
tures composées  de  plantes  fourragères.  Aujourd’hui  ces 
mélanges  sont  connus  dans  les  plaines  du  Nord  sous  les 
noms  de  dragées,  dravière,  hivernage,  warats;  dans  les 
contrées  de  l’Ouest  sous  celui  de  coupage.  Dans  les  plaines 
de  la  Provence,  on  les  nomme  barjelado > veillado,  pas- 
(ptier.  • 

Il  est  nécessaire  pour  que  ces  mélanges  soient  réellement 
utiles,  de  les  composer  de  plantes  ayant  les  unes  et  les  an- 
tres la  môme  durée  d’existence.  OU  ne  doit  pas  associer 
une  [liante  bisannuelle  à uno  plante  vivace,  une  plante  an- 
nuelle à une  plante  bisannuelle.  Il  faut  en  outre  qu’elles 
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appartiennent  à des  ramilles  différentes.  On  obtiendrait  dif- 
ficilement un  bon  résultat  si  deux  ou  trois  cultivées  simul- 
tanément appartenaient  au  même  genre.  Plus  ces  plantes 
sont  dissemblables  les  unes  des  autres,  plus  elles  se  pro- 
tègent mutuellement 

Voici  quels  sont  les  mélanges  que  l’on  peut  former  : 

Veste  ou  pois  gris  et  seigle.  . 

Vesce  ou  pois  gris  et  avoine. 

l'ois  et  veste.  ' 

Trille  incarnat  et  avoine  d'hiver. 

Tfèfle  incarnat  et  rav-grass. 

Veste  de  printemps  et  ientillon. 

■ l^entillpn  et  spergule. 

FdvcrqlJc,  avoine  et  veste. 

FSverolle,  pois  gris  et  avoine. 

Mais  et  col». 

Mais,  colza  et  sarrasin. 

l'ois  gris,  vescd  et' sarrasin. 

.Sarrasin,  colza  et  moutarde  blanche. 

Molia  de  Hongrie  et  sarrasin. 

■ ’ Mais,  nioha  et  pois  gris. 

Molia,  veste  et  colza,  etc.,  etc. 

- F,n  général  il  «si  utile,  sur  les  sols  sujets  à souffrir  des 
grandes  cl  râleurs,  d'associer  aux  plantes  qui  se  développent 
d’abord  lentement  comme  le  molia r le  maïs,  le  pois  gris, 
etc.,  un  on  plusieurs  fourrages  qui  couvrent  promptamept 
le  sol,  comme  par  exemple  : le  sarrasin,  lë  colza,  la  mou- 
tarde, etc.  Ces  plantes,  par  la  rapidité  de  leur  première 
végétation,  ombragent  la  couche  arable,  s'opposent  à l’éva- 
poration de  l’humidité  quelle  contient  el  contribuent 
puissamment  à assurer  la  réussite  des  fourrages  auxquels 
elles  ont  cté  associées, 

Atari,  larsqu’on.sème  sur  un  champ  au  mets  fie- juin,  dtt 
maïs,  des  pois  gris  el  du  sarrasin,  c'est  ce  dernier  qui  lève 
le  premier  et  que  l’on  remarque  d’aliontsur  le  sol.  PlHS 
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lard  on  voit  apparaître  les  cotylédons  des  pois  gris;  enfin 
vingt  jours  environ  après  le  semis,  on  observe  que  le  maïs 
montre  ses  premières  feuilles. 

Dans  les  circonstances  ordinaires  le  sarrasin  parait  d'a- 
bord végéter  au  détriment  du  maïs  et  des  pois  gris;  mais 
il  arrive  bientôt  une  époque  où  la  bisaille  et  le  maïs  do- 
minent le  blé  noir.  Ce  dernier  continuera  à végéter,  mais 
son  développement  ne  sera  jamais  assez  considérable  pour 
arrêter  la  croissance  des  deux  autres  plantes.  Un  tel  mé- 
lange fournit  toujours  un  fourrage  vert  très-abondant  et 
aussi  alimentaire  que  possible.  On  observe  les  mêmes  faits 
lorsqu'on  associe  le  maïs,  le  colza  et  le  sarrasin. 

Ces  mélanges  que  l’on  a considérés  bien  à tort  dans  ces 
derniers  temps  comme  une  découverte  moderne,  méritent 
d’être  pratiqués.  Les  agriculteurs  qui  les  ont  exécutés  après 
les  avoir  bien  étudiés,  se  sont  toujours  loués  de  les  avoir 
adoptés. 

Pour  qu’un  mélange  soit  réellement  utile,  il  faut  qu'il 
soit  formé  de  plantes  essentielles  et  d'une  nu  deux  plantes 
accessoires.  J’appelle  piaules  essentielles  toutes  celles  qui  se 
distinguent  par  l’abondance  et  la  qualité  du  fourrage 
quelles  fournissent;  je  nomme  plantes  accessoires,  les  vé- 
gétaux que  l’on  associe  aux  plantes  essentielles  dans  le  but 
de  rendre  leur  végétation  plus  rapide  cl plusactivc.  Ccs  plan- 
tes sont  celles  qui  germent  promptement  et  possèdent  des 
feuilles  larges  et  nombreuses. 

Les  plantes  essentielles  entrent  pour  1/4,  t/3, 1/2, 2/3  dans 
la  formation  des  mélanges;  les  plantes  accessoires  n’y  par- 
ticipent que  dans  la  proportion  de  1/10, 1/8,  1/0,  1/5. 

Supposons  qu’on  veuille  sur  une  surface  de  4 hectares 
associer  le  maïs,  le  pois  gris,  le  molia  et  le  sarrasin  dans 
les  proportions  suivantes  : 
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Mais  perle 5/10 

fois  gris 3/10 

Sarrasin 2/10 


on  déterminera  facilement  la  quantité  de  graines  qu'il 
faudra  semer  en  exécutant  les  calculs  suivants  : 

Mal».  . . 100  ires  : 100  litre»  50  «re»  : * = 50  litres  X I = 200  litres 
Poi»  gris.  100  — : 200  — ::  30  — : a = 60  — X 1 = 210  - 

Sarrnin  . 100  — : 100  — ::  20  — : * = 20  — . x 4 = 50  — 

On  sèmera  d’abord  les  semences  de  maïs  et  de  pois  gris. 
Lorsqu’elles  auront  été  enterrées  par  un  hersage,  on  répan- 
dra les  graines  de  sarrasin,  que  l’on  enfouira  par  un  nou- 
veau hersage.  Cette  opération  complétera  l’enfouissement 
des  graines  des  deux  premières  plantes. 

Lorsqu’on  fauche  un  fourrage  composé  de  plusieurs 
plantes,  on  doit  avoir  égard,  pour  déterminer  l’époque  à 
laquelle  il  faut  opérer,  au  mode  de  végétation  des  plantes 
essentielles  ou  principales.  Souvent,  dans  le  but  de  les  récol- 
ter vertes  ou  sèches  et  pour  qu’elles  soient  aussi  nutritives 
que  possible,  on  fauche  avant,  que  les  plantes  accessoires 
ou  secondaires  aient  atteint  leur  complet  développement. 
Si  l’on  agissait  inversement  on  obtiendrait  certainement  un 
produit  herbacé  plus  considérable,  mais  le  fourrage  qu’on 
récolterait  ne  serait  pas  aussi  alimentaire.  En  général,  dans 
la  culture  des  fourrages  mélangés,  on  sacrifie  presque  tou- 
jours un  peu  la  quantité  à la  qualité. 
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FE11LLES  D'ARBRES. 


Depuis  lus  temps  les  plus  anciens,  on  recueille  dans  un 
granit  nombre  de  contrées,  pendant  l’automne  ou  au  plus 
tôt  vers  la  tin  de  l’été,  les  feuilles  de  plusieurs  arbres  ou 
arbrisseaux,  et  on  les  administre,  après  qu’elles  sont  sèches 
ou  lorsqu'elles  sont  encore  vertes,  aux  bêtes  à cornes  et 
aux  moutons.  Ainsi,  les  Romains,  d’après  Pline,  Columelle 
et  Caton,  faisaient  de  grandes  provisions  de  feuilles  d’orme, 
de  frêne,  de  peuplier  et  de  chêne,  pour  les  donner  l’hiver 
aux  animaux  domestiques.  Olivier  de  Serres  recommandait 
vivement  l’emploi  des  feuilles  d’arbres  ; il  voulait  que  les 
bœufs  et  les  chèvres  en  reçussent  l’hiver,  non  tant  pour 
allongnement  de  fourrage  que  pour  friandise  de  posture,  la- 
quelle le  bestial  aime  autant  que  l'avoine. 

On  donne  à ces  aliments  les  noms  de  feuillards,  feuilléet, 
ramées,  brousl  ou  brout.  En  général,  les  feuilles  des  arbres 
constituent  une  bonne  nourriture  lorsqu’elles  ont  été  re- 
cueillies avec  soin,  et  il  existe  en  France  lieaucoupde  loca- 
lités où  elles  sont  indispensables  pour  la  nourriture  des 
animaux  domestiques  pendant  l’hiver,  mais  principalement 
des  bêtes  à laine  et  des  chèvres. 

Eupère»  — 1°  Feuilles  d'acacia.  — Les  feuilles  du  ro- 
binier faux-acacia  ( robinia  pseudo-acacia,  L.)  sont  légères 
et  nombreuses,  et  le  bétail  les  mange  avec  avidité,  soit 
qu’elles  soient  sèches,  soit  nouvellement  cueillies.  Toute- 
foiSj  comme  les  jeunes  branches  de  cet  arbre  sont  armées 
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tl«'  fortes  épines  ou  aiguillons  qui  peuvent  blesser  le  palais 
des  animaux,  on  doit  les  détacher  ou  les  briser  avant  d'ad- 
ministrer les  rameaux  au  bétail. 

Feuilles  de  vigne.  - Les  feuilles  de  la  vigne  (vitis  vini- 
fera,  L.)  sont  larges,  minces;  leur  couleur  est  verte  pen- 
dant l’été,  et  durant  l'automne  elle  varie  du  jaune  au  rouge. 
On  les  regarde  comme  nutritives,  toniques  et  rafraîchis- 
santes; elle  doivent  cette  dernière  propriété  à leur  acidité. 
Dans  beaucoup  de  vignobles,  on  les  enlève  des  pampres 
après  la  vendange,  et  on  les  réserve  pour  les  vaches.  Les 
bêles  à laine  aiment  aussi  beaucoup  ces  feuilles,  qui  les 
préservent  de  la  cachexie  aqueuse.  M.  Magne  a constaté 
dans  les  environs  de  Lyon,  que  les  chèvres  qui  fournissent 
le  lait  pour  les  fromages  si  estimés  du  Mont-Dore  en  con- 
sommaient pendant  une  très-grande  partie  de  l’année  avec 
le  plus  grand  succès. 

Les  feuilles  de  vigne  qui  ont  leur  surface  inférieure  gar- 
nie de  filaments  blancs  sont  moins  estimées  que  celles  qui 
l’ont  glabre.  On  ne  doit  pas  les  faire  sécher. 

3*  Feuilles  de  peuplier.  — Les  feuilles  du  peuplier-pyra- 
midal ou  d’Italie  ( populi  fastigiata . L.)  et  du  peuplier  noir 
(popuhus  nigra,  L.)  servent  aussi  à l’alimentation  du  bétail, 
mais  elles  sont  généralement  moins  estimées  que  les  autres 
rainées.  Nonobstant,  en  Lombardie,  dit  Bnrger,  et  spéciale- 
ment dam  le  royaume  de  Naples,  on  préfère  les  feuilles  de 
peupliers  à celles  des  autres  arbres.  D’après  Block  , les 
feuilles  du  peuplier  du  Canada  [populus  monilifera.  Ait.) 
seraient  plus  nutritives  que  celles  des  autres  espèces.  Les 
feuilles  du  peuplier  du  Canada  sont  beaucoup  plus  grandes 
que  les  feuilles  des  peupliers  d’Italie  et  noir.  Olivier  de 
Serres  regardait  les  feuilles  de  peuplier  comme  les  plus 
délectables  pour  le  beslail  menu. 

4"  Feuilles  d'orme.  — Los  feuilles  de  l’orme  commun 
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{ulmus  campeslrix,  L.)  sont  de  moyenne  grandeur,  d’un  vert 
foncé  et  un  peu  rudes  eu  dessus,  lûtes  sont  très-nutritives, 
très-recherchées  de  tous  les  animaux,  quoiqu'elles  soient 
un  peu  délersives.  En  Suède  et  dans  les  Cévennes,  on  les  fait 
cuire  et  ou  les  donne  aux  porcs  à l’engrais.  Dans  l’Anjou,  les 
V osges,  le  Jura,  etc.,  on  cueille  les  feuilles  de  cet  arbre  avec 
beaucoup  de  soin,  et  lorsqu’elles  sont  sèches,  on  les  con- 
serve pour  les  donner  l'hiver  aux  vaches  et  aux  moutons. 
Quelquefois,  quand  les  fourrages  verts  sont  peu  abondants, 
on  les  fait  consommer  à l’état  vert  pendant  les  mois  d’aodl 
et  septembre.  Les  feuilles  de  l’orme  se  dessèchent  facile-  * 
ment  et  conservent  très-bien  leur  couleur  verte,  quand 
elles  ont  été  desséchées  à l’abri  dos  rayons  solaires. 

5°  Feuilles  d'aulne.  — Les  feuilles  de  l’aulne  commun 
(n/nus  (jlutinosa , (ïært.l  ne  sont  consommées  par  les  ani- 
maux qu’à  l’état  sec;  ces  feuilles  sont  glulineuses  et  déler- 
sives. Eu  général,  on  ne  récolte  les  feuilles  de  l’aulne 
que  lorsqu’il  est  impossible  d’en  avoir  d’autres,  car  le  bétail 
ne  les  mange  pus  avec  avidité. 

(>"  Feuilles  de  charme.  — Les  feuilles  du  charme  commun 
( carpinus  belulux,  L.)  sèches  ou  vertes,  sont  très-rechcr- 
cliées  des-  animaux  ; elles  sont  lisses,  d’un  vert  foncé  en 
dessus  et  légèrement  cotonneuses  en  dessous.  Les  mou- 
tons sont  très-friands  de  cet  aliment,  qui  a,  comme  la 
feuille  d orme,  une  action  remarquable  sur  la  production 
du  lait  des  vaches  et  des  chèvres.  Ces  feuilles  se  dessèchent 
et  se  conservent  très-bien. 

7°  Feuilles  de  chêne.  — Les  feuilles  du  chêne  rouvre 
( quercus  rohur,  L.)  du  chêne  pédoncule  (quercus  pedun- 
cidala,  Elirh.)  ne  constituent  pas  un  très-bon  aliment  : 
vertes,  elles  sont  astringentes;  sèches,  elles  plaisent  pmi 
aux  animaux. 

K"  Feuilles  de  bouleau.  — Les  feuilles  du  bouleau  blanc 
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betulus  alba,  L.)  sont  légères,  minces,  d’un  goût  amer;  les 
chèvres  les  recherchent  quand  elles  sont  jeunes.  Elles  se 
dessèchent  très-facilement,  et  produisent  un  excellent  four- 
rage sec  que  tous  les  animaux  consomment  avec  plaisir. 

y°  Feuilles  d'érable.  — Les  feuilles  de  l’érable  champêtre 
lacer  campestre,  L.)  fournissent  une  feuillée  très-abondante 
et  très-estiinée  du  bétail.  En  Italie,  cette  feuillée  est  très-re- 
cherchée. Les  feuilles  de  l’érable  faux-platane  ( acer  pseudo- 
platanus,L.)  fournissent  aussi  un  fourrage  salubre  et  nutritif. 

10°  Feuilles  de  frêne.  — Les  feuilles  du  frêne  commun 
( fraxinus  excelsior,  L.)  plaisent  à tous  les  animaux,  quoi- 
qu’elles soient  un  peu  amères;  mais  le  laitque  donnent  des 
vaches  qui  en  consomment  journellement  une  forle  quan- 
tité a un  goût  peu  agréable.  On  doit  éviter  de  récolter  celles 
des  arbres  qui  sont  chargés  de  cantharides.  On  sait  que  le 
rêne  est  l’arbre  de  prédilection  pour  les  cantharides,  et 
que  ces  coléoptères  quand  ils  sont  employés  à l’intérieur 
dans  une  grande  proportion,  peuvent  occasionner,  à cause 
de  leurs  propriétés  vésicantes,  des  accidents  très-graves 
aux  animaux. 

11°  Feuilles  de  tilleul.  — Les  feuilles  du  tilleul  d'Europe 
(, lilia  europœa,  L.)  sont  assez  larges  et  minces;  on  les  re- 
garde comme  très-nutritives,  comme  constituant  un  four- 
rage précieux.  On  ne  doit  donc  pas  s’étonner  que  ces 
feuilles  soient  si  recherchées  de  tous  les  animaux.  Ces 
feuilles  contiennent  beaucoup  de  sucre  et  de  gomme,  et  le 
bétail  les  digère  très-facilement.  M.  lîoussingault  a cons- 
taté qu'elles  renferment  autant  de  principes  azotés  que  le 
bon  foin  de  prairies  naturelles. 

12“  Feuilles  de  pin.  — Les  feuilles  du  pin  d’Écossc  ( pinus 
sylvrstris,  L.)  et  celles  du  pin  maritime  (pinus  maritima,  L. 
plaisent  aux  moulons.  Non-seulement  ces  feuilles  les  nour- 
rissent, mais  elles  les  préservent,  pour  ainsi  dire,  de  la 
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Itourriture  on  cachexie  aqueuse.  On  ne  les  donne  pas 
sèches  aux  animaux  ; ceux-ci  ne  les  consomment  que  quand 
elles  sont  fraîches.  Dès  lors,  on  comprend  l’indispensable 
nécessité  de  couper  les  branches  au  fur  et  à mesure  des 

besoins.  C’est  l’hiver  que  ces  feuilles  sont  données  aux  trou- 
peaux; l’été,  les  moutons  n’y  touchent  pas. 

De  Morogues  a constaté  que  les  moutons  mérinos  les 
consommaient  difficilement,  mais  que,  par  contre,  les  bêtes 
à laine  indigènes  se  jettent  sur  cette  feuillée  avec  avidité 
quand  elle  est  fraîche,  et  qu’elles  y ont  été  accoutumées. 

Révolte  deo  feuillant*.  — La  récolte  des  feuilles 
d’arbres  destinées  à l’alimentation  des  animaux  est  facile 
en  ce  que,  le  plu3  généralement,  les  arbres  qui  produisent 
ces  aliments  sont  réduits  à l’état  de  têtards. 

1°  Le  procédé  le  plus  simple  consiste  à émonder,  après  la 
sève  d’août,  les  jeunes  branches  chargées  de  feuilles,  et  à 
les  placer  sous  des  hangars  à l’abri  de  l’action  directe  du 
soleil.  Ainsi  placées,  les  feuilles  se  sèchent  et  restent  adhé- 
rentes aux  branches. 

Quelquefois  les  jeunes  ramifications,  après  leur  enlève- 
ment des  arbres  qui  les  ont  produites,  sont  liées  en  petits 
fagots  que  l’on  fait  sécher  en  les  exposant  debout  au  soleil. 
Cette  manière  d’agir  n’est  pas  toujours  favorable  à la  feuil- 
lée. Quand  le  soleil  es!  ardent,  ou  que  les  fagots  restent  ex- 
posés, soit  à la  pluie,  soit  à la  rosée,  les  feuilles  ou  se  cris- 
pent, ou  prennent  une  teinte  brune,  et  alors  elles  sont 
mangées  avec  moins  d’avidité  par  le  bétail. 

Si  l’exploitation  ne  comportait  pas  des  hangars,  ou  autres 
bâtiments  sous  lesquels  les  feuillards  se  dessécheraient,  il 
faudrait  laisser  les  ramifications  sur  le  sol  pendant  quel- 
ques heures  seulement,  el  lorsque  les  feuilles  seraient  flé- 
tries ou  à moitié  sèches,  on  les 'réunirait  en  fagots  que  l’on 
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transporterait  immédiatement  a la  ferme.  Pour  que  les 
feuilles  soient  aussi  alimentaires  <|ue  possible,  on  doit 
choisir  pour  les  récolter  un  beau  temps,  cl  ne  pas  les  laisser 
à l'action  de  la  pluie  lorsque  leur  dessiccation  est  com- 
mencée. 

ï’  Quand  on  veut  conserver  les  branches  aux  têtards,  on 
procède  autrement,  llaus  le  courant  de  septembre,  plu- 
sieurs semaines  avant  l'époque  de  la  chute  des  feuilles,  et 
lorsque  celles-ci  sont  encore  vertes,  on  détache  toutes  les 
feuilles  que  supportent  les  ramifications  sans  en  casser 
aucune.  Alors  on  applique  contre  le  tronc  une  échelle  lé- 
gère et  assez  longue  pour  que  toutes  les  feuilles  puissent 
être  détachées,  et  une  femme  ou  un  enfant,  en  glissant  la 
main  tout  le  long  d’une  branche  légèrement  serrée  entre 
le  pouce  et  l’index,  enlève  toutes  les  feuilles  qu’elle  com- 
porte, et  les  dépose  dans  un  panier  suspendu  à l’échelle, 
ou  dans  un  tablier  ou  une  grande  |toche  de  toile  attachée  à 
la  ceinture. 

Dans  l’Anjou,  ce  sont  généralement  les  femmes  qui  pro- 
cèdent à celte  récolte,  et  elles  déposent  le  plus  ordinaire- 
ment les  feuilles  cueillies  et  détachées  dans  un  sac  pendu  à 
leur  ceinture,  et  d’une  longueur  suffisante  pour  descendre 
jusqu’à  terre. 

Au  fur  et  à mesure  que  les  paniers  ou  sacs  sont  remplis, 
on  les  vide  sur  de  grandes  toiles,  au  moyen  desquelles  on 
transporte  les  feuilles  à la  ferme.  Là,  on  les  étend  sur  une 
aire  de  grange  en  couche  peu  épaisse,  et  on  les  visite  et  on 
les  remue  fréquemment,  afin  que  leur  humidité  s’évapore 
promptement  et  que  nulle  fermentation  ne  puisse  s'établir 
au  sein  de  la  masse.  Quand  1a  dessiccation  c^t  rapide  et 
que  la  feuille  a été  récoltée  par  un  jour  chaud  et  sec,  les 
guillards  ont  une  belle  coflleur  verte. 
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('«■mrrvatton.  — Les  feuillants  se  conservent  très- 
bien  s’ils  ont  été  placés,  après  leur  dessiccation,  dans  un 
local  sec  et  bien  sain.  Les  bâtiments  humides  doivent  être 
regardés  comme  mauvais.  Au  sein  de  tels  locaux  les  feuilles 
noircissent,  moisissent  même,  et  perdent  leur  saveur  et 
l’arome  qui  les  fait  rechercher  des  animaux  domestiques. 

Dans  quelques  localités,  on  ne  conserve  pas  les  feuilles 
d’arbres  sèches.  Aussitôt  que  la  cueille  a eu  lieu,  on  les 
place  dans  des  cuves  ou  des  tonneaux  remplis  d’eau  salée 
ou  légèrement  acidulée,  dans  lesquels  elles  se  conservent 
très-bien  jusqu’au  printemps.  D’après  Grognier,  dans  les 
environ»  de  Lyon,  où  on  conserve,  pour  la  nourriture  des 
éhèvres,  une  très-grande  quantité  de  feuilles,  dont  la  ma- 
jeure partie  est  fournie  par  les  vignes  apois  les  vendanges, 
on  jette  les  feuillards  dans  des  fosses  bétonnées  pouvant 
contenir  parfois  plus  de  20  mètres  cubes,  et  situées  le  plus 
ordinairement  dans  un  cellier  ou  sous  un  hangar,  mais 
toujours  dans  un  lieu  couvert.  Au  fur  et  à mesure  que  les 
feuilles  sont  jetées  dans  ces  sortes  de  citernes,  elles  y sont 
foulées  et  pressées  avec  la  plus  grande  force  par  12,  IS  cl 
20  travailleurs,  et  arrosées  d’une  petite  quantité  d’eau. 

Quand  la  fosse  est  remplie,  on  la  couvre  de  planches  sur 
lesquelles  on  place  de  fortes  pierres.  Au  bout  d’environ 
deux  mois,  on  découvre  la  fosse  pour  en  tirer  les  feuilles, 
qui  alors  ont  contracté  un  goût  acide  sans  aucune  appa- 
rence de  putridité;  leur  texture  a conservé  son  intégrité; 
leur  couleur  est  d’un  vert  plus  foncé  que  quand  elles  étaient 
fraîches;  elles  sont  fortement  agglutinées  entre  elles;  l’eau 
qui  surnage  est  roussâtre,  d’une  odeur  désagréable,  d’une 
saveur  aytle,  et  cependant  leschèvrqsla  boivent  avec  plaisir. 

D’après  Burger,  dans  quelques  parties  île  l’Italie,  les  culti- 
vateurs enterrent  les  feuilles  enlevées  aux  arbres  dans 
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des  trous  faits  exprès,  et  les  couvrent  de  paille,  sur  laquelle 
ils  mettent  ensuite  du  sable  ou  de  la  terre  grasse.  Voici 
comment,  dans  leVéronais,  on  conserve  ces  substances  ali- 
mentaires : on  ouvre  une  fosse  large  et  profonde  ; après 
l’avoir  remplie  à moitié  de  feuilles,  on  y met  une  couche 
de  sarment  de  vigne  encore  verte  de  0°*,66  d’épaisseur,  en- 
suite une  autre  couche  de  feuilles  de  la  même  épaisseur,  et 
une  autre  de  sarment,  et  ainsi  alternativement  jusqu’à  ce 
que  la  fosse  soit  pleine  : alors  on  la  bouche  pour  garantir 
les  feuilles  du  contact  de  l'air  extérieur.  Par  cette  méthode 
non-seulement  les  feuilles  ne  s’échauffent  pas,  mais  elles 
s'imprègnent  du  suc  du  feuillage  vert  de  la  vigne,  qui  leur 
donne  une  qualité  qui  est  infiniment  du  goût  des  bêtes  à 
cornes  et  des  bêtes  à laine,  puisqu'elles  les  mangent  avec 
beaucoup  d’avidité. 

On  peut  encore  placer  les  feuilles  de  vignes  dans  des  cu- 
ves ou  des  baquets  aussitôt  qu’elles  ont  été  cueillies,  en  les 
saupoudrant  légèrement  de  sel.  M.  Vallet  de  Villeneuve  re- 
garde ce  procédé  comme  très-favorable,  si  les  futailles  ont 
été  bien  fermées. 

— Les  feuillards  doivent  être  réservés 
pour  l’hiver,  à moins  qu’il  n’y  ait  nécessité  de  les  faire  con- 
sommer lorsqu’ils  sont  verts.  Quand  on  a coupé,  lors  de  la 
récolte,  les  jeunes  branches  chargées  de  feuilles,  on  place 
les  fagots  dans  les  râteliers  et  on  les  délie.  Lorsque  les  mou- 
tons ont  consommé  la  plupart  des  feuilles,  quand  ils  ne 
peuvent  plus  atteindre  celles  qui  existent  au  milieu  du 
râtelier,  le  berger  doit  retourner  les  branches,  de  manière 
que  les  animaux  puissent  enlever  toutes  les  feuilles  des 
ramifications.  Le  repas  terminé,  on  enlève  le  bojg  restant, 
on  le  relie  en  fagots,  et  on  le  sort  hors  du  bâtiment.  Les  ber- 
gers doivent  avoir  le  soin  de  ne  pas  laisser  dans  les  berge- 
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ries  les  ramifications  dépouillées  de  leurs  feuilles  el  celles 
<|ui  doivent  servir  à l'affouragement  des  troupeaux;  car  la 
laine  des  animaux  s’accroche  facilement  aux  branches 
<|ui  ont  perdu  leurs  feuilles,  et  les  hèles  à laine  consom- 
ment très-difficilement  les  feuilles  qui  ont  touché  les  ma- 
tières excrémentitielles.  Le  bois  qui  reste  après  le  repas 
peut  servir  de  bois  de  chauffage. 

Les  feuilles  qui  ont  été  détachées  des  branches  sans  que 
celles-ci  aient  été  coupées,  sont  distribuées  aux  animaux 
dans  les  mangeoires  ou  les  auges.  Quand  les  bâtiments  ne 
comportent  pas  de  mangeoires  et  que  les  feuilles  doivent 
être  consommées  par  les  bêtes  bovines,  on  leur  administre 
ces  aliments,  quel  que  soit  leur  état,  dans  des  paniers  ou 
des  baquets. 

Il  est  toujours  avantageux,  si  les  feuillards  sont  secs,  si 
les  feuilles  n’ont  pas  été  conservées  dans  des  tonneaux  ou 
des  réservoirs  dans  lesquels  on  a jeté  une  certaine  quantité 
d’eau,  de  les  arroser  avec  de  l’eau  salée  avant  de  les  don- 
ner au  bétail,  ou  de  les  saupoudrer  avec  un  peu  de  sel. 
Certes,  celte  salaison  contribuera  à augmenter  la  valeur 
alimentaire  de  ces  fourrages. 

Valeur  nutritive. — Les  feuillards  sont  alimentaires, 
constituent  des  aliments  précieux,  peuvent  être  donnés  aux 
vaches  laitières,  aux  brebis  nourrices,  aux  agneaux  et  aux 
boeufs  à l’engrais,  mais  on  ne  doit  pas  les  leur  donner  en 

t 

grande  abondance,  surtout  en  commençant,  car  ils  peu- 
vent occasionner  des  irritations  gastriques.  Pour  éviter 
tout  inconvénient,  il  faut  les  administrer  aux  animaux 
conjointement  avec  des  racines  ou  autres  fourrages  hu- 
mides, oq  bien  ne  les  donner  que  quand  les  animaux  peu- 
vent aller  au  pâturage. 

Voici  les  chiffres  que  la  pratique  leur  assigne  : 
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Feu  Met  de  peuplier.  Feuilles  d'orme. 


lllock 

07 

l'alist 

. 125 

Vabst.  ..... 

100 

Ilover 

. «7 

Moyenne.  . . 

Ht 

Moyenne.  . 

IKi 

Feuilles  de  tilleul. 

Feuilles  d'acacia. 

Illock 

73 

BIlK'k 

83 

Valait 

125 

Vabst 

. 105 

Moyenne.  . . 

09 

Moyenne.  . 

91 

D’après  Pabsl,  la  valeur  nutritive  des  feuilles  «le  chêne, 
«lerablc,  d'aulne, égalerait  125. 

Suivant  M.  Doussingaull,  les  feuilles  vertes  contiennent  : 


Eau. 

Azote. 

Feuilles 

de 

tilleul 

. . . 55,0 

1.45 

— 

de 

vigne 

. . . 74,7 

0,95 

— 

d'acacia 

. . . 53, G 

1,02 

— 

de 

peuplier.  . . . 

. . . «2,5 

0,8(1 

— 

de 

chêne 

. . . 57,4 

0,92 

M.  Isiilore  Pierre  a obtenu  les  résultats  suivants  en  ana- 
lysant les  feuilles  fanées  : 

■ Feuilles  «le  vigne.  ....  1,55  pour  lOOd'aiole. 

— d'orme l ,(>(!'  — 

— de  peuplier.  . . . 2,79  — 

Ainsi,  en  général,  les  feuillards  ont  une  valeur  alimen- 
taire pres«|ue  aussi  grande  «pie  le  foin  des  prairies  natu- 
relles «jui  contient  1,15  p.  100  d’azote.  Ce  sont  donc  des 
fourrages  que  les  cultivateurs,  dans  les  années  de  disette, 
doivent  récolter  cl  conserver  avec  soin.  Dans  l’Anjou,  le 
Berry,  la  Sologne,  la  Normandie,  etc.,  les  feuilles  donne 
sont  regardées  comme  un  moyen  excellent  d’alimentation, 
«;t  dans  la  Bourgogne,  le  Lyonnais,  la  feuille  «le  vigne  est 
recherchée  avidement  des  animaux  herbivores,  dont  elle 
assure  l’existence  pendant  une  grande  partie  de  l’hiver. 
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SEPTIÈME  CLASSE. 

PLAÜTES  PHOPOHÉES  EOHH1E  l’WI'RHIEE 

mais  non  acceptées  encore  par  la  pratique. 


[Les  plantes  suivies  du  signe  O méritent  d'étre  expérimentées  de  non  venu.) 


A.  — Plantes  vivaces. 

Anthyllide  vulnéraire  (Ànlhyllis  vulneraria,  L.). 
Plante  indigène  de  la  famille  des  légumineuses,  que  l’on 
rencontre  principalement  sur  les  terres  calcaires  et  arides. 

Astragale  fausse  réglisse  ( Astragalus  glycyphyllos , 
L.).  Plante  indigène  de  la  famille  des  légumineuses.  Elle 
a été  proposée  comme  plante  fourragère  par  de  la  Thou- 
retle  et  André  Thouin. 

Berce  de  Sibérie  [Heracleum  siberic^).  Cette  om- 
bcllifèrc  fournit  un  fourrage  précoce  et  abondant;  mais 
elle  se  multiplie  difficilement. 

Biwtorte  (. Polygonum  bislorta , L.).  Cette  plante  appar- 
tient à la  famille  des  polygonées;  elle  est  commune  dans 
les  montagnes  du  centre  et  du  midi  de  la  France.  — O. 

Boueage  à grandes  feuilles  ( Pimpinella  magna, 
L.).  Cette  plante  est  indigène  et  appartient  à la  famille  des 
ombellifères.  Sprengel  recommande  de  la  cultiver  comme 
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(liante  fourragère  parce  qu’elle  résiste  très-bien  à la  sé- 
cheresse. 

Bugloae  toujours  vert*  (Atichusa  sempervirem , L.). 
Cette  plante  est  originaire  d’Espagne  et  elle  appartient  à 
la  famille  des  borraginées;  elle  fournit  un  fourrage  pré- 
coce. — O. 

Bunias  d’Orient  (Bunias  orientale,  L.).  Plante  de  la 
famille  des  crucifères,  originaire  de  l’Asie-Mineure,  propo- 
sée par  A.  Young  et  Régnier,  comme  plante  fourragère. 
Les  animaux  la  consomment  difficilement. 

Consoude  hérissée  ( Symphitum  echinatum ).  Cette 
borraginée  végète  avec  une  très-grande  vigueur  sur  les 
terres  profondes  et  riches.  — G. 

Consolide  h feuilles  rudes  (Symphitum  aspet- 
rimum,  Sims.).  Cette  espèce  est  origniaire  de  Sibérie;  elle 
a été  introduite  en  Angleterre,  en  1799.  Les  animaux  ne 
mangent  pas  avec  avidité  les  feuilles  qu’elle  fournit;  on  la 
multiplie  par  éclats  de  pieds. 

Coronille  variée  (Coronilla  varia,  L.).  Cette  (liante  a 
été  proposée  par  Yvart;  elle  appartient  à la  famille  des  légu- 
mineuses et  croit  en  Europe  dans  les  lieux  secs  et  arides. 

Ctalega  offleinalis  ( Galega  officinalis,  L.).  Plante  de 
la  famille  des  légumineuses,  indigène  dans  les  parties  mé- 
ridionales de  l’Europe. 

liotier  velu  [Lotus  villosus,  Th.).  Cette  légumineuse  a 
des  tiges  de  1 mètre  de  hauteur;  elle  est  commune  dans 
les  bois  de  l’Europe.  — O- 

Ortie  dioïque  ( Urlica  dioïca,  L.).  Plante  indigène  de 
la  famille  des  urticécs.  Celte  plante  est  cultivée  en  Suède. 
De  Servières  a recommandé  de  la  cultiver  sur  les  sables 
arides.  — o. 
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Paspale  atalanifère  [Paspalum  stoloniferum , B.j. 
Cette  graminée  est  orginaire  du  Pérou;  elle  a été  recom- 
mandée par  Bosc,  pour  les  provinces  méridionales. 

SanguUorhc  offltinale  (Sanyuisorba  ofpcinalis,  L.). 
Cette  plante  appartient  à la  famille  des  rosacées;  elle  est 
commune  dans  les  prés  secs  des  montagnes.  C’est  Dumont 
de  Courset  qui  a proposé  de  la  cultiver  comme  planteïour- 
ragère.  Elle  produit  très-peu  de  bonnes  graines.  — G 

Sarrasin  vivace  (Polygonum  cymosum).  Cette  polvgo- 
née  fournit  un  abondant  fourrage,  mais  elle  fournit  très- 
peu  de  graines.  — G. 

Splrèe  ulmaire  ( Spirea  ulmaria,  L.).  Plante  indigène 
de  la  famille  des  rosacées  dont  la  culture  a été  recomman- 
dée par  Bosc.  On  la  connaît  sous  le  nom  de  reine  des  prés. 

Trèfle  dea  montagnes  ( Trifolium  montanum,  L.). 
Cette  légumineuse  est  cultivée  en  Prusse.  DorshTa  recom- 
mandée aux  agriculteurs  de  la  France;  elle  végète  naturel- 
lement sur  les  coteaux  et  les  lieux  secs. 

B.  — Plantes  bisannuelles. 

.Vieillot  blanc  (Melilolus  àlba,  Lam.,  Melilotm  leu- 
cantha,  Koch).  Celle  légumineuse  a été  proposée  par  Dau- 
banlon  et  André  Tliouin;  elle  est  originaire  de  la  Russie. 
On  la  désigne  souvent  sous  les  noms  de  mélilot  de  Sibérie , 
trèfle  de  Bnkhara. 

C.  — Plantes  annuelles. 

Fenu  grec,  lennegrain  ( Triganella  fœnum  grœcum, 
L.).  Cette  légumineuse  a été  cultivée  comme  plante  fourra- 
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gère  par  les  Romains;  elle  ne  convient  qu'aux  contrées 
méridionales  oii  elle  croît  naturellement.  — O- 

Geau  de  Tanger  Lathyrns  lingitanvs,  L.).  Cette  lé- 
gumineusc  est  originaire  de  la  Mauritanie;  elle  a été  pro- 
posée par  Sonnini. 

Ivraie  multiflore  ou  pill  ( Lolium  mulliflorutH , L.). 
Cette  graminée  croit  en  abondance  dans  les  moissons  des 
provinces  de  l’Ouest;  elle  infeste  les  terres  sur  lesquelles 
on  la  cultive  lorsqu’elle  y mûrit  ses  semences. 

Iiiipin  hlane  (Lupinus  albus , L.).  Celte  plante  appar- 
tient à la  famille  des  légumineuses;  on  l’associe  quelque- 
fois au  trèfle  incarnat  dans  les  provinces  du  Midi. 
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TABLEAU  SYNTHÉTIQUE  DES  TRAVAUX  A EXÉCUTER 
MENSUELLEMENT. 

[U  nombre  qui  procède  chaque  article  indique  la  page  qu'il  faut 
consulter.) 


JANVIER. 

Semaille*. 

21  — Semer  les  betteraves  sons  châssis  suiv.  la  met.  Kœehlin. 
292  — — le  trèfle  sous  la  neige. 

Soin*  d’entretien. 

17 — (Conduire  du  fumier  pour  les  cultures  printanières. 
252  — Défricher  les  vieux  sainfoins. 

2.75  — — les  vieilles  luzernières. 

217  — Epierrer  les  luzernières. 

219  — Fumer  les  luzernières  en  couverture. 

252  — — les  trèfles  en  couverture. 

10  — Labourer  les  terres  qu’on  destine  aux  plantes  sarclées. 
219  — Marner  les  luzernières  sur  les  sols  non  calcaires. 

59  — Visiter  les  silos  de  racines  et  de  tubercules. 

Récolte*. 

163  — Arracher  les  topinambours. 

257  — Louper  el  piler  l'ajonc  manu. 

327  — — les  choux  nioelliers. 

V.  29 
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FÉVRIER. 

400  — Semer  l’avoine  de  printemps. 

18  — — les  betteraves  (région  dit  Midi.) 

1D2  — — les  choux  pommés. 

770 — — la  féverolle  de  printemps. 

771 — — les  pois  gris  (région  du  Midi). 

70  — • — le  panais. 

102—  — le  rutabaga  en  pépinières. 

202  — — le  trèfle  sur  la  neige. 

PlantMtioitM. 

107  — Mettre  en  place  les  rutabagas  porte-graines. 
I no  — Planter  les  pommes  de  terre. 

107  — — les  topinambours. 

Soins  d’entretien. 

217  — Herser  les  lu/.ernicres. 

218  — labourer  les  luzernières  (région  du  Midi'. 
2i8  — Plâtrer  les  luzernières  (région  du  Midi). 

218  — Répandre  des  cendres  sur  les  luzernières. 

209  — tréflières. 

208  — du  noir  animal  sur  le  ray-grass. 

Récoltes. 

94  — Arracher  les  nabusseaux  en  fleurs. 

257  — (louper  et  piler  l’ajonc  marin. 

927  — — les  choux  moelliers. 

.727  — Effeuiller  les  choux  non  pommés. 

277  — Faire  pAturerle  pastel  par  les  bêtes  à laiue. 
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MARS. 


9rm«ille«. 


409  — Si'iner  l’avoine  de  printemps. 
18 — — les  betteraves. 

57  — — les  carottes. 


:m  — 

293  — 
282  — 
378  — 
280  — 
367  — 
382  — 
.386  — 
316  — 
207  — 
70  — 
332  — 
282  — 
374  — 
266  — 
102  — 
244  — 
422  — 
293  — 
354  — 


les  choux  non  pommés  ou  choux  à vaches. 

N — pommes. 

la  chicorée  sauvage. 

laféverolle  (lu  printemps. 

le  fromental  ou  avoine  élevée. 

la  gesse  cultivée. 

le  leutillon. 

la  lentille  ers. 

la  lupuline. 

la  luzerne  (région  du  Midi), 
le  panais, 
le  pastel, 
la  pimprenelle. 

le  pois  gris  de  printemps  on  bisaille. 
le  ray-grass. 

le  rutabaga  en  pépinière, 
le  sainfoin, 
la  spergule. 

le  trèfle  rouge  ou  ordinaire, 
la  vesce  du  printemps. 


Plantation*. 


169  — Bouturer  les  bâtâtes  sur  couche. 

64  — Mettre  en  place  les  carottes  porte-graines. 
43  — — betteraves  — 

96  — — navets  — 

"2  — — panais.  — 

174  — Planter  l’igname  de  Chine. 

129 — — les  pommes  de  terre. 

160 — — les  topinambours. 
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Solnn  d’entretien. 

268  — Arroser  les  prairies  «le  ray-grass. 

219  — Cemlrer  les  luzernières. 

299  — — les  Iréflières. 

219  — Falunerles  luzernières. 

217  — Herser  les  luzernières. 

219  — Plâtrer  la  luzerne. 

299  — — le  Iréfle  rouge. 

342  — — le  trèfle  incarnat. 

268  — Répandre  du  guano  sur  les  rav-grass. 

Récolte» 

94 Arracher  les  navets  d’hiver  en  fleur  (rég.  de  l'Ouest). 

328  — Couper  les  choux  non  pommés. 

430  — Faucher  la  navette  d’hiver. 

429  — le  colza  d’hiver. 

333  — Faire  pAturer  le  pastel. 


AVRIL. 


Remailles. 


413  — Semer  l’alpistre  (région  du  Midi). 

257  — — l’ajonc  marin. 

409  — — l’avoine  de  printemps. 

18 — — la  betterave. 

57  — — . la  carotte. 

61  — — — en  culture  déroMe. 

282  — — la  chicorée  sauvage. 

323  — — les  choux  non  pommés. 

182 — — la  citrouille  et  les  courges  (région  du  Midi). 

279  — — la  féverolle  (région  du  Nord). 

367  — — la  gesse  cultivée  (région  septentrionale). 

382  — — le  lentillon. 

386  — — la  lentille  ers. 

316  — — la  lupuline. 
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207  — 
iOO  — 
332  — 
284  — 
374  — 
200  — 
244  — 
389  — 
422  — 
278  — 
29  4 — 
334  — 
270  — 


Senior  la  luzerne. 

— le  maïs  (région  du  Midi). 

— le  pastel. 

— la  piuiprenelle. 

— le  pois  gris  de  printemps. 

— le  ray-grass  vivace  et  d’Italie. 

— le  sainfoin  (région  septentrionale). 

— la  serradelle  (région  du  Nord) 

— la  spergule. 

— le  41100111}'  des  prés. 

— le  trèfle  ronge. 

— les  vesces  de  printemps. 

— le  vulpin  des  prés. 


PIsntationR. 


139  — Bouturer  sur  couche  les  bâtâtes. 

159  — Mettre  en  place  les  boutures  de  balaies. 

43 — — les  betteraves  porte-graines. 

2i  — planter  les  betteraves  semées  sur  couche  en  janvier. 
174 — — l’igname  de  Chine. 

129  — — les  pommes  de  terre. 

192  — Repiquer  les  jeunes  plants  de  chou  pointue. 

199  — — — rutabaga. 


Soins  d’entretien. 

208  — Arroser  le  ray-grass. 

23  — Biner  à bras  les  betteraves  semées  en  mars. 

1 7 — — les  panais. 

01  — Herser  les  pommes  de  terre  plantées  en  mars. 

298  — — les  topinambours. 

219  — Plâtrer  la  luzerne. 

299  — — le  trèfle  rouge. 

Récolte*. 

328  — Couper  les  choux  branchas  et  frises. 

429  — Faueher  le  colza. 
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226  — Fauchée  la  luzerne  (région  «lu  Midi). 

430  — — la  navette  d’hiver. 

333  — — le  pastel. 

270  — — le  ray-graas  (région  du  Midi). 

400  — — le  seigle  d’automne. 

343  — — le  trèfle  incarnat  (région  du  Midi  . 

94  — Terminer  l’arrachage  des  nabusseaux  (région  de  l’Ouest). 


MAI. 

Semailles. 

413  — Semer  l'alpistre. 

237  — — l’ajonc  avec  le  sarrasin. 

18 — — les  betteraves  sur  place  (région  de  l'Ouest).  • 

182  — — les  cilrouilles  et  les  courges  (région  du  ('.entre). 

386  — — la  lentille  ers. 

400  — — le  mais. 

393  — — le  luoha  de  Hongrie. 

82  — — les  navets  tardifs  en  culture  spéciale. 

332  — — le  pastel. 

374  — — les  pois  gris. 

102  — — en  place  le  rutabaga. 

389  — — la  serradelle  (région  du  Nord). 

405  — — le  sorgho  sucré. 

294  — — le  trèfle  sur  les  terres  eus.  en  chanvre  et  en  sar. 

354  — — les  vesces. 

18  — Terminer  les  semis  de  betterave  (région  du  Nord). 

riantation» 

109  — Mettre  en  place  les  boutures  de  batate. 

129  — Terminer  la  plantation  des  pommes  de  terre. 

26  — Transplanter  les  betteraves. 

109  — — les  choux  raves. 

110  — — les  choux  navets. 

193 — — les  choux  pommés. 
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324  — Transplanter  les  clioiiv  non  pommés. 

104  — — les*  rutabagas. 

Moln«  d’cntretirn. 


24  — Hitler  les  betteraves  semées  en  place. 

00  — — les  earottes. 

2 i — Éclaircir  les  betteraves  semées  en  place  en  mars  et  avril. 
71  — — les  panais. 

436  — Herser  les  pommes  de  terre  plantées  en  avril. 

4 62 — — les  topinambours  plantés  en  mars. 

219  — Plâtrer  les  luzernes  (région  dit  Nord). 

Récoltée. 


109  — Faucher  l’avoine  d’hiver  (région  de  l’Ouest  ci  du  Sud). 


283  — 
428  — 
411  — 
368  — 


la  chicorée  sauvage, 
le  colza 

l'escourgeon  (région  du  Midi), 
la  gesse  cultivée  (région  du  Midi). 


226  — — la  luzerne. 

285  — — la  pimprenelle. 

374  — — les  pois  gris  d’hiver  associés  an  seigle. 


270  — 
247  — 
279  — 
343  — 
301  — 
406  — 
358  -- 
358  — 
276  — 
317  — 
389  — 
422  — 
358  — 


— le  ray-grass. 

— le  sainfoin  (région  du  Midi). 

— le  timothy. 

— le  trèfle  incarnat  ou  l'arouch. 

— le  trèfle  ordinaire. 

— le  seigle 

— la  vesce  d'hiver  (région  du  Midi). 

— la  vesce  associée  au  seigle. 

— le  vulpin  des  prés. 

Faire  pâturer  la  lupuline. 

— la  serradelle  seince  en  septembre. 

— la  spergule  semée  en  mars 

— la  vesce  d’hiver. 
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JUIN. 

. . Nemalllea. 

413  — Semer 

l’alpistre. 

57  — — 

les  carottes  (région  du  Midi). 

209  — — 

le  colza. 

209—  — 

les  luzernes  sur  les  terres  ensein.  en  sarrazin. 

400—  — 

le  mais. 

393  — — 

le  inoha  de  Hongrie. 

82—  — 

les  navets  en  culture  spéciale. 

93—  — 

— sur  les  terres  ensem.  en  sarrasin. 

332  — — 

le  pastel. 

374  — — 

le  pois  gris. 

102—  — 

le  rutabaga  en  place. 

415—  — 

le  sarrazin  ordinaire  et  de  Tartarie. 

406—  — 

le  seigle,  de  la  Saint-Jean. 

405  — — 

le  sorgho  sucré. 

294—  _ 

le  trèfle  sur  les  terres  ensemencées  en  sarrazin. 

Plantationa. 

110  — Transplanter  le  chou  navet. 

109  — 

le  chou  rave. 

104  — 

- le  rutabaga. 

26  — 

— les  betteraves. 

1 33  — 

— les  choux  pommés. 

324  — 

— les  choux  non  pommésou  choux  «à  vaches. 

SuiiiN  d’entretien. 

29  — Arroser  les  betteraves  (région  du  Midi). 

194—  — 

les  choux  pommés. 

324  — — 

les  choux  non  pommes. 

220  — — 

les  luzernières  (région  du  Midi). 

208  — — 

les  ray-grass. 

25  — lliner  les  betteraves  seinces  en  place. 

00  — — 

les  carottes. 
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- Biner  les  citrouilles  et  les  courges. 

— les  choux  pommés. 

— les  choux  non  pommés. 

— les  panais. 

— les  pommes  de  terre. 

Butter  les  pommes  de  terre  hâtives. 

Défricher  la  lupuline. 

Détruire  la  cuscute  dans  les  luzeruières. 

— l’eumolpe  dans  les  luzernières. 

Kclaircir  les  betteraves  semées  en  place. 

— les  citrouilles  et  les  courges. 

Tailler  les  citrouilles  et  les  courges. 

Héeoltea. 

Kffeuiller  les  clioux  cavaliers. 

Faucher  l’avoine  de  printemps. 

— l’escoprgeon. 

— le  fromental. 

— la  jarosse. 

— la  luzerne  (2*  coupe,  région  du  Midi). 

— — (lre  coupe,  région  du  Nord). 

— la  lentille  d’Auvergne. 

— le  lentillon  d'hiver. 

— le  maïs  (région  du  Sud). 

— le  pois  gris  d’hiver. 

— le  sainfoin. 

— le  trèfle. 

— les  vesces  d’hiver. 

— les  vesces  semées  en  mars. 

Faire  pâturer  la  spergule  semée  eu  avril. 

Récolter  les  graines  de  choux. 

— — de  lupuline. 

— — de  navet. 

— — de  ray-grass. 

— — île  rutabaga. 

— — de  sainfoin. 

— — de  ti elle  incarnat. 
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Jllll.LKT. 

Semailles. 

57  — Semer  les  eurolles  (région  du  Midi). 


323  — 

— 

le  chou  cavalier. 

428  — 

— 

le  colza. 

400  — 

— 

le  maïs. 

420  — 

— 

la  moutarde  blanche. 

393  — 

— 

le  rnoha  de  Hongrie. 

82  — 

— 

les  navets  en  culture  spéciale. 

415  — 

— 

le  sarrasin  ordinaire  et  de  Tarlarir 

406  — 

— 

le  seigle  de  la  Saint-Jean. 

338  — 

— 

le  trèfle  incarnat  (région  du  Midi). 

354  — 

— 

les  vestes. 

Moins  d’entretien. 


170  — Arroser  les  balaies. 

184. — — les  citrouilles  et  les  courges. 

220 — — les  luzernières  (région  du  Midi). 

208  — — le  ray-grass. 

175 — Bouturer  l'igname  de  ('.bine. 

25  — Biner  les  betteraves. 

01 — — les  carottes 
195  — — les  choux  pommés. 

925  — — les  choux  non  pommés  ou  choux  a vaches. 

183 — — les  citrouilles. 

85  — — r les  navets. 

104 — — les  rutabagas  et  les  choux  navets. 

170  — Butler  les  balaies. 

184 — — les  citrouilles  et  les  courges. 

137 — — les  pommes  de  terre. 

300  — Chauler  les  trèfles  semés  au  printemps. 

22i  — Détruire  la  cuscute  dans  les  luzernièrcs. 

300 — — — les  Iréflières. 

80  — Eclaircir  les  navels. 
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Hécalte*. 


328  — Effeuiller  le  chou  cavalier. 

109  — Faucher  l’avoine  de  mars. 

382  — — le  lentillon  de  printemps. 

103  — — le  maïs  (région  du  Midi). 

373  — — le  pois  gris  de  printemps. 

373  — — le  ray-grass  (deuxième  coupe). 

105 — — le  sorgho  sucré  (région  du  Midi  ). 

381  — — les  vesces  semées  en  avril. 

162  — Faire  pâturer  les  tiges  et  feuilles  du  topinambour. 
139  — Rcueillir  les  feuillards. 

262  — Récolter  les  graines  d’ajonc  marin. 

283  — — — de  chicorée  sauvage. 

330  — — — de  choux. 

96  — — — de  navets. 

370 — — — dejarosse. 

373  — — — de  pois  gris  d’hiver. 

107 — — — de  rutabaga. 


362  — — — de  vesce  d’hiver. 


AOUT. 

Hem  aille* . 

323  — Semer  le  chou  cavalier. 

128  — — le  colza. 

100  — — le  maïs. 

126  — — la  moutarde  blanche. 

92  — — les  navets  sur  chaume. 

113  — — le  sarrazin  (régions  du  Centre  et  du  Midi). 
122  — — la  spergule. 

323  — — le  trèfle  incarnat. 

Moins  d'entretien. 

220  — Arroser  les  luzermères. 

268  — — les  ray-grass. 
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02  — Itiner  les  carottes  en  culture  dérobée. 

195 — — les  choux  pommés. 

325  — — les  choux  non  poulines. 

85  — — les  navets  en  culture  spéciale. 

101 — — les  rutabagas. 

196  — Butter  les  choux  pommés. 

137 — — les  pommes  de  terre. 

300  — Chauler  les  trèfles  semés  au  printemps. 

221  — Détruire  la  cuscute  dans  les  luzeruières. 

300  — — — les  tréflières. 

92  — llerser  les  navets  cultivés  sur  chaume. 

Kéroltew. 

141  — Arracher  les  pommes  de  terre  hâtives. 

328  — Effeuiller  les  choux  cavaliers. 

113  — Faucher  l’alpislre. 

226  — — la  luzerne  (3' coupe,  région  du  Midi). 

227  — — — (2'  coupe,  région  du  Nord). 

103  — — le  maïs. 

301 — — le  moha  de  Hongrie. 

375  — — les  pois  gris  semés  en  mai. 

2 18  — — le  sainfoin  (4' coupe). 

116  — — le  sarrazin  semé  en  mai  et  juin. 

105  — — le  sorgho  sucré. 

301  — — le  trèfle  (2'  coupe). 

351 — — les  vesces  semées  en  mai. 

139  — Recueillir  les  feuillants. 

61  — Décoller  les  graines  de  carotte. 

232  — — — de  luzerne. 

72  — — — de  panais. 

307  — — — de  trèfle. 

161  — Faire  pâturer  les  tiges  et  feuilles  du  topinambour. 

SEPT  KM  BR  K. 


tfematllee. 

199  — Semer  l’avoine  d’hiver  (r.  du  Kent.,  de  l’Ouest  et  du  M.l. 
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428  — Semer  le  colza  d’hiver. 

282  — — la  chicorée  sauvage. 

411  — — l’escourgeon  ou  orge  d’hiver. 

37 ■< — — la  féverolle  d’hiver. 


280  — 

— 

le  froinental. 

.470  — 

— 

la  jarosse. 

384  — 

-- 

la  lentille  d’Auvergne. 

386  — 

— 

— ers. 

382  — 

— 

le  lentiljon. 

316  — 

— 

la  lupuline  (région  du  Midi). 

200  — 

— 

la  luzerne  (région  du  Midi). 

426  — 

— 

la  moutarde  blanche. 

i or;  — 

— 

les  navets  sur  chaume  (région  du  Midi). 

04  — 

— 

les  navets  d’hiver  (région  de  l’Ouest). 

430  — 

— 

la  navette  d’hiver. 

332  — 

— 

le  pastel. 

284  — 

— 

la  pimprenelle. 

374  — 

— 

les  pois  gris  d’hiver  ou  bisaille. 

266  — 

— 

le  ray-grass. 

415  — 

— 

le  sarrasin  (région  du  Midi). 

406  — 

— 

le  seigle  d’hiver. 

380  — 

— 

la  serradelle  (région  du  Midi  et  de  l’Ouest). 

422  — 

— 

la  spergule. 

.338  — 

— 

le  trèfle  incarnat. 

292  — 

— 

le  trèfle  ordinaire  (région  du  Midi). 

353  — 

— 

la  vcsce  d’hiver. 

üoins  d’entretien. 

196  — 

Butter  les  choux  pommés. 

325  — 

— 

— non  pommés. 

86  — 

— 

— les  navets  semés  en  ligne. 

105  — 

— 

— les  rutabagas. 

.141  — Défricher  les  iréflières 
251  — — le  sainfoin. 

32.4  — Repiquer  le  chou  cavalier. 
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Récoltes 

170  — Arracher  les  bâtâtes  ^région  du  Midi). 

144 — — les  pommes  de  terre. 

32?i  — Effeuiller  les  choux  non  pommés. 

413  — Faucher  l’alpistre. 

220  — — la  luzerne  (4e  pousse,  région  du  Midi). 

227  — — — (3*  pousse,  région  du  Nord). 

403  — — le  mais. 

420  — — la  moutarde  blanche. 

275  — — le  rav-grass. 

30i  — — le  trèfle  rouge  (2'  pousse). 

218 — — le  sainfoin  (2' pousse). 

410 — — le  sarrasin. 

406  — — le  seigle  de  la  Saint-Jean. 

271  — Faire  pâturer  le  ray-grass. 

309  — . — la  serradellc  semée  en  mai. 

422  — — la  spergule. 

430  — Recueillir  lesfeuillards. 

43  — Récolter  les  graines  de  betterave. 

64  — — — de  carotte. 

249 — — — de  sainfoin. 

3Î>7  — — — de  trèfle. 

OCTOBRE. 

HeniRilleR. 

400  — Semer  l’avoine  d’hiver  (région  de  l’Ouest  et  du  Midi). 


378  _ _ 

la  féverolle  d’hiver. 

367  — — 

la  gesse  cultivée  (région  du  Midi) 

384  — — 

la  lentille  d’Auvergne. 

386  — — 

— ers. 

382  — — 

le  lcntillon  d’hiver. 

316  — — 

la  lupuline  (région  du  Midi). 

207  — — 

la  luzerne  (région  du  Midi). 
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Semer  le»  navet»  en  culture  dérobée  (région  du  Midi). 

— l’escourgeon. 

— les  pois  gris  d’hiver. 

— le  sainfoin  (région  du  Midi). 

— le  seigle  d’hiver. 

— la  serradelle  (région  de  l’Ouest  et  du  Midi). 

— le  trèfle  (région  du  Midi). 

— les  vesces. 

Soins  d’entretien 

Assainir  le  trèfle  incarnat. 

Défricher  ta  luzerne. 

— le  sainfoin. 

— le  trèfle. 

Mettre  en  place  les  betteraves  jiorte-graines. 


Récoltes . 

Arracher  les  betteraves. 

— les  carottes. 

— les  choux  pommés. 

— les  navets. 

— les  pommes  de  terre. 

Couper  les  choux  moelliers. 

Effeuiller  les  choux  non  pommés  ou  choux  à vaches. 

— les  rutabagas. 

Kaire  pâturer  la  luzerne. 

— le  sainfoin. 

— la  spergule. 

— le  trèfle  rouge. 

Kaire  consommer  surplace  les  navels. 

Faucher  l’alpistre. 

— la  luzerne  (y  pousse,  région  du  Midi). 

— — (3-  pousse,  région  du  Nord). 

— le  maïs. 

— la  moutarde  blanche  ou  moutardon. 

— le  sarrasin. 
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406 Faucher  le  seigle  île  ht  Saint-Jean  ou  seigle  nmltieaule. 

405  — — le  sorgho  sucré  li'  pousse,  région  ilu  Midi). 

43  — Récolter  les  graines  de  betterave. 

4g5  — Rentrer  les  citrouilles  et  les  courges. 

A . 

N O V K M B RK. 

Remaille*. 

378  — Semer  les  féverolles  d’hiver. 

353 — la  vesee  (région  du  Midi t . 

Plantation*. 

324  — Transplanter  le  chou  cavalier. 

4 3VI  — Hanter  les  pommes  de  terre. 

320  — — les  choux  porte-graines. 

Soin*  d'entretien. 

3g  _ Construire  les  silos  pour  les  racines  et  tubercules. 

42  — Choisir  les  porte-graines. 

217  — Kpierrer  les  luzernes  semées  au  printemps. 

208  — — les  trèfles  semés  au  printemps. 

332  — Fumer  le  trèfle  incarnat  en  couverture. 

Récolte*. 

02  — Arracher  les  carottes. 

• oo  — — les  navets. 

7t  — — les  panais. 

4 70 — — les  rhizomes  d’igname  de  Chine. 

405 — — les  rutabagas. 

463 — — les  topinambours. 

153  — Couper  les  liges  sèches  des  topinambours. 

257  — Couper  et  piler  les  pousses  de  l’ajonc  marin. 

323  — Kffeuillcr  les  choux  non  pommés. 

89  — Kaire  consommer  les  navets  sur  place. 

226  — Faucher  la  luzerne  (5'  pousse,  région  du  Midi). 
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228  — Kaire  pâturer  la  luzerne  (région  du  Nord), 
185  — Reutrer  les  citrouilles  ou  les  courges. 


DÉCEMBRE. 

Soins  d’entretien 

17  — Conduire  du  fuinier  pour  les  cultures  printanières. 

251  — Défricher  les  vieux  sainfoins. 

311  — — les  tréflières  de  deux  ans. 

235  — — les  vieilles  luzernières. 

257  — Epierrer  l’ajonc  marin. 

217  — — la  luzerne. 

298  — — le  trèfle. 

317  — Fumer  la  lupuline  en  couverture. 

219 — — la  luzerne. 

298  — — le  trèfle  rouge. 

lf,  — Labourer  les  terres  qu’on  destine  aux  plantes  sarclées. 
219  — Marner  les  luzernières  sur  les  sols  non  calcaires. 

185  — Visiter  les  citrouilles. 

197 — — les  choux  pommés. 

39  — — les  silos  de  racines  et  tubercules. 

Récolte* 

163  — Arracher  les  topinambours. 

105—  — les  rutabagas  (région  de  l’Ouest. 

257  — Couper  et  piler  i’tyonc  marin. 


30 


Digitized  by  Google 


BIBLIOGRAPHIE  DES  PLANTES  FOURRAGÈRES. 


A.  — Truite*  généraux. 

Cours  théorique  et  pratique  sur  les  prairies  artificielles, 
par  Billard  ; Vesoul,  in-8",  1809. 

Culture  des  plantes  fourragères,  par  Schwertz;  Paris, 
in-8",  1842. 

Des  prairies  artificielles,  par  Simon-Philibert  de  la  Salle 
de  l’Etang;  Paris,  1762. 

Des  prairies  artificielles  d'étf  et  d'hiver,  par  Ch.-J.-.M. 
Lullin;  Paris,  in-8°,  1819. 

Essai  sur  la  culture  des  prairies  artificielles,  par  P.-D. 
(tonneau;  Paris.  in-4“,  1807. 

Essai  sur  les  prairies  artificielles,  par  Mach&rd  ; Besançon, 
in-8°,  1847. 

Instructions  sur  les  prairies  artificielles , publiées  par 
ordre  du  Hoi;  Metz,  in-8',  1786 

La  culture  des  prairies  artificielles,  par  de  Bengy-Puyval- 
léc;  Bourges,  in-8",  1842. 

Mémoire  sur  diverses  plantes  propres  à servir  de  fourrage, 
par  Louis  Clouët;  Erforl,  in-4",  1780. 

Mémoire  sur  les  prairies  artificielles,  par  D.-J.  Quenin  ; 
Aix,  in-8°,  1812. 

Mémoire  sur  les  prairies  artificielles , par  E.-L.  Faure  ; 
Paris,  in-8, 1814. 

Petit  traité  pratique  des  prairies  artificielles,  pour  pâtu- 
rage en  vert,  par  Robert  Parmi  ; Paris,  in-8",  1846. 


Digitized  by  Google 


HIIIUOGK  U’HIK. 


467 

Traité  des  prairies  artificielles  et  de  l'éducation  des  mou- 
tons de  race  anglaise,  par  de  Mante;  Paris,  in-4°,  1778. 

Traité  des  prairies  artificielles,  par  Gilbert;  Paris,  in-8°, 
1826. 

Traité  élémentaire  sur  les  plantes  propres  à former  les 
prairies  artificielles,  par  Saint-Amans;  Paris,  in-8°,  1707. 

Traité  sur  les  prairies  artificielles,  par  Cretté  Palluel  ; 
Paris,  in-8°,  1801 . 

Traité  des  prairies  artificielles,  par  Boitard  ; Paris.  in-8°, 
avec  planches. 

Traité  des  plantes  fourragères,  par  H.  Lecoq;  Paris,  in-8% 
1844. 

B.  — Traités  spériaum. 

I*  Plantes  cultivées  pour  leurs  racines  et  leurs  tubercules. 

Culture  du  topinambour,  par  P.  Detbetz;  Bruxelles, 
in-12,  1856. 

De  la  culture  des  betteraves  et  des  rutabagas,  par  W.  Co- 
bett,  traduit  de  l’anglais;  Paris,  in-8\  18.75. 

De  la  culture  des  plantes  - racines,  par  Max.  Le  Docte; 
Bruxelles,  in-12,  1853. 

Histoire  et  culture  de  l’igname  de  Chine,  par  J.  Decaisnc; 
Paris,  in-8°,  1855. 

Instruction  concernant  la  propagation,  la  culture  et  la  con- 
servation des  pommes  de  terre,  rédigée  par  une  commission;- 
Challan,  rapporteur;  Paris,  in-8%  1820. 

Instruction  sur  la  culture  de  la  betterave,  par  Tessier; 
Paris,  in-8°,  1812. 

La  culture  en  râpons  des  lumeps,  par  J. -B.  Htizard  fils  ; 
Paris,  in-8”.  1828. 

Mémoire  sur  la  culture  de  la  racine  de  disette,  par  de  Com  - 
merci;  Paris,  in-8°,  1786. 

Mémoire  sur  les  pommes  de  terre,  par  Mustel;  Rouen, 
in-8",  1767. 


Digitized  by  Google 


PLANTES  KOI  RB  AGF.HES. 


1C8 

Mémoire  sur  la  culture  du  mtvel  de  Suède,  par  Sonnini; 
Paris,  in- 12, 1804. 

Mémoire  sur  les  topinambours,  par  Bagot;  Paris,  in-8", 
1806. 

Notice  sur  l'igname  de  Chine,  par  M.  Frilet;  Paris,  in-8", 

1 88». 

Nouvelle  manière  de  cultiver  les  betteraves,  par  F.  Midy; 
Paris,  in-8",  1 8r>3. 

Traité  si ir  la  culture  des  butâtes,  par  Vallet  de  Villeneuve; 
Paris,  in-8". 

Traité  pratique  de  la  culture  de  la  betterave,  traduit  de 
l'allemand;  Dijon.  in-8°,  1837. 

Traité  pratique  de  la  culture  de  la  betterave,  par  N.  Basset; 
Paris,  in-12,  1854. 

Traité  de  la  culture  des  pommes  de  terre,  par  ***;  Caen, 
in  12,  1782. 

Traité  sur  les  pommes  de  terre,  par  Parmentier;  Paris, 
in-8»,  1795. 

Traité  de  la  culture  de  la  pomme  de  terre,  par  Uey  de 
l'Iazanu;  Meaux,  in-4”,  1780. 

Traité  de  la  pomme  de  terre,  par  Payeu  et  Chevallier;  Pa- 
ris, in-8",  1836. 

Traité  de  la  culture  de  la  pomme  de  terre,  par  J. -J.  May, 
Paris,  in-8",  1839. 

Traité  de  la  culture  des  turneps,  par  ltey  de  Planazu: 
Troyes,  in-4",  1786,  1 planche  coloriée. 

Résultat  d'expériences  sur  la  carotte  et  le  panais,  par 
François  de  Neufchateau;  Paris,  in-12,  1804. 

î*  Plantes  cultivées  pour  leurs  tiges  et  leurs  feuilles. 

Culture  du  sainfoin,  par  M.  ***;  Paris,  in-12,  1707. 

Culture  du  trèfle , de  la  luzerne  et  du  sainfoin,  par  Barhé- 
Marbnis;  Metz,  in-8",  1798. 


Dlgitized  by  Google 


Rilll.lUlilt  Vl’lllti 


460 


Du  trèfle  et  de  sa  culture,  par  Manchot  ; Paris,  in-12,  1786. 

Expériences  et  observations  sur  la  culture  de  la  spertjttle, 
l«r  Bouvier;  Paris,  in-12,  au  vi. 

Instruction  sur  la  récolte  et  l'emploi  des  feuilles  d'arbres, 
par  de  Servières;  in-8",  1780. 

La  richesse  des  cultivateurs,  ou  Dialogue  sur  la  culture  du 
trèfle,  de  la  luzerne  et  du  sainfoin  ; Metz,  in-8",  1 793. 

Mémoire  sur  la  manière  de  ramasser  la  tjraine  de  trèfle, 
par  C.  Cliaves;  Berne,  in-8",  1773. 

Mémoire  sur  l’ajonc  ou  ijenèl  épineux,  par  Etienne  Clavel; 
Paris,  in-8",  1808. 

Mémoire  sur  la  culture  du  chou  à faucher,  par  de  Coinme- 
rel;  in-8". 

Mémoire  sur  le  faux  seigle  ou  fromenlal,  par  Dom  Mirou- 
dot;  Nancy,  in-8°,  1760. 

Mémoire  sur  les  avantages  de  la  grande  ortie,  par  Chalu- 
meau;  Paris,  in-8°,  1803. 

Mémoire  sur  la  g ramie  pimprenelle,  par  l’abbé  Lefebvre  ; 
Paris,  in-8" 

Mémoire  sur  la  culture  du  timothij  et  de  la  pimprenelle, 
par  Bartbél.  Koch.;  Paris,  in-12,  1767. 

Mémoire  sur  la  culture  du  sainfoin  dans  la  haute  Cham- 
pagne, par  France  de  Vapgeney;  Amsterdam,  in-12,  1764. 

Mémoire  sur  la  culture  du  sainfoin,  par  Kigatul  de  Lille; 
Paris,  in-8»,  1769. 

Mémoire  sur  le  molia,  par  L.-D.  B.;  Metz,  in-8",  1823. 

Mémoire  sur  l'avantage  de  semer  du  trèfle,  par  Ferrand; 
Paris,  in-12,  1769. 

Pratique  raisonnée  de  la  culture  du  trèfle  et  du  sainfoin, 
par  A.  Barnol;  Paris,  in-8’,  1817. 

Recueil  de  faits  et  d’expériences  sur  la  culture  du  sainfoin, 
par”";  Paris,  in  12, 1806. 


Digitized  by  Google 


<70 


PLANTES  FOURRAGERES. 


Théorie  de  la  culture  du  trèfle,  par  Fromniel;  Lausanne, 
in-8°,  1 78-i. 

G.  — Maladie  des  plantes. 

Histoire  de  la  maladie  des  pommes  de  terre,  par  J.  De- 
caisne;  Paris,  in-8°,  1816. 

Recherches  sur  la  pomme  de  terre  depuis  1 768,  par  Le  Hoy- 
Mabille;  Boulogne-sur-Mer,  in-8“,  1853. 

Les  maladies  des  pommes  de  terre  et  des  betteraves,  par 
A.  Payen;  Paris,  in-12,  1833. 

I).  — Articles  publiés  sur  les  plantes  parasites. 

l“  Rhiznctone. 

Ile  Gandolle. — .Hémoires  du  Muséum,  1809,  gr.  iu-8% 
t.  u,  p.  209. 

De  Dombasle.  — Annales  de  Roville,  1839,  in-8°,  t.  vu, 
p.  39. 

Decaisne.  — Journal  d'agriculture  pratique.  1818,  2*  série, 
t.  v,  p.  121. 

2”  Cuscute. 

Bonafous.  — Mémoire  de  la  Société  d'agriculture,  1827, 
1. 1,  p.  179. 

Philippar.  — Lettre  à M.  Desaire,  1843,  in-8°. 

Decaisne  et  Pépin.  — Annales  de  l'agriculture  française. 
1843,  t.  XVIII,  p.  443. 

De  Chambray.  — Le  cultivateur,  1845,  l.  xxii,  p.  618. 
Benvenuli. — Mémoires  de  la  Soriété  centrale  d'agriculture. 
1850,  p.  338. 


FIN  DES  PLANTES  FOURRAGÈRES, 


'v!AG£o)>63!5 


Digitized  by  Google 


UBlfc  AlPHABETIQltf 


■ ES  PUXTES  MEXTISS1ÉES  VISS  « ■:  VlVI.I  Vil: 


(I.es  nomt  latins  ou  seienti/lqurs  sont  eu  italique;  les  genres  formant  (les 
•sections  ont  été  imprimés  en  petite»  normandes 


Ajonc  ninrln.  . . 

255 

Betterave  disette  blanche. 

10 

Alopccurus  pralcnsis.  . 

216 

— felobe  jaune  . . 

1*2 

AlpUtrc 

. . 

■113 

- — rouge  . . 

12 

Anchusa  semperrirent . 

. * 

«G 

— jaune  d'Allom.  . 

12 

Anthyllide  vulnéraire.  . 

. . 

415 

— — grosse.  . 

12 

Anlhyllis  vulnerarin.  . 

0 . 

44à 

— de  Magdebourg  . 

II 

Arrhenallierum  arenaceum.  . 

280 

— rouge  .... 

10 

Arrossc 

369 

— de  Silésie.  . . 

10 

Astragale  fausse  réglisse. 

44  S 

— — à collet 

Astratjalus  ylycyphyllos. 

445 

rose.  . . . 

II 

Avena  salira  .... 

4 OU 

Bêla  tulgaris 

.f  terni  efalior  .... 

280 

Bisaille 

872 

Asolne  élevée.  . . 

280 

Bistortc 

445 

Avoine 

409 

Blé  de  Turquie 

397 

— d'hiver.  . . 

40» 

— noir 

414 

— de  printemps. 

409 

Boucage  il  grandes  feuilles.  . 

445 

Bourgogne  ....... 

241 

uute 

167 

Brassira  campeslris  rutabaga. 

09 

— rouge  longue. 

108 

— — aleifera.  . 

428 

— igname.  . . 

168 

— caulo  rapa.  . . . 

109 

— jaune.  . . . 

168 

— oleracea  capitata.  . 

181 

— rose  de  Malaga. 

168 

' — — acephala.  . 

320 

— violette.  . . 

168 

— napo  b rassica.  . . 

111 

Berce  de  Sibérie  . . . 

446 

— — esculcntus  . . 

73 

Betterave.  . . 

7 

Bnisc 

25G 

— champêtre. 

>0 

Brout 

436 

— disette.  . 

10 

Buglose  toujours  verte.  . . 

446 
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Ilunias  d'Orien! i U; 

Ilunias  orientale Ufi 

Carabin . iii 

Carotte Si 

— blanche  à collet  vert.  53 

> — des  Vosges.  ...  53 

— jaune  d’Achicourt  . 53 

— rouge  longue.  . . 52 

— rouge  pale.  ...  53 

Cartouf L58 

Chicorée  sauvage.  . . 232 

— — amé- 
liorée. . . . 2B2 

Chou  d’Alsace 133 

— d’Allemagne LUS 

— blanc 133 

— branchu 321 

— cavaber 321 

— — rouge.  ...  321 

— caulct 321 

— cabus  blanc.  ’.  . . . 138 

— capousta 322 

■ de  Chollet 321 

— à feuilles  lisses.  ...  321 

— — frisées. . . . 322 

— frisé  d'Ecosse 322 

— — du  Nord 322 

— — rouge 322 

— — vert 322 

— de  laponie 321 

— à mille  tèlPs 321 

— moellier.  .....  321 

— à la  moelle 321 

— navet LU 

— — Blanc LLl 

— — rouge LU 

Choux  non  pommés  . . 320 

Chou  pommé 132 

Chou  du  Poitou 321 

— quintal 188 

— rave 103 

— — blanc 100 

— — violet HO 

— rutabaga BU 


Chou  de  Siam 

— de  Strasbourg .... 

— à tête  plate 

— 4 vache. 

Citrouille 

— de  Touraine.  . 

Colsa 

— d’hiver 

— de  printemps  ... 
Consolide  à feuilles  rudes.  . 

— hérissée 

Conrolvulus  balatas.  . . . 

Coroniilc  variée 

Coronilla  varia 

Courge 

Courge  à la  moelle 

— de  l’Ohio 

— des  Palagons.  . . . 

— pleine  de  Naples.  . . 

Crompire 

Cucurbita  maxima 

Cichorium  intijbus 

Daueus  carota 

Dioscorea  batntns.  .•  . . . 
— Japonica.  . . . 

Dragées . 

Dravière 

Ers 

Erviilicr 

Enilia  salira 

Ervum  ervilia 

— lens  minor 

Cscourgcon  
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